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A MONSIEUR VÍCTOR HUGO 

GTXEMSSUy 

Votre maison me fot hospitaliére, et j'ai eu ce bonheur 
rare de vous faire oublier l'heure toute u"ne soirée; je n'y eus 
d'autre mérite que de vous fournir par la replique l'occasion 
de lenir vos auditeurs sous le charme de votre parole. 

Ce solr-lá votre salón devint pour vous une tribune el k 
quaire ans de distance nous nous rappelons encoré tos pa
roles et nos émotions. 

C'est que vous nous aviez raconté Theure solennelle oü 
toute luiie de plume et de parole devant cesser ea présence 
de la loi violée, vous étiez descendu daos la rué, le coeur 
armé du triple airain, pour y faire la derniére protestation, y 
remplir le plus grand des devoirs. 

C'est que vous nous aviez dit commenl le peuple de París, 

oublieux d'une république assassinée déjk et jouet d'une ira-
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dition gloríense, avait abandonné sa propre cause et ses dé-

fenseurs; comment, ouvrier de la deroiére heure, vous aviez 

combatía le bon combat et mériié le salaire toul entier, Texil 

vers lequel vous marchiez, priant Dieu d'éclairer la France, 

et jetant aux quatre venís du ciel ranathéme vengeur. 

Puis votre souffle poétique avail evoqué les desÜDées 

futures de la France, de la France si prés qu'on la voit de 

vos fenétres, si loin 

( Hentr* che la vergogaa dora • 

Je vis alors en vous rincarnation de la patrie gémissante. 

Le lendemain j'allais prendre congé de vous, el dans le 

léte-á-téte je vous rappelais na'ivement que du fond de la 

France je vous avais adressé des vers éclos sur les bañes du 

collége; je vous disais comment l'art divin m'apparul dans 

les Orientales, sour'ce enivranle oü je trouvai mes premieres 

extases d'enfant. Devenu vieux mainienant, malgré lous les 

élonnements que vous avez donnés au monde par vos chefs-

d'oeuvre successifs, j'ai toujours pour les Orientales l'amour 

naif, absoiu, que les simples comme les docteurs ont pour 

rimitation de Jésus. Je puis done, et depuis longtemps, vous 

appeler mon maitre, puisque c'est k vous que je dois et mes 

premieres émotions et ma premiére pensée; de l'enfanl vous 

aviez fait un homme. 

Je vis alors en vous l'incarnation de la poésie. 

Jeté par les deslins sur ees rochers anglo-normands que 

vous aimez, auxquels vous avez dédié vos TravaiUeurs de la 

Mer, je sentís bieniót se développer en moi l'amour des iles. 
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ees inconnues des continentanx. Aiors je visilai les iles la

tines, porlugaises, espagnoles: les Azores, les iles Madére, 

les ¡les du Gap Yert, les iles Ganarles; serie de géants qui 

s'élévent jusqu'aux cieux et témoignent de l'Atlantide en-

glouiie. 

J'ai pensé qu'il pourrait élre bon de montrer les idees 

monarchiques el religieuses qui, dominant toujours la race 

latine, la dévouent au malheur, a la décadence, et de pré-

senter l'antithése, l'idée de liberté qui, dominant la race 

saxoone anglo-normande, lui donne le bien-élre en lui per-

mettant le progrés politique. 

J'ai pensé qu'il pouvail étré utile de montrer l'énergie, la 

puissance, la dignité et la fortune que la liberté donne á 

ceux qui la possédant savent la garder, tandis que courbées 

sous le fardeau de tant de miséres et d'abjections, les races 

latines subissenl un despotisme qu'elles invoquent ou dé-

iruisent tour á tour, s'oubliant dans les souvenirs de leurs 

gloires des lemps passés. Dans la pente rapide qui les 

pousse aux abímes, s'il doit y avoir des temps d'arrét, il 

faut qu'elles considérent la voie suivie par la race du Nord; 

la chute les altend si elles ne suivent pas la marche da salut, 

la voie de la liberté. 

J'essaierai de montrer les moeurs, les arts; rindustrie, le 

coipmerce, ragriculture des insulaires; leur degré d'instruc-

tion, leurs inslitutions politiques, judiciaires, militaires, 

religieuses. Je constaterai l'iníluence salutaire du séjour des 

iles sur les malades trop effrayés de cette ceinture de vagues, 

source inépuisabie de .chaleur qui y fait I'air ambiant si 

tonique el si doux; je montrerai les ric}iesses de leur Flore, 
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les effels prodigieux de leurs volcaos et la sereine majeslé 

de I'anUque Alias; je ferai revivre les races primiiives ou 

conquérantes, conservées tout entiéres, tandis que les peu-

ples du continent, perdant vigueur et originalité, s'eífacent 

de jour en jour. 

Nous relrouverons tour á tour, dans le groupe des Ues For-

tunées les Égypliens avec Nechao, le Timée de Platón, le 

Juif Ezéchiel, Homéreet Hésiode, les peres de toute poésie. 

Nous verrons les Tyriens, ees intrépides marchands, el 

Hannon le Carthaginois, aux Madére et aux Apares. Les 

Druides et leurs blanches théories couvriront les coleaux 

boisés comme les gréves arides des iles de la Manche, oíi 

dorment encoré les vieux aulels de nos peres, sphynx de 

pierre sans formes. Partout nous relrouverons les supersti-

lions religieuses ou matérielles, la Vierge de la Chandeleur, 

Aprositus, les Fades, les Dragóos, saint Brandon, saint Ma-

clovius,les convertisseurs. Dans lalonguenuit du moyen age, 

un éclair glorieux nous montrera Béthancourt le Conqué-

rant; un drame fornnidable, la disparition d'une race; un 

drame intime, l'engloutissement de la blanche nef. Voici la 

Reoaissance, l'aube resplendit; Venise. enverra Cadamosto 

au pays d'Atlantide; Boccace nous dirá l'expédilioa du Flo-

rentin Gorbizzi; le Portugal lancera Zarco; toul rayonne, le 

sublime Géoois passe, s'arréte aux iles Forlunées, pour de 

Ik aller découvrir un monde dont la tradition y était vivante. 

Alors les hardis marins, les feroces conquérants, couvriront 

de sang ees plages heureuses! G'en est fait, le tróne et l'autel 

alliés écraseront ees iles libres depuis douze miile aus! Gon̂  

soloDS-noHs! inébraulables sur leur base granitique, les pe-
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liles iles anglo-normandes résistent fiérement, conserveront 

leur autonomie el la liberlé, et par elle ees anclens nids de 

pirales deviendronl des phares de civilisalion. II y a la un 

enseignement. 

Je vous dédie, Maitre, ees pages écrites dans les iles de 

la Manche que vous aimez lanl, que votre séjour a fail con-

nailre au monde el que votre grande inlelligence éclaire 

de ses rayonnements. 

Je suis, avec résped de voire génie el de volre caraclére 

le plus fervent admirateur, 





RÉPONSE DE M. VÍCTOR HUGO 

Hauleville-house, 16 juillet 18G9. 

MONSIEUR, 

Vous n'avez fait que traverser le déserl oü j'habile et 

vous m'avez laissé UD excellent souvenir. Ua homme qui 

sait, c'est beaucoup; un homme qui pense, c'est plus en

coré. Vous étes les deux. 

Aujourd'hui vous me rapportez, des iles Fortunées, et vous 

rapportez au public, qui vous lira et vous applaudira, un 

livre aimable el savant, écrit avec gráce et pensé avec 

forcé. Vous me l'offrez, je l'acceple. Votre dédicace char-

mante et énergique m'a touché. 

Je vous ai dú de b ¡nnes lieures; je vous lini encoré dans 

roes creux de rochers, devant les perspeciiveá iufinies, avec 
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le soleil la-haul et l'océan Ik-bas, et il me semblera errer 

avec vous. 

Du reste, vous avez fait un voyage dans rAtlaatide, moi 

je tache d'en faire un dans l'idéal; cela se ressemble. 

Je souhaite la bienvenue á volre oeuvre. 

VICTORHUGO. 



LES ILES FORTUNÉES 

00 

ARGfflPEL DES CiNARIES 

Le 17 février 1868, k midi, un coup de canon retenlissait 
k bord de YÉthiope et annon^ait le départ; nous quittions 
Madera pour les Canaries; les adieux faits et les verres de 
champagne vides, nos amis sautaient dans leur canot; il 
était temps, car déjk rtiélice était en marche. 

En avant! c< Go ahead »! Ainsi, encoré adieu, adieu tou-
joursi Dans cette vie devoyages, les émotions sont rapides 
et fortes; les amitiés nouvelles ponr avoir été de courte 
durée n'en sont pas moins sinceres, et cependant 11 faut se 
quitter! aussi sur plus d'une figure broniée par le hale, 
tannée par le soleil, le vent de mer ou de la montagne, 
voit-on souvent rouler une larme au départ. 

Nous n'avions pas trouvé une parole en nousquittant,une 
étreinte de poitrine á poitrine, les mains serrées, ce fut 
tout.Mais nos compagnons de voyage.lesAuglais, nesecon-
tentérent pas de si peu, car au moment oü je sentáis mes 
yeuxs'humecter, un choeur formidable retentit: Hip.hip, hip, 
hurrahü hip, hip. hip, hurrah! G'était l'adieu au canot qui 
ramenait leurs amis k Madére. 

J'ai trouvé raremsnt les Anglais désagréables en voyage. 
1 
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Ilá savent voyager; mais ees hip, hip, hip, saccadés, ees 
sons gutturaux suraigus qui se prépipiteiít, ees hurrah! 
terminatifs de chaqué période, se prolongeant, se trainant 
& volonté en soas discordants selon le goüt ou l'oreille, 
eonstituent une musique sáuvage qui me parait une for
mule d'adieux ridicule. Qu'y faire! elle est genérale en 
Angleterre et aux lieux oii bat au vent Yunim Jack, c'est ^ 
díre íi peu prfes pahoul. 

Maintenant armes de nos longues vues, nous admirons le 
panorama de Funchal, et á mesure que la vapeur QOUS 

éloigne, le cirque s'agrandit. Voilá eertes un beau paysage; 
peu ii peu il s'efface et disparatt. Pour nous dislraire, 
étudions le petit monde mobile qui vogue sur le steamer 
de VAfrican steam company. Nous n'avons qu'une dame k 
bord, la femme du capitaine, qui va rejoindre... son régimeni? 
Non, son mari; voici deux capitaines d'artillerie qui se ren-
deni k Sierra Leone, cette terre au climat mortel; un ingé-
nieur des mines qui va tever l'or des ¡riviéres sans nom du 
peiit ou du grand Popo, des Drumas ou deCoya, escorié d'un 
capitaine de mines; ama droite, un Suisse, voyageant pour 

^a samé, et avéc lequel j'ai fait, íl y a un an, l'éxcursion de 
Cintra; k raa gauche, un jeune Francfortoia, naiuraliste par 
goüt, charraant gargon de vingt-cinq ans, qui se fait suivte 
de perruehes bicolores «t de ees charnsants pelits oiseaux de 
Ia.c6le d'Afrique dont je fte sais que le nom vulgaire (fréy-
rinha) petit motne, des {peitos-celeátes) ápoitrine et queiie bléu 
de ciel, et des (wwas) Veuvésau plutnage noir, k la qtféúe 
longue, efftlée, lerminée par un beau panache. MM. Brun-
ner, Krauss et moi venons de passer quelques rtiois k Mâ  
dére,et nousentreprenons étisemble le voyágeaux Cañarws. 

Nous avons remarqué en face de nOus un homme de slx 
•pieds, carré d'épaules, mémbré comme un athléte, áux 
mains fortes, osseuses, etchaussé de souliers ksemelles dé-
bordantes; des cheveux abondants qui blanchissent, "des 
jeux d'un bleu cáltíae et si lirapide que leur regard est un 
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charme, des dents d'ivoire peut-étre un peu grandes, un nez 
tres accentué et la bouche largement ouverte, le mentón 
couvert de deíux touffesde poil gr«*is qui déscendent en toarte 
de bouc, et le reste de la figure strictem&nt rasé; voilk 
rhomme. Un gargon de seize ans est auprés de lui. Ge 
sont deux Américains ou pliit6t deux Ganadiens do QuélWc. 
Indiqaons pour tnémoire: unFrancais qui va prés du cap<le 
Bonne-Espérance, dans un établissement isolé sur ia cdte» 
établir des moulins á ínoudre et á scier; deux Belges á 
l'avant, taciturnes mais polis, fumant sans parler et sa>ss 
reláche; :(}uelques femmes aussi á l'avartt, que, sans doóte, 
nn célebre concile avait en vue, lorsque, á la majoriié d'une 
voix, il leur accorda une ame bumaine; c*est tout ce 
qu'elles ont d'humain oes créatures qui vont k Port-Natal, 
faire on ne sait quels mariages. Le mal de mer les torture 
pour le moment sans les etnbeiilr... au contraire. 

Tel est le composé offlciel du navire, auquei il faut joindre 
les offioiers et le docieur; il y a aussi á bord le monde 
intérlope. Gontre la paroi extérieure de la machine, voici 
deux opgues de barbarie; une oaisse en bois blanc dont le 
cété supérleur est grillé de barreaux de feret dans laqufelle 
deux áinges grincent des dents; & Tune des poignées d'̂ uu 
coífre enorme est attaché ua cbien moutoa blanc, tondu de 
l'arriére-train, avec cinq bouquets de poils aux extrémités ; 
deux Italiens, le dos recouvert de la veste de velourstradi-
tionnelle, sont appuyéssur lerebord de la^galerie; un Pié-
montais,suiJoapMitttáwlaSyessaied'eadormirdn labévoant 
jine peiite filie de sept ans que le mal de mer tient trop 
éveillée; legrand coffre entr'ouvert tais'se voir les costumes 
du cbien, des singes et de la petite filie; c'est une troupe 
complete. La térre habitable est agacée par l'orgue de bar
barie ; lorsqu'á Thomme et k l'instrument s'ajoute l'animal, 
chien ou singe, puis encoré l'enfant, alors c'est deplorable. Ces 
^Mistes parlent un patois italien el vont exploitet Ténériffe. 

En somme, peu de passagers. 
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La mer est superbe, une légére brise nous pousse dou-
cement, les voiles aident la vapeur et donnent au navire 
cet air de coquetterie penchée qui luí sied si bien. Le 
courant, l'alizé, la vapeur, tout nous favorise, c'est 
dans l'ordre; au retour on a contre soi le vent et ies cou-
vants. Permis á vous, voyageur romantique, de déplorer 
cette cheminée qui lousse, orache et noircit voiles et cor-
dages, pour mol, raoins poétique, je calcule et me dis que la 
machine crachant et toussant nous fait fller douze noeuds k 
l'heure, et vive la vapeur! 

Des les premieres heures on s'observe, tout le monde est 
guindé, chacun se fait une enveloppe de hérisson; peu k pea 
cette carapace disparait et chaqué personualité se détache. 
Brunner remarque que la dame capitaine serait jolie si la 
terrible dyspepsie n'avait changé ses lis et ses roses d'An-
glaise en un teint d'un blanc terreux; ses yeux ont encoré, 
méme aprés six mois de séjour en Europe, l'apparence ma-
ladive que les stations équatoriales donnent aux étrangers. 
— La femme du soldat, me dit-il, est soldat— c'est vrai, car 
elle cause avec les deux capitaines, et la conversation de ees 
trois personnes n'a pas o'ffert d'autre intérét que celui d'un 
rapprochement entre les mceurs des offieiers anglaisetcelles 
des offieiers de tout pays : 

— Avez-vous connu John Winter? 
— Oui, il a été bien heureux! de l'Inde il fut envoyé au 

Cap, du Gap k Malte, et de Malte il est rentré dans les trois 
royaumes dont il ne sortira plus; quelle chance! 

— Et le majorPierson? 
— II est mort, madame. 

,. —IndeedH! 
-^ Oui, sa femme a épousé le lieutenant colonel du 2« in-

faaterie. 
— Ah, oh, aoh! 
- - En avez-vous encoré pour longtemps k Sierra Léone ? 
— Encoré trois ans. 
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— Etvolremari? 
— Encoré deux ans. 
Tout cela est sans intérét, niais indique que dans le mé-

tier des armes tous les enfants de Mars sont fréres, quelque 
pays qu'ils servent. Quand on les a vus fumer, boire et chan-
ter Malborough ou Larifla, on voit Tldentité, sauf la langue,' 
le costume et surtout la fortune, car les officiers anglais sont 
tous riches & peu d'exception prés. 

Brünner boit de la limonade pour éviter le mal de mer, k 
la seconde bouteille son estomac irrité s'insurge, Tétu 
comnie un mulet d'Espagne, le descendant des héros du 
Grütli cntame la troisiéme bouteille dont le sort est prévu. 

Le jeune Allemand soigne les oisillons, qu'il prétend 
amener á Francfort, traversant avec eux les Canaries, 
l'Espagne et la France. II veut rapporter á quelque blonde 
yung frau de Germanie ce souvenir vivant de ses pérégri-
nations. II voyage avec des portefeuilles gonflés etdébor-
dants de la flore de Madére. 

La conversation s'engage; il est á remarquer que les offi
ciers anglais, comme ceux des autres pays, oni une instruc-
tion limitée. Les ingénieurs, avocáis, médecins, indus
triéis leur sont supérieurs. Brünner et le jeune Allemand 
parlént Tangíais, le franpais et sufHsamment le portugais et 
l'espagnol. La dame capitaine ne parle que Tangíais, ayant 
oublié son franjáis de pensionnaire et ses douze cachets 
d'ilalien, pour chanter. L'ingénieur des mines et son capi
taine de mineurs s'isolent absolument ou lisent en fumant 
des pipes. Le Prancais est tres malheureux, il ne sait que le 
frangais et n'a personne k qui parler. Depuis Madére TAraé-
ricain n'a pas soufflé, il est assis les jambes en Tair étalant 
sa formidable paire de souliers; le fils lit Don Quijote en 
espagnol; de temps en temps il questionne le pére qui ré-
pond en sourdine, briévement, mais avec bonté. 

La cloche sonne, c'est le díner; le capitaine préside k 
table, découpant, et des gargons de service transmettent 
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mettent le mets désiré : gigot bouilli, recouvert d'une sauce 
blanche aux cápres, quartier de bceuf saigaant, jambón 
bouilli. Entre chacun et k l'entour de ees trois plats mas
todontes recouverts de cloches de metal bien luisant qui 
couvriraient Tom Pouce, s'étalent des pommes de terre 
sous toutes les formes, des choux, des petits pois, des hari-
Gots verts, des choux-tleurs; c'est le sempiternel díner an-
glais, grave, sérieux, religieusement englouli el recouvert 
de palé ale ou de stout. Vienl le dessert, saluons le Stilton, le 
roi des fromages, malgré le Roquefort ou le Brie; puis tous 
lesfruits dutropique; alors les vins arriveni, l'eau-de-vie 
et le champagne et les toasts commencent; la dame se retire. 
II est six heures, k huit heures on taoslait encoré, et chaqué 
toast élait suivi de l'air de Marlborough, avec trois hip, hip, 
hip, suivis eux-mémes de trois hurrah! A bord d'un vapeiír 
frangais, on mange quatre fois par jour; k bord d'un batean 
anglais, on mange plus terriblement encoré, et l'on boit de 
méme. U faut croire k un excitement, un entrainement par-
ticulier. En fait, la mer creuse. 

Vers huit heures, ees buveurs étaient sur le pont, tristes, 
morosos, le regard atone, car la gravitó anglaise se mul-
liplie par la dose d'intoxication. Par malheur, l'esprit de 
convoitise s'emparant des Italiens, l'orgue sur le ventre, la 
jambe droite tendue, ils tournent la manivelle et réveillent 
les enfants d'Albion, qui se livrent alors deux k deux h 
une danse de négres d'Afrique. C'est une espéce de bam
boula étrange, k la suite de laquelle, épuisés, haletants, 
ils tombent l'un sur l'autre et roulent sur le pont; on les 
emporte. 

A dix heures tout le monde est couché, la nuit est belle, 
les étoiles brillent sur le oiel noir. Je reste sur le pont, car 
nous sommes deux dans la méme cabine et je préfére dormir 
sous la tente que de partager un air déjk bien insufflsant 
pourun. 

Un jour se passe qui n'a amené que des incidents sans 
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importance. Une jeune baleine s'est montrée ^ tribord, a 
saufflé ses deux jets d'eau et a disparu; les chiens de raer 
qui sillonnent parüculiérement les mers des iles Atlantiques, 
les thons monsliueux se livfent ^ des jeux qui nous serveai 
de dislraclion; lout ^ coup un boeuf de l'avant, ayaiit rompu 
ses eniraves, vient gravement rendre visite aux passagers 
d'arriére et causer familiérement avec le timonier. On a eu 
bien de la peine k le reconduire k sa place. Cet incident a 
divertí les Anglais qui ne se sont iiullement effrayés de cette 
visite inattendue; presque tous eleves i» la campagne, ils 
vivent dans la pratique des animaux domestiques. 

Le surlendemain des l'aube, des oiseaux se montrent, et 
h l'horizon la ligne hérissée des montagnes de Ténériffe; le 
pie est empanaché de nuages et nous n'apercevons que sa 
base, la large assise du cóne. Voit-on le pie de cinquante 
lieues ? des voyageurs l'ont dit; ce qui est certain, c'est qu'on 
le voit de loin, seulement on le voit rarement. Dans ees 
parages africains, le soleil absorbe si énergiquement l'eau 
de la mer, qu'k une certaine hauteur, ees vapeurs se conden-
sent etresient ainsi suspendues jusqu'á ce que le vent les 
emporte ou qu'un accident atmosphérique rare les fasse 
résoudre en pluie. Si Ton se rendait en bailón dans la 
planéte Venus ou dans toute autre, de cet observatoire on 
pourrait voir la ierre entourée, entre les tropiques, d'une 
ceinture de nuages; c'est sur cette partie de l'Océan que 
s'opére le plus largemenl cet immense travail d'absorption, 
qui prend l'eau salee de la roer, Wl^ve et la rejeite en pluie 
d'eau douce bienfaisante sur les terres du globe; les grandes 
montagnes arrétent ees nuages et y font ees réservoirs pré-
cieijx, glaces ou neiges éternelles, qui empéchent les eaux 
de s'écouler tropvite et les filtrent petitk petit, formant ainsi 
riviéres et fleuves. Tel est le role des montagnes et leur 
justiflcation. Le pie retient les nuages, sans cela l'ile mour-
rait de soif; ees nuages se résolvenl en pluie sur la mon-
tagne elle-raéme généralement, et le soleil les reforme sans 
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cesse. Voilk pourquoi le pie est si souvent coiffé, partant 
invisible. C'est seulement le matin ou par certaines journées 
tout á fait claires qu'on peut apercevoir en entier le cóne 
fameux. 

Nous voici par le travers de l'ile qui nous présente ses 
caps hérissésde roches basaltiques; á la pointe nord-est se 
dresse un phare Fresnel de premiére classe; k gauche la 
grande Canarie, k droite Palma. La distance qui nous se
pare des autres iles ne nous permet pas de les apercevoir. 
Nous entrons dans le canal et rasons la cote. Voilá la rade, 
la ville de Santa-Cruz apparait; au premier aspect rien de 
bien saisissant; la campagne est aride, déboisée, les pre-
miers contre-forts des monlagnes sont peles; le jour baisse 
et la ville paralt terne. C'est un paysage africain. 

Arriverons-nous au port de Santa-Cruz avant six heures? 
telle est la question; un quart d'heure de retard, la Santé ne 
viendrait pas et nous resterions en rade jusqu'au lendemain 
matin, triste son dont Dieu vous preserve ¡ rien n'est fati-
gant comme d'étre k l'ancre dans une rade ouverte; les 
chalnes ferraillent, le timón fouette, des bruits inaccoutu-
més ou un siience invraisemblable étoignent le sommeil. 

Enfln, voici le canot de la Santé, un matelot tend une 
perche k l'officier du bord qui place les papiers requis dans 
une gafPe; ils arrivent ainsi h roñicier du canot. Formalilé 
puérile! Comme il n'y a parmi nous ni fiévreux, ni choléri-
ques.ni galeux,ni lépreux, nous pouvons débarquer; opéra-
tion difflcile par un fort vent de nord-est; nos bagages sont 
saisis par une nuée de portefaix, et c'est avec cette escorte, 
entouré de ees gardes du corps, qu'il ne faut pas toucher tant 
leur propreté est douteuse, que nous arrivons á l'hótel. 

Salut h Santa-Cruz de Ténériffe, capitale de l'Archipel 
canarien! 



TÉNÉRIFFE 

CHAPITRE I 

LA VILLE DE SANTA CRUZ 

Avant de décrire la capitale de l'Archipel canarien, il faut 
donner une idee genérale de l'íle et quelques détails géogra-
phiques indispensables. 

La carte de Tile de Ténériffe de M. Léopold de Buch, 
gravee par Tardieu, publiée en 1831, est la meilleure, avec 
celia de MM. Webb et Berthelot. La forme de Tile est tres 
irréguliére, car du nord-estau sud-ouest, elle a 21 lieues de 
cotes, et n'en a pas plus de 12 dans saplus grande largeur. 
Son Circuit est de 84 lieues. La partie qui se prolonge vers 
le nord est la plus étroite, ayant moins de 4 lieues d'un bord 
k l'autre, et présente de hautes falaises et des anfractuosités 
profondes. Au centre de l'lle s'éléve un pie gigantesque dont 
le sommet pyramidal apparaít au dessus des nuages. Le pie 
se dresse au milieu d'un cirque de plus de 50 kilométres de 
montagnes étagées! Le cóne cu pain de sucre a 12,000 pieds 
d'élévation, h peu prés la hauteur du mont Bianc; des mon
tagnes secondaires se groupent au dessous de sabase, tandis 
qu'h l'orient et h l'occident, deux chaines de montagnes lan-
cent leurs bras étendus dans la mer par les caps Tino et 
Anaga, immenses promontoires. 

L'íle de Ténériffe renferme 100,000 habitants. 
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La capitale de Tile est Santa-Cruz, 11,000 habitants. Les 
villes principales sont: La Orotava, 8,000 habitants; la La
guna, 7,000 habitants; Guarachico, 2,000habitants; le Puerto, 
3,000 habitants. L'ancienne dénomination latine de Ténérifife 
était nivaria, en guanche tinerf, tenerfe ou tchenerfe. 

L'ile de Ténériífe n'apas d'eau en abondanee, car labande 
du sud en manque. On comprend aisément qu'il n'y ait pas 
de riviére dans une ile si élevée au dessus du niveau de la 
mer, car les torrents s'écoulent avec une rapidité étonnante 
et atteignent l'océan ayant h peine parcouru quelques kilo-
métres. Des sources ahondantes prennent naissance dans 
les foréts lauriféres du nord et de l'ouest; il en surgit encoré 
dans les declives plus basses, probablemenlparinfiltration, 
et dans la partie nord certaines sources jaillissent presque 
au bord de la mer. 

L'action des forces volcaniques, qui a rompu le sysíénae 
des montagnes et l'a separé par fragments, ne s'est pas ar-
rétée h Ténériffe ni aux autres íles Ganarles; partanl des 
Acores jusqu'aux íles Bissagot au sud du cap Vert, cptte 
aclion toute-puissante, en isolant ees divers archipels, a 
creé ce parcours volcanique que Humboldt appelait la valiée 
longitudinale de l'Atlantique. 

Les Guanches étaient les habitants autpchlones. 
L'íle a 86 kilomfetres de long sur 44 de large, la superficie 

est de 1,946 kilomfetres carrés. 
Assez de géographie pour le moment. 
On dort mal h terre aprés quelques jours de navigation; 

il semble que le lit se balance, que le plancher et le plafond 
ondulent. II faut en prendre son parti. Dans ees parages, 
les jours sont á peu prés égaux aux nuiís, et le crépuscule 
ou l'aube sont presque insensibles; de plus, quoiqu'en avril, 
il fait tres chaud, les matinées et les soirées sont déli-
cieuses, les nuits soni admirables et si calmes qu'on ne se 
coucherait jamáis; il faut done de toute nécessité faire la 
sieste dans le jour. 
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Dfes l'aube nous étions sur pied, regardant de nos fenélres 
le soleil levant qui jetait ses feux obliques sur la mer et 
dorait les pies de Tile. Notre hotel est au levant et domine 
la rade. Si la rade fait bien vue de la mer, vu de terre le mole 
parait insufflsant, mal compris; du reste, il est k peine 
commencé... depuis trois cents ans! Ge mole n'est qu'une 
jetee de 4 íi 800 métres de long, large au debut, tres étroit 
h sa terminaison. En deux points, des marches en granit fa-
cilitent aux voyageurs l'embarquement de plein pied, quand 
le temps le permet; deux rails vont d'un bout de la jetee k 
l'autre veuant du pied de la montagne voisine; et furent 
établis pour le transport des pierres qui devaient prolonger 
la jetee. 

Le corps de gardede l'entrée dumóle fait partie d'unfort dil 
deSaint-Christophe, sur les murailles duquel s'appuie uu bá-
liment moresque k colonneites peintes en rouge eten vert, 
d'un aspect étrange; c'est la capitainerie du port. A cóté, la 
lialle aux poissons, b&liment tout petit mais gracieux, élé-
gant et propre, qui fut édiflé, en 186S, aux frais des pois-
sonnierseux-mémes. Lesiables sont en marbreblanc, et jus-
qu'á hauteur d'homme les murailles sont recouvertes d'une 
cbarmante bordure de faíence blanche k carreaux, comme 
on en voit en HoUande, vers Delft; deux pompes donnent de 
l'eau en abondance. A l'entrée du mole, k gauche, se trouve 
le burean de l'inspection maritime pour les gens de mer et 
lea portefaix du port. Le sol du mole est jonché de canons 
aniiques, devores par la rouille, qui rappelent les splendeurs 
de l'Espagne et sa misare actuelle; k cóté, des pyramides de 
boulels inútiles. A tout cet arsenal pour rire, je préfére ees 
bouées, ees ancres anglaises, cesimmenses blocs de granit 
qui semblent témoigner du désir d'un travail sérieux; mais 
les travaux sont sans cesse interrompus faute d'argent, ei 
la mer, jalouse, défait chaqué jour le travail de la veille, 
quand on a travaillé. 

A cóté du chkteau Sainl-Christophe se trouve un bátiment 
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carré avec un grand portail; une inscription indique que cet 
édifice, destiné ^ servir de douane, fut érigé sous le régne 
de Charles-Quint. Sans caractére k l'extérieur, le patio h 
colonnades soulient un balcón de bois assez "distingué. La 
douane est aujourd'hui complétement abandonnée, car 
Santa-Cruz est port franc. 

Adroite, la Rambla, c'estlapromenade.Unpeu tropcourte, 
elle est ornee h son entrée d'un portail en pierre style rococó 
assez réjouissant. Encoré une de ees portes idiotes qui ne 
servent ni h ouvrir ni k fermer quoi que ce soit, porte en 
plein champí elle est en marbre taillé mi-parti, et supporte 
des vases d'oii s'élancent non des fleurs, mais des flammes, 
des grenades; sur le tympan le nom de celui qui fit faire 
ladite porte, Charles III, Que de princes immortalisent ainsi 
leur mauvais goúi! Si Charles III le bátisseur a fait de 
grandes choses, il n'a pas eu toujours la main heureuse; et 
puis trop de portes! il en a elevé partout. La fontaine de 
marbre qui est ^ l'extrémité est fort gracieuse quoique 
petite; deux dauphins en marbre blanc au dessus d'une belle 
vasque; c'est simple et gracieux. 

En face voici la place de la Constitution; elle est dallée 
comme la place Saint-Marc de Venise. A l'angle de gauche, 
dans une maison de tres simple apparence, se trouve la 
demeure du gouverneur de la province des Cañarles; un 
écusson royal, place sur la porte, indique seul la des'tination 
de la maison; k droite, un hotel particulier, tres riche et tres 
bien construit, avec un patio á colonnes de fonte; ii cóté, 
la capitainerie genérale avec une verandah qui joint la porte 
principale k la place; balcón de fer forgé, grande porte mas-
sive en bois taillé á caissons d'un grand relief; fagade en 
granit basaltique; une horloge dans le tympan supérieur. Ce 
qui depare le monument c'est le faux balcón du second étage 
peint en jaune serin que le peintre a essayé de représenter 
en relief, en fausseperspective. 

L'oeil se repose agréablement sur la croix de marbre blanc 
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qui est k l'extrémité ouest de la place, tandis qu'k l'autre ex-
irémité s'éléve le monumeat de marbre que je vais décrire 
aprés avoir donné traduclion de l'iaseription. Sur une face 
on l i t : Ce monument o été elevé en Qommémoration de l'appa-
rition miraculeuse de Notre-Datne de la Chandeleur que les 
gentilsavaient adorée en cette tle, cent quatre am avant la pré- • 
dication de l'Évangile. Elevé aux fraú et par la dévotion de 
Barthélemy Anthoine Montañez, chdtelain perpétuel du chá-
teau royal de la maison de Candelaria 1778, pontificat de Cié-
ment XIII, sous le régne de Charles III. Sur l'autre face on 
lit: Les catholiques conquérants adorérent id cette patronne 
de Ténériffe et des tles; son temple est toujours fréquenté, ses 
miracles sont continuéis; adorez-la, car elle est Vimage de cette 
mere d'un Dieu qui se fit homme pour les hommes. 

La pyramide qui supporle la statue de la Vierge de la Chan
deleur repose sur un support octogone; aux quatre angles, 
les statues de quatre rois guanches, tenant k la main le 
sacre fémur, signe de leur puissance. La sainte tient l'en-
lanl Jésus sur un bras et de la main gauche un cierge de la 
Chandeleur. Le socle octogone repose sur un piédeslal 
carré; le tout en marbre blanc de Carrare et entouré d'une 
grille en fer forgé. Ce monument fut exécuté á Genes et 
transporté h grands frais k Santa-Cruz. Les quatre statues 
sont celles des quatre chefs guanches qui trahirent la cause 
nationale et passérent aux conquérants. Que diré en pré-
sence de cette ironie dévote? Quoil les iraiires k leur patrie, 
k leur religión, k leur chef, sont gloriflés? Heureusement 
l'histoire vengeresse a fait justice de ees quatre chefs qui 
n'ont pas réussi k faíre tache dans cette nation de héros 
indigfenes. lis devinrent esclaves de l'Espagne et languirent 
dans l'ignominie, plus malheureux que ceux qu'ils avaient 
irahis et qui surent trouver une mort honorable. Que le 
marbre, au lieu de consacrer leur gloire, ne perpetué que le 
souvenir de leur criroe! 

Santa-Cruz posséde un grand nombre de maisons, deux 
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mille pour 11,000 habitants, el malgré cela on y construit 
toujours des maisons netlves, mí^ernes de style et d'atné-
nagement, moins coúteuses á batir que la restauration ou 
raménagement des vieilles maisons. Gepéndant, malgré 
l'état de délabrement réel de ees vieux édiflcJes, malgré les 
nombreuses petites maisons sans étage báties isa pisé, les " 
murs étanibien peintsen blanc bordé de noir, les boiseries 
venes, l'aspect general de la ville est gai, propre etagréable. 
Les principales rúes de Santa-Cruz sont droiles, bordees 
de trottoirs de granit, et la chaussée pavee de cailloux rou-
lés. Ce pavage laisse beaueoup k désirer; les eaux de pluie 
ont déchaussé les pavés dont les pointes se hérissent; ce-
pendanl, gráce aux trottoirs, on y circule asséz bien. Des 
rúes transversales coupent réguliferement eelles qui vont 
de la mer k la montagne, et sauf l'inclinaison désirable 
pour le rapide écoulement des eaux, les pentes sont tres 
faibles. 

Quelques maisons anciennes rompent la monotonie des 
rúes réguliéres par des balcons en fer forgé, ou des avan-
cements de boistravaillés avec art, ou par áes,miradores sou-
tenus par des consoles en bois historié. Quelquefois, oomme 
dans la maison k ce titre remarquable qui fait l'angle de la 
place de l'Église, un balcón de bois tres hardi s'avance de 
plus de quatre pieds sur la rué ayant pour couverture le 
stellicide lui-méme que quelques colonneites de bois sem-
blent supporter; ees tire-l'ceil ajoiitent k l'effet pittores-
que. 

Presque toutes les portes et fenétressonl en bois plein tra-
vaillé, á dessins réguliers. Gertaines portes sont d'un travail 
plus recherché. Toutes ees ouvertures sont percées d'un judas 
k rales entreláceos ou k simple tabatiére jouant par le haui 
surdeuxcharniéres. Lorsque ees petites ouvertures (reja) d'un 
pied carré font un mouvement, il y a derriére -deux grands , 
yeux qui vous dé^isagent. Dans ees rúes tristes, skns passants 
presque, car Santa-Cruz n'a que peu de comtaerce et pas 
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d'industrie, la vie est \h, derriére chaqué petite ouverture, el 
celte vie vóilée a cepe^tlartt sea orages et ses tempétes, 
óomnfié ses joies silencieuses. Presque toutes les maisons 
ont un patio, cour carree en forme de cloilre; á Tcíxtrémilé 
du corridor qui y aboutit s'élévent des cages d'escaliers 
k nampes o'uvragées en magnifique bois de Mahogany ou 
d'acájou des lies, qué le teínps a noirci; des fleurs ornent 
ees cours, souvent des jets d'eau et'des oiseaux et des ba-
haniers les animent. 

Derriére l'Église San-Francisco, orí vient de faire une 
promenade délioieuse. Deux beaux pilastres supportant 
deux statues de marbre blanc forment Tenirée beaucoup 
plus simple que celles de la Rambla et de bien meilleur 
goüt; á droite et ii gauche des deux pilastres, une muraille ^ 
hauteur d'appui soutient une belle grille de fonte inter-
rompue de vingt en vingt pieds par des pilastres surmontés 
de beaux vases de marbre; le point central de la prome
nade est un bassin dont le milieu, composé de rocaílles, sup-
porte l'Enfant á l'oie de Ganova; les arbres sont presque tous 
déjk grands et toutes les essences y sont représentées; 
des fleurs garnissent les masslfs; de beaux candélabres 
en fonte supportent les lanternes d'éclairage; des bañes 
de bois et de fonte servent de siéges aux promeneurs. En 
somme, c'est Ik un charmant travaii, utile, agréable á voir 
et fait aveo goüt. — Ge jardín se nomme la piaza del 
principe. 

L'Église San-Francisco qui est aü dessous de la promenade 
est tres simple; extdrieurement elle présente sa fagade 
sur la plalcé; sa forme est une croix latine. Les terrains étant 
en pente, on a dressé un mur dans l'alignement de la rué 
et établi un terre-plein de plain-pied devant l'église. A droite 
du monument, qui occupe, en réalité, la partie gauche du 
carré, s'éléve le clocher qui est tout k fait en dehors; plus k 
droite encoré, la maison curíale, de fagon que l'église, la 
tour du campanile et la maison curíale forment une fagade 
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sur le terre-pleia oü l'église ne présente que son portaU. Le 
tout est sans style, sauf peut-étre la partie supérieure du 
clocher qui est k jour, recouverte i'azulejos k couleurs 
tranchantes. L'intérieur de cette église n'offre de remar-
quable, qu'un petit autel d'argent, dont toute la partie poS-
térieure est en décoration de bois et de toile peinte. Deux 
chapelles de mauvais goüt ornent les bas-cólés; un tablean 
k l'huile est place au dessus de l'autel de chaqué chapelle, 
et ees tableaux étranges sont inférieurs k ees chemins de la 
croix que l'abbé X... fait confectionner k trente francs piéee 
par les peintres affamés qui sont forcés de produire cette 
marchandise sacrée pour nepas mourir de faim. Cette église 
occupe la partie haute de la ville. La cathédrale, dédiée á 
Notre-Dame de Conception, est située dans la partie basse; 
elle est plus remarquable que la precedente et posséde quel-
ques détails intéressants, car elle a deux bas-cótés doubles, 
et la nef principale est d'une belle largeur; malheureuse-
ment l'église est basse, ayant perdu sa voüte, qui fut dé-
vorée par un incendie. A cause du manque de fonds, on se 
borna k cestaurer l'église et k batir une toiture píate pour la 
couvrir. Le clocher k jour dans sa partie supérieure, est sans 
aucun style. Le portique massif qui sert d'entrée k l'église 
et supporte le clocher est étonnant de solidité, les piliers 
ont plus de deux métres sur trois k la base et vont s'amin-
cissant jusqu'au clocher, qui aurait bien cent pieds, s'il avait 
sa coupole. La chapelle des fonts baptismaux est carrelée 
en azulejos mozárabes, de dessins charmants et bien con
serves. La chaire est tres légére, en marbre blanc et de cou-
leur, l'escalier et le baldaquín psiraissent de marbre, on ap-
proche, c'est du bois sculpté et peint dans le móme style 
que la chaire; k deux pas on s'y trompe. L'orgue est au des
sus du portail d'entrée, une charmante galerie en bois 
ouvragé le soutient. Au dessous du balcón de cette ga
lerie régne une tres fine et gracieuse frise peinte sur bois 
dans un style délicieux; dans la galerie, les stalles des cha-
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noines sont d'un travail digne d'éloges; deux portes y con-
duisent qui sont mi-partie tournées et scalptées; ellas ifie 
paraisseni devoir étre postérieures et ne valent pas Jes par
tios déjá citées; on y monte par un escalier de bois ori
ginal dont la rampe est supportée par des colonnettes d'un 
style tres pur. 

II n'y a dans la grande nef ni jubé, ni choeur pour le cha-
pitre, qu'on a place tres ingénieusement h cóté des orgues, 
dans la galerie au dessus du portail d'entrée; de la sorte, 
rharmonie de l'église n'est pas troublée. Les deux parles 
de la cathédrale sont les chapelles de l'Enfant Jésus et dé 
l'Adoration du Christ. Las voütes k caissons et les colonnes 
torses da l'autel sont travaillées á jour, et le fond en bois 
dur n'est qu'une profusión de sculptures oü la main de 
l'ouvrier triomphe des plus grandes difflcultés avec un 
bonheur inouí. 

Le maitre-autel, commencé sur un plan grandiose, pré
sente comme fond une large surfaca sculptée pour le plaisir 
des yeux. L'autel, au lieu de s'y appliquer, est porté en 
avant, afín de faire place á une espéce de coupole, de pan-
théon k colonnes de marbre. Cette coupole d'un effet criard 
sur le fond grave du bois sculpté, est d'un style qui hurle 
par le rapprochement; d'ailleurs, mérae isolé, ce gáteau 
de Savoie serait d'un eíFet bizarre. 

Un vrai bijou de marbre, un bénitier daté de 1696, ceuvre 
italienne des plus fines, d'une simplicité idéale, est place 
on ne sait pourquoi coíitre un des piliers de la grande nef; 
cette vasque devrait étre isolée. 

II faut noter que je ne parle pas des dorures ni des ori-
j)eaax qui recouvrent les saints et les saintes, ou décorent 
les chapelles; ce sont généralement des richesses fausses, 
des dorures recouvrant des pauvretés. 

Nous étions occupés k prendre nos notes dans la cathé
drale avec M. Krauss, lorsque nous fumes abordes par une 
espéce de sacristain poussif, tres age, couvert d'ua man-

2 
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teau castillan k collet et parements rouges et dont le chef 
était orné d'une calotte noire recouvrant un cráne denudé. 

— Je suis don Juan Madan, nous dit-ii, et tout á votre 
service. 

Nous ne savions trop sur quel pied nous mettre avec ce 
vieillard offlcieux que nous avions pris pour un interprete, 
lorsque le vrai sacristain vint le saluer et prendre ses 
ordres. 

— A quoi devons l'honneur de vos offres de service ? 
— Messieurs, je suis depuis longues années le factótum 

de l'église, j'y ai ma maison de famille; voilk mon tom-
beau, dit-il en souriant, Ik & c6té de celui de l'archevéque, 
et j'y viens prier trois fois par jour; je suis anclen chef des 
douanes, maintenant cesante. 

— Cesante, qu*est-ce que cela veut diré ? 
— Cela veut diré h la retraite; — il y a des cesante par 

retrait d'emploi, — cesante par destitution, — cesante par 
extinction d'emploi, c'est mon cas, —cesante quand l'État ne 
paie plus le fonctionnaire; alors il arrive qu'il paie le 
cesante; un tiers des employés de tout ordre en Espagne 
est cesante, mais cela ne diminue pas le nombre des em
ployés en activité de service, au contraire. Quand le nombre 
des employés devient trop grand, on fait des cesante et 
aussitót on refait k nouveau des employés actifs. 

— Je comprends, d'aprés cette ingénieuse combinaison, 
comment l'Espagne se ruine. 

— Monsieur, l'Espagne est inépuisable et le premier pays 
du monde. 

— Chacun sait ca. Done, n'ayant rien k faire, vous vous 
étes donné le travail de cicerone volontaire. 

— Justement. 
— Nous sommes heureux de vous avoir rencontré. 
— Messieurs, voici la tombe de Francois Casalon, mort 

en 1780, cónsul de France. 
— Et ce marbre? 
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— G'est la sépulture du donataire de la chaire et de la 
chapelle de la sacristie; — chef-d'ceuvre inachevé, — les 
dorures y manquent et Ton v'oit mieux le travail de la.sculp-
ture; Rodríguez Carta mourut avant d'avoir pu la faire achever. 

— Qu'est-ce que ees boites de bois vitré? Ces coffres qui 
pendent á la murailie ? 

— Ge sont des caisses _ renfermant les drapeaux pris sur 
Nelson. Nous les préservons ainsi en les privant du contact 
del'air. 

Bref, il a fallu couper court, car l'obligeance de don 
JuaiiMadan nous aurait faitoublier qu'avant toutilfautvivre. 
Ventre affamé n'a pas d'oreilles. 

Merci au cesante Madan qui nous a oífert, dans une taba-
tiére d'or, une prise de ce rapé de Havane, couleurBismark» 
dont les petits maitres de la régence tachaient leurs jabots 
de dentelle. 

En sortant de l'église et en remontant la rué, on trouve 
le Théátre, construction simple mais noble, tres bien en-
tendu, aménagé, machiné. G'est un monument isolésurune 
grande place, accessible aux voitures, dédié á Isabelle II, 
dont les armes ornent la facade; le granit basaltique a servi 
pour la coostruction. 

Sur la méme place et en alignement avec le théátre est le 
marché, construction'carrée comme le théátre auquel il est 
symétrique. L'intérieur sur les quatre cótés est en forme de 
cloítre; les acheteurs y circulent k couvert et á l'ombre, 
tandis que les boutiques sont adossées k la murailie, c'est 
la forme du Palais Royal á Paris; dans cette cour intérieure 
pavee sont établis les légumes et les fruits, les pommes 
de terre et les oignons, dont il se fait un grand commerce. 
Les chevaux, ánes et mulets qui, de la montagne, transpor-
tent les denrées alimentaires, sont places extérieurement et 
fixésk des poteaux; sur la partie droite de la halle, s'éten-
dent les boucheries réguliérement établies et assez propre-
ment tenues* 
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La calhédrale, le théátre et la halle sont bien places au 
milieu de la ville, ou k peu prés. 

Dans l'aprés-midi nous flánons par les rúes, le nez en 
l'air, puis comme il fait chaud, nous revenons sur le port. 
C'est une iraprudence; tout y est désert, — on ne voit que 
les chiens et les Francais dans les rúes á cette heure, — 
mais nous bravons le proverbe. 

Des le debut, Santa-Cruz, point de débarquement, bourg 
de pécheurs, dut son importance á sa rade facile qui serait 
tout á fait süre, si quelques travaux y étaient praliqués. Les 
roches sont k pied d'oeuvre, et avec un peu d'argent, de 
l'énergie surtout, on ferait un port tres avantageux pour le 
commerce insulaire et les relations que les nations étrangéres 
entreliennent avec Tile pour le ravitaillement des navires. 

Trois forts, un cháteau et une citadelle commandent la 
rade; ouvrages inútiles aujourd'hui et qui ne résisteraient 
¡¡as une heure. Un ingénieur a ses bureaux et ses employés 
h l'extrémité de la Rambla et est chargé, par le gouver-
nement, de la continuation des jetees et des travaux des 
ports; — trop d'employés! — II y a toujours des fonds pour 
eux quand les travaux ne marchent pas, et trop souvent, 
helas! les travaux ne se fontpas, simplementpafce que les 
employés absorben! les fonds destines au travail. 

II y a sur le mole des bouées anglaises, des grappins 
d'amarre, des encoignures de quai, des cabestans en fonte 
anglaise, non seulement pour Ténériffe, mais aussi pour la 
gran Canaria et le port de las Palmas. Cela indique la vie, 
le mouvement, des dépenses, et montre une certaine vo
lóme; du reste, l'aspect general prouve un désir d'amé-
liorations qui doit étre encouragé. On dirait une ville 
qui se réveille. C'est qu'avec la cochenille la fortune est arri-
vée; le besoin d'améliorations et les idees de progrés ga-
gnent tous les jours et vaincront l'indolence dominante. II 
se fait déjá h Santa-Cruz un commerce assez important d'im-
poriations et d'exportations. 
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Marcher, aller h. cheval, en bateau, en voiture, en bailón, 
c'est la vie; se teñir debout comme un héron toute une 
journée dans une ville d'un kilométre de diamétre, c'est tres 
fatigant; aussi, rentrant á l'hótel, nous étions éreintés. 
Le díner fut silencieux, et j'eus le loisir d'examiner l'assem-
blée. Volcirénumération des convives: deux outrois officiers 
espagnols dont un general, — brigadier, pour parler la lan-
gue indigéne,—tousinternés dans Tile pour cause politique; 
une dame anglaise, sa filie et son mari, malades envoyéspar 
le docteur Pitta, de Madera, et pour lesquels j'ai une lettre 
en ppohe; l'ingénieur du port. Je calculáis mentalement que 
depuis 1500 jusqu'íi 1868 k 10,000 fr. par an, cela faisait 
3,000,000 fr. que ce monsieur et ses prédécesseurs avaient 
coúté. Les travaux exécutés depuis cette époque valent bien. 
300,000 fr.! Du reste, je dois le diré, il ne parait nuUement 
affecté de représenter trois millions. II mange fort tranquil-
lement avec toute rimportance d'un homme qui remplit une 
fonction pontificale. Tout au fond deux ou trois inconnus, en 
face de moi Thomme k la barbiche et son fils. 

A peine les dames sont - elles parties, les cigarettes 
s'allument et on apporte le café. La barbe de bouc dit un 
mot au garcon qui part avec un plateau, un mot k son fils 
qui suit le gargon, puis, avec un bon sourire et un frangais 
digne du siécle de Louis XIV, il nous prie de le suivre dans son 
salón oü nous trouverons le café, les liqueurs et les cigares. 

Nous le suivimes. 
II absorba religieusement sa demi-tasse, bourra silen-

cieusetnent une pipe hoUandaise en terre blanche, alia s'as-
seoir sur une « rocking-chair, » chaise h bascule, á laquelle 
il imprima un mouvement capable de donner aprés diner le 
mal de mer á un esturgeon, et lorsque nous fumes tous les 
cinq assis, et le cigare aux dents, il parla ainsi: 

— Vous étes venus ici pour vous promener, passer quel-
ques semaines agréablement avant de rentrer en Europe, — 
c'est bien, — il s'agit de faire les choses utilement, et pour 
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le plus grand proflt de chacun de nous. Nous allons done 
convenir d'un programme et nous diviser le travail. 

— Je suis ici pour ne rien faire.dit Brünner;jesuismalade 
et ne veux que me soigner en véritable égoíste; c'est une 
convention faite avec ees messieurs. Faites des programmes 
tant que vous voudrez.divisez le travail, si bon vous semble, 
moi je ne travaille pas, 

— Pardon, dit la barbe de bouc, vous travaillerez comme 
nous, sans vous en douter, et au grand bénéfice de votre 
santé, car vous étes déjk hypocondre; dans six mois vous 
creverez de spleen, si vous fuyez la distraclion. Vous avez 
la bosse de la controverse politique et religieuse, vous avez 
été elevé entre le séminaire et l'école libre, entre l'Autriche 
despotique et le cantón démocrale, h vous les études poli-
tiques et religieuses. 

Brünner grogna, mais ne répliqua rien. 
— Vous, dit-il au Francfortois, vous aurez le département 

de l'histoire naturelle; vos cartons sont pleins, il faut en 
remplir d'autres; vos cages se doubleront. Pour moi, je me 
charge de la géologie, de Tagriculture et de la médecine. 

— Pour vous, me dit-il, vous acceplez la tache de rédiger 
nos observations auxquelles vous joindrez les vótres. Nous 
nous rencpntrerons ici pour causer de nos impressions. 
Mon fils écoutera aux portes, cherchera les nouvelles, les 
chiffres statistiques, ira dans les bibliothéques, s'occupera 
des chevaux, des voitures, et, si vous voulez-bien, je serai 
caissier; nous compterons á la fin. C'est dit, pas un mot; á 
demain, bonsoir. 

Le lendemain, aprés diner, lorsque nous fumes tous 
réunis, je fis part k ees messieurs de la visite faite á mon 
cónsul, M. Berthelot. Je compte le voir aussi, dit l'homme 
á la barbiche, il est l'auteur d'un ouvrage colossal, en 
coUaboration avec l'Anglais Webb. 

— Oui, ce livre leur a coúté dix ans de soins, de voyages 
de calQuls, d'observations. 
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— LUÍ avez-vous dit que vous voulez écrire sur les iles? 
— Sans doute; je lui ai méme demandé rautorisation de 

lepiller. " . • 
— Vous l'a-t-il accordée! 
— Jugez-en; voici mon premier larcin : CHATEAU SAINT-

CHRISTOPHE. 

— Quoi! dit Brünner, cette affreuse baraque, qui masque 
la vue de la place, ce pigeonnier oü flotle la banniére jaune 
d'Espagne? 

— Oui, cette bicoque est assez intéressante. 
— Mais, dit Krauss, on fait dono des livres en prenant 

daos ceux des autres? 
— Vous étes naíf, jeune homme, si vous en avez jamáis 

doulé. 
— II n'y a qu'un livre, dit gravement le Ganadien. 
— La Bible? dit Brünner en ricanant. 
— Non, la nature... 
— Je l'éludie tous les jours, moi, dit Krauss. 
— Si nous philosophons, répliquai-je au plus vite, nous 

sommes perdus; écoutez plutót l'histoire du cháteau Saint-
Christophe. 



CHAPITRE II 

CHATEAU SAINT-CHRISTOPHE (SAN CRISTÓBAL) 

En 1493, les Guanches, naturels du pays, étaient encoré 
maítres de Ténériffe, malgré de longues années de luUe, 
lorsqu'en avril, 15 caravelles débarquérent mille hommes et 
deux cents chevaux, sur le terrain oü fut édiflé Santa-Cruz. 
Le chef planta, lui-méme, sur la plage, la croix de bois qu'il 
avaitapportée,et don Alonzo de Lugo, ro(íeZaníarfo,établilson 
camp tout a'utour. Un autel fut dressé, et les conquérants en-
tendirent la messe. 

Ces gens-líi, guerriers, marins et prétres, qui invoquaien t le 
nom du Dieu de paix, et célébraient la messe comme premier 
acte de prise de possession, devaient étre les massacreurs 
sans pitié qui détruisirent une race; l'extermination ne 
cessa que lorsque les indigénes eurent disparu ou k peu 
prés. Us n'eurent pas victoire facile. Vaincus d'abord.ilsfu-
rent assiégés dans leur camp et perdirent la plus grande 
partie de leurs forces. h'adelantado, craignant d'étre forcé 
dans son asile, se rembarqua pour la Gran Canaria, revint et 
bátit une tour, qui plus tard devint le cháteau Saint-Chris-
tophe. Chassé derechef, la tour fut renversée, mais le capi-
taine revint une troisiéme fois, la rétablit et l'entoura d'un 
bastión. Ce ne fut qu'en 1879 que Don Juan Alvarez de 
Fonseca fit achever le cháteau. 

A peine terminé, le cháteau de Saint-Christophe paya sa 
dette & la mere patrie. 
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Sous le protectoral de Cromwell, ramiral Blake cernales 
galions qui apportaient l'or du Mexique. Ceux-ci débarqué-
rent les trésors de la couronne dans le cháteau et acceptérent, 
le combat; mais la protection celeste ne put sauver ees na-
vires, queleurs noms auraient dú proteger. Le Santo-Christo, 
\eJesus-Maria, le San-Sacramento,h ConceptionM San-Jtian, 
furent détruits, et ramiral Blake. aprés les avoir brúlés et 
avoirperdu cinq cents hommes,reprit la mer. Cromwell le re
compensa de cet échec par le don d'un diamant de grand prix, 
La guerre justifle, dit-on, de pareils cxploits. 

Dampier, de reláche h. Ténériffe, k son retour des mers 
Australes»^ fait un singulier tableau de sa réception au cbá-
teau : Le gouverneur, dit-il, me traita dans une salle basse, 
obscure, ne recevant de jour que par une lucarne; deux cents 
mousquets et des piques pendaient aux murailles; ni lambris, 
ni tapisseries, ni grand étalage de meubles, quelques chaises, 
des hancs et une table. 

O'était cependant alors le beau temps pour l'Espagne I 
Qu'il y a loin de tant de simplicité fiére au luxe actuel! 

En 1706, lors de la guerre de la Succession, le ch&teau 
maintenait les droits de Philippe centre les prétentions de 
Charles d'Angleterre. Dans le port méme de Vigo, les Anglais 
venaient de brüler les galions d'Amérique; Gibraltar était 
en leur pouvoir; Minorque était k eux, ou allait le devenir; 
leur armée de terre était dans la Castille, et l'amiral Genings 
pénétrait de forcé dans la baie de Santa-Cruz. Le canon de 
Saint-Christophe répondit bravement aux douze vaisseaux 
de ligne embossés devant ses remparts. L'amiral anglais 
ayant tenté le débarquement fut repoussé et envoya un 
parlementaire au gouverneur. Toute la noblesse en armes 
était réunie en conseil de guerre dans la salle basse décrite 
par Dampier. L'amiral, invoquant les triomphes des Anglais 
dans la Péninsule, demandait que les íles reconnussent la 
souveraineté de Charles. Dites h Vamiral, répondit Antonio 
de Ájala, que Philippe eút-il perdu la Péninsule entiére, les 

file:///eJesus-Maria


30 LES ÍLES rOETUNÉES. 

lies lui resteraient Jidéles! et le canon du fort appuyait celte 
réponse. Le soir la flotte anglaise levait l'ancre. Ceci est tout 

^simplemenl sublime et prouve que l'énergie et le patriotisme 
sont souvenl plus puissants que la forcé. Des coeurs d'airain, 
voilk le plus solide rempart. 

— Ce n'est pas neuf, dit Brünner. 
— C'est pourtant vrai, et de temps en temps il est bon de 

le rappeler. 
Aulre temps, autre spectacle. Le peuple de Santa-Cruz 

avait massacré un intendant; c'était grave. A la nouvelle de 
cet attentat, le capitaine general fit saisir douze coupables 
et les fit pendre aux créneaux du chateau. Ceci est un peu 
brutal et en tout cas bien peu glorieux. En ce temps de droit 
divin douze hommes valaient k peine un intendant. 

Le 2b juillet 1797, Nelson, qui en voulait aussi aux galions 
d'Amérique, faisait rage dans la baie de Santa-Cruz, decide 
h ranconner la ville; mais Saint-Christophe répondit á son 
attaque et les trois forts le secondérent. Alors Nelson fu-
rieux se jeta lui-méme, audacieusement, vers le mole, oii 
•il perdit un bras et une bonne partie de sa troupe. L'ami-
rauté anglaise, qui lui aurait décerné des palmes, s'il eút 
réussi, le blñma de sa témérité. Elle l'en recompensa plus 
tard h Copenhague. C'est au cháteau de Saint-Christophe que 
l'Angleterre doit cette originalité glorieuse, d'élre le seul 
pays du monde, oii, sur une colonne de bronze, Fon ait osé 
dresser une statue manchotte. 

Aujourd'hui, Saint-Christophe n'est plus qu'un corps de 
garde place h l'entrée du port, il fait mal dans le paysage, 
obstrue la vue de la Place, et avant peu, la municipalité 
l'aura renversé. Tel qu'il est, c'est la grande archive histo-
rique de Tile, il redit la conquéle et les gloires insulaires; 
il n'a aucune valeur ariistique, mais on y tient, peut-étre 
parce qu'il est laid, maussade, hargneux, comme ees roquets 
qui loujours grognent; on Taime, car il a bien serví. 



CHAPITRE III 

LA LAGUNA 

Lorsqu'on a séjourné six mois h Madére, on s'est déjSi ha
bitué k l'originalité des moyens de locomotion; les hamacs, 
les palanquins, le traineau d'osíer, et cetle boite sombre, 
ce traineau oatafalque, mené par des bceufs qu'on appelle 
char, carro, espéce de gondole noire qui va sur terre. 
L'absence de voilures k roues et íi traction anímale eslíe 
résultat de cotes et montees abruptes, que les ponts et 
chaussées de France n'oseraient imaginer. II y a une rué k 
Funchal qu'il est difficile de gravir k pied; la seule route 
horizontale n'a que six kilomélres, et deux cu trois has-
kets anglais, montes sur quaire roues basses, y circulent, 
seulement par excentricité, car on y roule dans des flots de 
poussiére comme les dieux de l'Olympe dans les nuages. 

A Santa-Cruz de Ténériffe le lableau change; plus de 
hamac, plus de palanquín, plus de bceufs attelés au pas 
tranquille et lent; c'est l'áne, le cheval, le mulet, le cha-
meau, ornes d'aubardes, de selles, de couvertures éclatantes, 
de brides empomponnées. Les conducteurs, criant ou chan-
tant, conduisent ees animaux aux fredons de quelque canli-
léne árabe. De temps en temps, quelque dromadaire k 
l'ceil pensif, aux genoux peles, de son pas alterne, porte 
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les fardeaux les plus lourds, el vient rappeler l'Afrique, 
tandis que Madére rappelail l'Inde. 

Notre départ pour la Laguna decide, quel moyen de loco-
motion devions-nous prendre ? — Chameaux, ánes, mulets, 
chevaux, voitures ? 

Notre jeune Canadien se chargea de resondre la question; 
il était le maitre reconnu de ce département. Aussi une 
belle caléche, fort bien attelée et bien conduite, nous alten-
dait h la porte des le matin; nous y montámes avec dé-
lices; cela valait mieux que les ánes de Portugal, les mules 
d'Espagne et le char de Madére. Brünner regretta qu'on 
n'eül pas choisi le chameau; il ne perdit rien pour avoir 
attendu; quelque temps aprés, h. Lanzarote, il put s'en 
donner k cceur joie, pendant un quart d'heure seulement, 
car aprés, il eut sur sa béte le vrai mal de mer et fut obligé 
de suivre h pied son dromadaire tant désiré. II faut pour che-
vaucher sur ce navire du désert des mois d'usage, une voca-
tion innée ou une conformation particuliére des viscéres 
abdominaux. 

Lorsque Ton quilte Sainte-Croix tout prend un aspect sau-
vage; la campagne est presque complétement aride passé 
le mois d'avril; pas un arbre, la roche nue. 

La route primitive n'avait pas tenu compte des coteaux, 
et l'axiome de la ligne droite avait régné trop despotique-
ment dans l'esprit des constructeurs du chemin des Coches, 
tel était son nom. Aprés avoir dépassé le pont de la Zurita, 
la cote commengait, elle était presque inaccessible. Aujour-
d'hui une route magnifique á lacéis capricieux el élégants, 
dont les rampes n'ont qu'une faible inclinaison, a remplacé 
l'ancienne route; elle estterminée depuis quatre ans; c'est 
un magnifique travail de trente-sept kilomélres, digne d'étre 
comparé aux plus beaux chemins d'Europe. 

Nous voilk bien places pour voir le double mouvement qui 
s'opére sur cette grande et unique artére de l'Ue. Les mule-
tiers, les ániers porlent á l'intérieur les denrées cu les mar-
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chandises d'Europe, landis que les campagnards porteril á 
la ville la pomme de terre, la bátale douce, l'igname, les po-
lirons. Les femmes porlent sur leur léte les paniers pleins 
de fruits, noix, pommes, chataignes, oranges, citrons, ba-
nanes, des peches, des dalles d'Afrique, des figues d'Inde; 
d'autres, les légumes toujours frais. Le grave dromadaire 
passe avec son fardeau de foin frais escorlé d'un conducteur 
qui chante. Voici les laitiéres le pot sur la hanche cu la léte; 
les cliarbonniers et les charbonniéres, dont les ánes petiis 
mais infatigables, sales, épilés porlent allégremenl leur noire 
charge; on les dit irés dóciles. L'áae, icicomme en Portugal, 
est la providence du paysan et lui sert inflniment vu l'ab-
sence de chemins vicinaux. 

Aprés avoir gravi pendaní deux heures, nous apercevons 
la Laguna, l'horizoa s'agrandit, la campagne se montre, la 
culture étage les ierres mainlenues, les bois de pin couvreat 
la montagne de l'Esperanza. La chapelle Sainte-Marie de 
Gracia esl sur le bord de la route; elle fut élevée en com-
mémoralion de la victoire du conquistador de Lugo sur les 
Guanches. Une croix annonce Tentrée du faubourg. 

Ce qui m'a frappé d'abord, c'esl une grande maison en 
ruines prés de la place de l'Adelaniado. Sur ce vieux cou-
vent se montre, en maitresse despotique, une végéla-
tion parasite spontanée due k l'humidité de i'air. Méme 
phénoméne sur les maisons en pisé. Jadis la mousse couvrait 
les armoiries que l'orgueil nobiliaire étalalt; des joubarbes 
croissaient sur les loitures et les corniches comme sur les 
moindres anfractuosités de la pierre, espéce de végétation 
rabougrie, chinoise; aujourd'hui les plantes grasses pendent 
des vieux murs lézardés qui bordent les jardins. Quant au 
style de ees constructions anliques, massives, sans air, il 
n'a pas de nom. Oa a prétendu que c'était le style du 
seiziéme siécle, mais cette appellation trop vague ne dit 
rien; — du seiziéme siécle en Espagne? non ; en France? 
non; en Italie? pas d'avantage; Elizabéthen? moins en-
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core. Les murs des farades ne sont presque pas percés, k 
l'exception d'une large fenétre au dessus d'un portail massif 
et lourd. Quelquefois un balcón, un mirador original k l'en-
coignure, fait l'effet de ees poivriéres que le moyen age éta-
blissait á l'angle des cháteaux ou des murailtes crénelées. 
Les toits débordent sur la rué; on passe sous des cascades 
les jours de pluie. Le basalte noir granitique, employé par 
blocs, donne k ees constructions une apparence cyclo-
péenne. 

La demeure des comtes de Salazar fait exception; deux 
pavillons élégants ornent le palais, le dominent et le com-
plétent. La fagade, d'un grand style imposant, est déparée 
par un balcón de bois qui remplace mal un noble ouvrage de 
fer forgé. Dans le patio, une colonnade de style mauresque 
soutient la galerie. L^ marquis de Nava á fait aussi Cons
truiré un palais h proportions monumentales mais moins 
distingué, trop lourd. 

La vllle fut fondee en 1497, un an aprés la reddition de 
Ténériffe par Don Alonzo de Lugo; il choisit bien l'empla-
cement, car de lá on domine une vaílée fertile. Aprés avoir 
distribué des ierres au clergé et á ses soldáis, le con-
quérant commenga par peupler la cité naissante d'églises et 
de monastéres; — c'était l'usage, les mceurs du temps. — En 
quelques années, la ville devint prospere et les temples trop 
petits ou plutót indignes de la richesse des moines et du 
clergé. Les conquérants revendiquérent l'honneur de trans
poner eux-mémes les pierres de la cathédrale. En 181S, une 
autre église, plusbelle encoré, fut destinée á devenir la cathé
drale de l'évéché. En peu de temps des legs enormes, des 
dons prodigieux, la concession des meilleures Ierres, enri-
chirent tellement les ordres, qu'on aurait juré que les con
quérants vieillis voulaient expier par des dons leur ceuvre 
sanguinaire. Alors franciscains, augustins, dominicains, k 
l'envi, édiñérent des couvents somptueux oii ils passaient 
leur indolente vie dans les désordres et les jouissances ma-
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térielles. Enfln, selon le calcul tres instructif, fait par 
MM. Webb et Berthelot, la Laguna avait h. peine douze cents 
habitants qu'elle était en-proie h deux paroisses, trois mo-
nastéres, quatre chapelles et cinq confréfies. Ge cliiffre s'ac-
crut bien vite; trois couvents de nonnes, un de carmes dé- • 
chaussés, vinrent renforcer la noire miiice. 

Faut-il décrire les couvents? Quiconque a un peu voyagé 
en Europe a toujours remarqué que toas les pays pit-
toresques, enchanteurs sont ornes de couvents dont les 
positions sont presque toujours choisies avec art. Des points 
de vue magnifiques, des végétations puissantes, de l'eau 
courante et llmpide, des bois ou des foréts k proximité, ce 
sont Ik choses habituelles. Pour les constructions, on a pu 
juger au moins de leur importance par des ruines, et il y a tant 
de couvents conserves en Europe que tout lecteur en a vus 
certaiqement. Eh bien, les récollets de San-Diego del Monte 
occupent un de ees couvents dans un site magnifique. Les 
autressont dans la ville; celui de San-Francisco, le plus vaste, 
posséde une église qui rivalise de luxe avec les plus riches 
de Tile. G'est du reste la méme école, le mérne style tou
jours; une grande nef double, la voüte en bois des iles, des 
chapelles laterales dont Tune d'elles conserve les restes du 
Conquistador. Les franciscains tirérent de lui des sommes 
considerables. La noblesse voulut comme lui se faire enter-
rerdansl'église, et des sommes importantes furent payées 
par ees superbes. Aujourd'hui les inscriptions sont effacées. 
Les moines ignares d'il y a cinquante ans ne savaient ni les 
noms des fondateurs, ni rtiistoire de la conquéte, pas méme 
ceile de leur ordre. Quant aux tombes, ils se gardérent bien 
de les entretenir. A quoi bon? dit M. Berthelot. 

O vous, défunles seigneuries, 
Vous preux barons & courts manteanx, 
Hauts justiciers, grands séaéchaux, 
Yieux chátelains, manes dávots, 
DODt j'entrevois les armoiries 
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Sur les débris de ees tombeaux, 
Oü de gros moines en repos, 
Munis de vos charles moisies, 
Mangent el boivent sur vos os, 
Sans prier pour vos efflgies, 
BODS seigneurs, que vous étiez sots! I 

Bientótla pelite ville de Laguna prit de raccroissement; ea 
1831, elle ful cité puis noble. Charles-Quint exempta les ha-
bitants de tout inapót durant vingt-cinq aris; les habitants 
purent porter l'épée ou le poignard au choix, et eurent le 
droit singuller (origine de plus d'une fortune par le meurtre 
et le pillage) d'armer en course contre les ennemis de la foi 
et de la couronne. On fil plus, le saint-oñieedevenant dange-
reux, on garanlit aux habitants leurs propriétés contre tout 
envahissement arbitraire, et il fut défendu aux commissaires 
de l'inquisition d'excommunier ou d'interdire pour les délits 
moindres. On permit les courses de taureaux durant la féte 
des confréries, et la cour de Madrid fit contribuer le trésor 
aux frais de construction des maisons capitulaires. G'était le 
bon temps alors! pour deuxsous, unelivrede viande; pour 
trente sous, une aune de drap de laine de Gordoue; pour cinq 
sous, perdrix, poule ou lapin. Quelle grasse vie devaient 
mener ees gens-lál Aujourd'hui, il n'en est plus de 
méme; le manant ne travaille plus autant pour le noble ou 
le prétre, et la vie a renchéri; cependant on vit encoré k la 
Laguna k meilleur marché qu'á Santa-Cruz. 

La ville est grande, spacieuse et les rúes sont alignées; 
les maisons neuves y sont en grand nombre, et quoique la 
ville puisse contenir vingt mille habitants, elle en a dix mille 
k peine qui garnissent en apparence les maisons habita
bles. Les grands couvents, les palais vermoulus sont seuls 
inoccupés. Quatre places y onl été ménagées; la place del 
Adelantado est eniourée de monumenis considerables : la 
maison capiíulaire, un couvent de nonnes, l'hótel des mar-
quis Villanueva del Pardo, les greniers publics. La maison 
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capitulaire ou ayuntamiento a un certain caractére; l'écusson 
de Gharles-Quint est sur la porte, á cóté les armoiries de 
l'adelantado, enfln l'écussóa de Ténériffe. Toute l'histoire de 
la conquéte de l'ile se resume dans la devise de Álonzo de 
Lugo: 

< Quien lanza sabe tener 
« Ella le de de comer. » 

á celui qui sait teñir une lance, que la lance donne h manger; 
c'est franc mais c'est barbare; c'est le droit de la forcé, la 
raison la meüleure. Gomme elle ressort vigoureusement, la 
diíférence entre ees conquérants ignares, aussi avides de 
rapiñes que de sang qui prenaient de telles devises et les 
courageux Ayala, les Gutiérrez, Estevan de la Guerra, Juan 
de Mur, Don Diego de Egues, ees vaillants capitaines dignes 
de l'héroique Espagne, trop fiers pour se rendre, trop nobles 
pour s'avilir! Gertes, s'ils révétirent l'armure et tinreni la 
lance, ce fut pour défendre la patrie, pour l'honneur du dra-
peau, pour le renom de leur lignée et non pour manger. 

Pour ce qui est de l'écusson de Ténériffe, il est singulier: 
Saint Michel, debout sur le pie, immobile au milieu des 
flammes, au bas les armes de Gastille et de Léon, en exergue: 
saint Michel venez au secours du peuple de Dieu. 

Nous rentrons tous & l'hótel ou Parador. 
— Messieurs, dit Brúnner, pendant que vous arpentiez la 

viüe sous le soleil, moi, j'ai visité la bibliothéque, et pris 
quelques notes; voulez-vous que je vous en donne lecture? 

— Certainement, répondímes-nous en choeur. 
Le pére Viera raconte des carrousels ou les nobles seuls 

prenaient part et dans lesquels des étoffes, des piéces de da
mas splendide étaient le prix des vainqueurs. II en existe en
coré dans Tile qui ne sortent qu'k l'époque des processions. 

En 1528, un combat de taureaux. 
En 1519, suivantle récit du pére Feuillée, savant frangais, 

on féta l'avénement de Gharles-Quint par des loteries» 
3 
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courses d'oies sur le lac, processions, mystére et comedie. 
Je vous dirai un autre jour ce qu'étaient ees mystéres. 

EQ 1724, féte superbe, á l'occasion du couronnement du 
roi d'Espagne; un personnage de l'íle et sa femme travestis 
représentérentle roi et la reine, couronneau front etsceptre 
en main, tandis que d'autres personnages figuraieat les grands 
et la cour, suivis d'une bande de musiciens et de chan
tres. Lorsque le char triomphal, aprés avoir traversé la ville, 
arriva sur la place, le gouverneur, marquis de Villa Hermosa, 
fit préter serment de fidélité devant le faux roi et la fausse 
reine au grand divertissement des manants. 

Voici du lúgubre. A la mort de Ferdinand le Gatholique, 
1516, toutes les communautés recurent une once d'or en 
á-compte de messes pour le repos de l'áme du roi. Béfense 
fut faite k tous les barbiers de raser durant quinze jours-sous 
peine d'amende. Les femmes durent revétir la robe de laine 
et la toque noire, les membres de l'ayuntamiento parurent 
en soutane, avec capuchón, et tous les habitants de l'ile 
durent endosser le manteau noir; aucun instrument de mu-
sique ne dut servir durant quinze jours, sous peine de dix 
mille maravedís d'amende pour le noble, trente jours de 
prison pour le vilain. 

En ce temps-lü, l'égalité était relative, méme devant la loi. 
A la mort de Philippe III, une processión fúnebre partit 

de la maison capitulaire; un étendard noir aux royales 
armes d'argent, précédait les échevins dont les laquais vélus 
de deuil et suivis du tabellion, du majordome et du procu-
reur de la ville, portaient soutane noire k longue traíne, 
tandis que plus de deux cents moines chantant, accompa-
gnaient l'autorité. 

Toutcela est fini, bien fini, mortet enterré, alleluia! De-
puis longtemps la foi s'estattiédie. Les moines oisi&et d'une 
ignorance telle qu'ils ne s'apereevaient ¿eme pas de leur 
nullité, ont disparu; malgré cela l'influenee du dei^é est 
grande encoré, surtout á-Laguna. 
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Voilá ce que nous dit Brünner, ce Suisse enragé qui 
semble ne voir que le mal.ou le ridicule et nous fait l'effet 
de ees protestants fanatiques qui sont devenus presque 
aussi intolérants que les calholiques. 

La chaleur est passée. Nous aliona voir la cathédrale, 
quelque couvent, la bibliothéque, fláner eufin par les rúes, 
cherchant páture. 

La cathédrale posséde quelques peintures des Flandres 
qui ont pu avoir de la valeur, mais qui m'ont paru ron-
gées par rhumidité et peu dignes de l'estime dans la-
quelle oa les tient. L'autel est recouvert de plaques de 
marbre des plus beaux spécimens; la chaire, qui n'a coClté 
que cinq mille francs, est un vrai chef-doeuvre; elle est 
supportée par une statue charmante en marbre blanc, elle 
est taillée á quatre faces, portant aux angles le^ quatre 
évangélistes. Le tout est en Carrare el fait á Genes. C'est 
la perle artistique des Ganarles. On n'aurait pas aujourd'hui 
pour vingt-cinq mille francs un travail aussi parfait. La 
chapelle latérale est assez belle; le maitre autel est sur-
chargé de bois sculpté, complétement doré, mais oü l'habi-
leté des ouvriers resplendit; c'est travaillé, creusé, fouillé, 
tourmenté d'une fagou merveilleuse. Qu'elle sotle fureur fait 
recouvrir ees boiseries de dorure? C'est inexplicable. 

La grande nef est á moitié obstruée par une constructioa 
en bois qui sert de choeur, et enléve au monument toute sa 
dignité; cette ignoble excroissance moderne, d'un goüt hor
rible, romípt le charme «t indigne Tamatejur. On dirait ees 
nicbes de bois oü s'enferment les employés de banques ou 
.des ministéres. 

La sacristie contient des étoff^ précieuses, des or-
neroents sacerdotaux en étoffes de Venise aaciennes et 
surtout en damas de Milán; au milieu de la sacristie se 
trouve une table ronde supportée par des pieds d'un travail 
remarquable; un petit pupitre en laque- de Chine antique, 
mais complétement degradé, erre de table en table, et dans 



4 0 LES ILES FOKTÜNÉES, 

le coiri sombre d'une chambre obscure, deux graads can-
délabres d'argent de quatre pieds de haut dorment jusqu'á 
ce que quelque féte solennelle les remette ea évidence aa 
pied du grand autel. 

— Des chandeliers qui dorment! c'est une figure un peu 
étrange; faut-il lalaisser? 

— Certainemenl, dit le Canadien. 
— Gependant 
— U n'y a pas de cependant; si vous voulez faire un livre 

anglais, il faut diré le prix de toute chose, si le thé est bon 
ici, ou meilleur lá, compter les kilométres, et les hauteurs 
de toute montagne, muraille, chaire á précher; le nombre 
des marches de la toar; si vous voulez faire un livre alle-
mand, il faudra se plouger dans la métaphysique et les 
chandeliers ne seront plus seuls á dormir ; si vous voulez 
faire un livre américain, laissez-moi Técrire. 

— Avec plaisir, je vous passe la plume. 
— Enfant que vous étes! écrivez done tout simplement les 

choses telles qu'elles vous viennent ou^telles qu'on vous les 
dit; aprés cela, si le livre est mauvais les chandeliers qui 
dorment y seront pour peu de chose. 

— Soit...; alors je continué. 
La Laguna, cette ville triste aux rúes alignées, dans les-

quelles l'herbe pousse, dont les maisons se recouvrent d'une 
végétalion que le badigeon moderne tache de faire dispa-
raitre, cette ville silencieuse oü les ruines dominent, oü la 
poussiére et Ies,murs blancs aveuglent le passant solitaire, 
cette ville est intéressante k bien des titres. Au philosophe, 
elle donne á réfléchir, car il y trouve á chaqué pas la trace 
de cette omnipotence deplorable, heureusement presque 
détruite, d'un clergé fatal á la nation; pour l'antiquaire, l'ar-
chéologue, elle offre le palais Salazar, vraiment digne d'étre 
étudié, la cathédrale, le palais del Pardo, les convenís; pour 
le touriste, elle a des aspects imprévus : les maisons sans 
fenétres, les toitures qui surplombent, la solitude de ses 
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rúes, les murailles oü le violier fleurit, les fritures odo
rantes du coin voisin, les femmes gracieuses á la tete recou-
verte du noir feutre masculin, k la chaussure de cuir jaune; 
les diligences sonores, \es.Paradores et les fondas, au cachet 
particulier d'activité fiévreuse cu d'indolence árabe; pour le 
lettré, la bibliothéque. 

Cette bibliothéque est placee dans une belle et grande ' 
salle rectangulaire de l'ancien couvent des peres Augustins, 
aujoúrd'hui occupé par l'institut ou collége. On affirme que 
trois cents eleves externes ou pensionnaires s'y instrui-
sent k l'envi. On n'a pas d'idée en France, oü la possibilité 
d'acquérir toutes les connaissancesest prodiguée, de l'espéce 
de passion, de furie qui pousse k l'étude la jeunesse riche 
d'Espagne ou des iles. L'instructiou est pour elle le pain 
intellectuel et de plus, le fruit défendu. II faut vivre dans 
un pays oü un cabinet de physique de premier ordre, envoyé 
par Haüy, a été mis sous clef d'abord, abandonné, deterioré, 
enfin complétement perdu parce qu'on s'apergut un jour que 
l'étude de la physique concluait contra la Bible; il faut vivre 
dans un pays oü une institution d'éducation n'a jamáis sub
siste dix ans de suite, pour comprendre la soif de s'instruire 
et surtout la háte qu'y apporte la jeunesse. 

Nous voici done dans la bibliothéque; nous sommes ac-
cueillis par un bon vieillard qui, depuis trente ans, passe sa 
vie dans cette enceinte, cataloguant, annotant, plagiant et 
dépla^ant. II a tout fait lui-méme. Ces quinze mille volumes, 
il les a maniés toute sa vie, et quoique la classification soit 
défectueuse, il y a un tel arrangement, une facilité telle 
pour trouver le livre désiré, qu'on n'a pás trop á regretter 
une disposition meilleure. Disons-le tout de suite, la biblio
théque est tres riche; elle possédQ, en anglais, franjáis, 
espagnol, latin et grec, h. peu prés toutes les richesses bi-
bliographiques en de magnifiques éditions; les Canariens se 
font un honneur de l'énrichir journellement de leurs dons. 
Elle posséde quelques manuscrits tres anciens, dorit un est 
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un chef-d'oeuvre de conservation et d'enluminure. II y a líi 
plus de soixante incunables, dont la moitié dans un état 
parfait de conservation; plusieurs éditions magnifiques de 
Venise, Valonee, La Haye, Aoisterdam, Madrid, antérieures 
k IblO. II y a des ouvrages rares aussi á d'autres titres, et la 
France peut étre fiére du rang qu'elle y occupe, tant par le 
nombre des ouvrages que par leur qualité. II y a surtout un 
Nouveau Testament en grec, de rimprimerie royale, qui est 
un vrai chef-d'oeuvre. Chose étonnante! la bibliothéque ne 
renferme pas plus de la moitié des livres en liturgie, droit 
canon, théologie, et c'était la bibliothéque cléricale! —peu de 
livres modernes. — Sauf quelques productions espagnoles, 
toul semble s'arréter au commencement de ce siécle. La 
bibliothéque de la Laguna est l'honneur de l'ile. Puissentles 
habitants le comprendre, la doter, l'entretenir. 

— Et y aller étudier un peu de temps en temps, dit Krauss. 
A demain l'Orotava, le jardín des Hespérides. 
En atiendan! le sommeil, je faisais cette observation, digne 

d'étre notée : la bibliothéque contient exactement tous les 
livres franjáis que Ton a brúlés au siécle dernier. II en re
sulte que si les Peres en défendaient l'usage aux autres, ils 
se le permettaient. J'ai vu Ik les plus belies éditions des 
grandes ceuvres philosophiques du siécle dernier, les petits 
poetes gracieuxet érotiques, les grands ouvrages de scien-
ces, etc., etc.; en somme, la conservation parfaite des oeuvres 
de liturgie, de droit canon, de théologie, est une preuve du 
grand respect dans lequel ees beaux volumes étaient tenus, 
tandjs que Voltaire et Rousseau, Tencyclopódie et le reste 
m'ont paru fatigues au dos et aux angles; comment, moins 
ages, sont-iis plus fatigues, plus vieux? Les Peres préféraient 
le chevalier de Bouffler|, Crébillon, Voltaire ou Parny & la 
Somme de saint Thomas, voilá tout. 

Le lendemain aprés le déjeunerj nous prenons la voituré 
publique á midi. C'est un ómnibus tiré par quatre mulé»; 
huit places dedans, huit places dessus; il eS arrivé á midi de 
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Santa-Cruz; onchange les bétes, on attendune demi-heure 
sans savoir pourquoi k moins que ce ne soit pour fumer ou 
pour s'arréter simplement. A midi et demi nous partons. Je 
suis monté sur Timpériale. A mes cótés est assis un homme de 
trente ans environ, brun, fortement báti; j'offre un'cigare, 
refus poli; on ne fume pas; c'est étonnant, un Espagnol I 

En route, mon voisin me montre les points curieux ou in-
léressanls, et Paris fait les frais de la conversation; l'expo-
sition d'abord, la littérature, les théátres, la politique en-
suite. Sur ce chapitre il est mieux ferré que moi; il me dit 
les nouvelles fraiches que j'ignore, le mot du jour. C'est k 
confondre; etcelaau pieddupicTénériffe, enfaceduSénégal! 

A. Tacoronte, on descend et on s'arréte quelques minutes, 
et je présente mon voisin k mes amis. Nous remontons et 
noús arrivons vers cinq heures k u OROT̂ VA. 

Mon compagijon de route nous conduit h l'hótel oü Toa 
nous accueille avec une politesse bienveillante, rare; d'or-
dinaire on ne trouve en ees lieüx qu'une sorte d'indiffé-
rence dédaigneuse ou trop de servilisme.' Notre nouvelle 
connaissance viendra nous prendre le soir pour nous con-
duire au Casino dont il est le président; il s'est offert pour 
nous servir de cicerone. Nous acceptons, remerciant notre 
bonne étoile; il nous remet sa carte; MARQUES DE LA FLORIDA. 

C'est l'obligeance en personne, un patrióte de bon aloi aux 
aspirations politiques avánceos; en somme il nous a conquis 
et charmés. 

Nous voilk installés k la Orotava, ou nous allons établir 
notre camp pour bien des jours, car c'est de lá que nous par-
tirons pour toutes les excursions. Pendant que ees messievirs 
vont étudier la géologie, la botanique, voir les jardins et 
faire quelques visites, je me condamne á deux jours de re
clusión pour a|prendre la géographie genérale de l'Archi-
pel; ce n'est pas diveriissant, mais il importe de bien 
connaitre le pay^vant d'étudier les habitants et les institu-
lions qui les gouvernent. 



CHAPITRE IV 

GÉOGRAPHIE GENÉRALE 

L'histoire de rhomme consideré comme corps de nalion 
ou de race particuliére, est indiscutablement liée h l'histoire 
de la parlie de la surface terrestre qu'il habite, des parties 
du globe qu'il a conquises, de celles ou il vécut libre ou 
esclave selon ses destinées diverses; quelquefois méme, 
pour reconstituer par le jugement une fraction détruite ou 
dispersée de la famille humaine, l'étude des lieux oii elle eut 
ses manifestations est utile et apporte de grandes lumiéres. 

Pour les iles Atlantiques ou nous retrouverons une race 
effacée qui jadis civilisa l'Égypte et la Gréce, oü nous fou-
lerons les traces d'éruptions volcaniques recentes et celles 
d'un cataclysme neptunien épouvantable qui a retenti dans 
le monde des anciens, la géographie prendra une grande 
importance; 11 importe de l'éludier méme dans ses origines. 

Les faits les plus considerables aniérieuTs aux temps his-
toriques furent transmis aux générations suivantes par la 
fable, l'allégorie, la religión; ees jalons ne peuvent donner 
qu'une idee vague des nations dont on étudie l'histoire. Plus 
tard les faits généraux s'affirment, les points capitaux se 
relatent, c'est la tradition, le vague pren|. une forme, et 
comme ees bornes milliaires que la main des hommes place 
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sur les voies, l'histoire sacrée des nations effacées dresse 
des phares lumineux; plus tard encoré, vers les temps héroi-
ques, rtiomme grandi, devenu soucieux de ses destinées, 
trace d'une main poétiqucriústoire des temps contempo-
rains. 

Nous retrouverons ees ténébres, ce vague de la tradition, 
puis les données théologiques, plus tard les récits homé-
riques, enfin l'histoire apparailra. 

La géographie ancienne des Ganarles s'annonce par la Ira-
dition d'une épouvantable catastrophe, si fabuleuse qu'elle 
consterna l'antiquité, si vulgairement répandue qu'on la 
trouve dans toutes les genéses, dans toutes les affabulations, 
dans tous les symboles. Nous voulons parler de l'engloutis-
sement de 1'A.tlantide; de TAllantide, berceau de cette race 
des Atlantes qui civilisa le monde anclen aprés l'avoir con-
quis. II arriva.il y a de cela huit k neuf mille ans, douze mille 
peut-étre, qu'un déluge des eaux combiné avec la fureur des 
volcans, engloutitau sein des mers ce pays d'Ailantide dont 
il ne reste plus aujourd'hui que quelques iles, sommets 
épars qui font le sujet de notre étude. Par ce grand cata-
clysme, la plaine lybique aujourd'hui Sahara disparut sous 
les eaux, et la mer en se retirant crea le désert de sable 
mouvant. 

L'histoire, la philosophie, la religión, la poésie, lascience, 
toute l'antiquité constate cette gigantesquesuppression d'une 
terre, d'une race et d'une civilisalion fabuleuse; tout fut dé-
truit excepté le souvenir et la mémoire écrite du fait. 

Pline, Platón, Hésiode, Homére, Ptolémée, comme Cuvier et 
BufTon; Plutarque, Ezéchiel, Esdras, comme Arago etBory de 
Saint-Vincent; Voltaire, Kircher et Beekman attestent l'At-
lantide. Dans ce méme volume, nous tácherons de faire re-
vivre les habitants de cette terre engloutie, les Guanches, 
et nous les étudierons dans la vie priyée et dans la vie po-
litique et religieuse. 

Ezéchiel rapporte que les Tyriens commercaient avec une 
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íle Elísea, l'ile des Champs-Élysées; c'est le nom que l'anti-
quité paienne a donné 5i Ténériffe. Les Tyriens venaient y 
cherchar rorseille. Les Carthaginois apprirent des Tyriens 
le chemins de ees íles qui sont toujours productives de 
la pourpre, soit qu'on la prentie dans l'orseille ou dans la 
cocheñille. 

Homére dit que Júpiter enverra Ménélas dans ees chatnps 
fortunes qui sont h Vextrémilé du monde, oU l'on. n'éprouve 
plus les rigueurs de l'hiver, oü l'air est toujours pur et rafratchi 
par les brises de l'Océan. Getle peinture est toujours vraie. 

Hésiode plus précis dit: Júpiter envoie les héros morís h 
Vextrémité du monde dans les tles Fortunées, situées au milieu 
de l'Océan. 

Heredóte place l'Atlas h Ténériffe et non en Mauritanie: le 
monde finit oii la mer se refuse au navigateur, aux lieux mémes 
oü sont íes jardins des Hespérides, la oii Atlas soutient le ciel 
sur une montagne conique comme un cylindre. 

Hésiode dit encoré: Hespérides,Vespéiides, pays du soir, du 
couchant oii le soleil se note dans la mer, oii la nuit enfanta 
les Hespérides qui gardent les pommes d'or, etc. 

L'expédition du Nechao d'Égypte, 616 ans avant J.-C, 
partit de la mer Rouge et flt le tour de l'Afrique. Herodote a 
conservé le souvenir de cette expédition. C'est un fait sin-
gulier que ce voyage h rebours autour de l'Afrique, exécuté 
vingt et un siécles avant Vasco de Gama.' 

Salomón, ainsi qu'il est rapporté au livre III des Rois, flt 
aussi partir une expédition pour se procurer de l'or. Pas de 
traces ultérieures. II s'agissait pourtant bien d'un voyage aux 
lies; Salomón était alors allié d'Hiram, roi de Tyr, dont les 
vaisseaux pratiquaient les ¡les. Salomón lui ceda un terri-
toire, Asiongaber, pour y établirun port et eut une part dans 
les expéditions. Du reste, Timportance commerciale ou 
politique de ees expéditions devait étre bien grande dans 
l'antiquité, puisque, cinq siécles avant J.-C, aprésll'expédi-
tion du Nechao, Carthage délibérait et le sónat ordonnait 
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aux frais de la république, cette merveilleuse expédition 
d'Hannon qui suivit toute la cote de l'Afpique. La relation 
nous en est restée, quoique tronquee, défigurée, car les 
Carthaginois flrenl loujours mystére de leur commerce avec 
les íles. 

Juba, roi de Mauritanie, expedía une flotte aux lies For-
tunées. II rédigea lui-méme la relation du voyage et l'envoya 
k reiiipereur Auguste. Pune en a donné les fragments prin-
cipaux. 

II indique d'abord les Purpurarice, les lies de la Pourpre: 
Madére et Porto-Santo; puis les Fortunatce: Planaria, Fuer-
teventura; Junonia major, Nivaria, Ténériffe; Palma; Ca
naria; Pluvalia, Hierro; Capraria, Lanzarote, Junoniaminor, 
Gomera. Puis les noms varient: Casperia, Haera, Aprositus, 
puisPluitana pour Pluvialia; en lout cas, si Pune, d'accord 
avec Juba, n'indique que six lies, il ne faut pas s'en élonner, 
k cette époque, Lanzarote et Fuerievenlura étaient unies, 
Plolemée indique septíles, mais alors il y comprend Aprositus, 
l'inaccessible, dont nous donnerons rhistorique, et qui n'est 
qu'une vapeur nuageuse, une apparence. 

Lea descriptions de Pline sur l'histoire naturelle des lies 
sont aussi parfaites que possible; tout y est en concordance 
avec ce que nous voyons aujourd'hui, et rien ne prouve 
mieux l'étendue des connaissances du grand naturaliste. 
Pour les choses hors de sa compétence et qu'il n'avait pas 
vues, il est facile de comprendre les erreurs commises, sur 
les assurances de marins inexperimentés et sa croyance en 
leur bonne foi; du reste, comment s'étonner des erreurs 
géographiquesdesanciens.lorsque l'onconnait le soinjaloux 
avec lequel toutes les puissances de l'antiquité cachaient 
leurs colonies ou les points ¿iQignés avec lesquels elles 
étaient en rapport. 

Ainsi done, lies Élyséennes, puis lies Fortunées, jardín des 
Hespérides, noms latins et noms grecs, tout coincide. Les 
pommes d'or du jardín des Hespérides sont indiquées daña 
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tous les auteurs; ce sont les oranges si chéres aux peuples 
méridionaux surtout aux Grecs et aux Latins. On sait avec 
quelle patience ees peuples, durant leur longue période d'ex-
tension, apportérent avec eux ees arbres veneres dont les 
fruits faisaient leurs délices et qu'ils naturalisérent dans 
tous les lieux dont ils prirent possession. 

Le Sang-dragon vient enlever tous les doutes, eífacer 
toutes les equivoques. Ce dragonnier, l'arbre cabalistique, 
medicinal et mythologique, ne se trouve qu'aux iles Atlan-
tiques. Le suc du sang-dragon épais et rouge fut comparé 
au sang animal; la tige de l'arbre et sa couleur, le port, les 
branches tout donne k cet arbre étrange un aspect extraor-
dinaire propre h frapper l'esprit poétique des peuples an-
ciens. Les feuilles pointues et tranchantes qui partent de 
l'extrémité des branches, détachées par le vent ou k l'heure 
de leur chute naturelle, entaillent en tombant les tiges qui 
les portent et font couler le sang (la resine rouge) de l'arbre, 
ce qui lui donner un caractére prodigieux de vie presqué 
anímale. L'un de ees arbres assis á la base du cratére 
des Cañadas, ieiait, dit-on, des flammes; c'est une image 
poétique assez justifiable, car il était déjíi dans la vallée 
hespéride, le gardien des pommes d'or qui l'entouraient 
alors comme aujourd'hui, ce vétéran de la créaiion. Pour 
nous, nousnedoutonspasquelafableancienne n'aiteu envue 
le dragonnier que tout le monde savant a admiré et non les 
arbres de cette espéce qui abondentdans ees iles. On a cal
culé qu'il avait de dix h douze mille ans. Nous y reviendrons. 

Les iles du groupe canarien sont avec Madére les plus 
heureusement situées de toutes les iles Atlantiques. Aux 
Azores, plus au nord, aux iles du cap Vert, plus au sud, on 
trouve moins de régularité dans le systéme climatérique. 
Vents et humidité aux Apores, ou bien la chaleur tropicale 
au cap Vert, telle est rallernative. Les Ganarles, au contraire, 
sont placees dans la zone chande, mais la plus tempérée, 
dans le grand courant du Gulf-Stream tres ralenti et divisé. 
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au moment oü il va se perdre dans la zone intertropicale 
pour s'y reformen. Les Canaries, placees dans la ligne des 
vents alises, n'ont jamáis d'hiver et les chaleurs s'y tempé-
rent par la brise nord-est qui régne presque continuelle-
ment. Le froid y est incotinu en raison de letir position au 
sud. La végétation y est puissante, les eaux y abondenl et 
toutes les productions méditerranéennes y prennent des dé-
veloppements particuliers. Peut-on s'étonner aprés cela que 
la mythologie y ait place le séjour des héros aprés la mort, 
que l'histoire et la géographie en aienl fait des relations 
pompeuses, que les poetes imaginatifs, animant la nature 
selon l'usage du temps, y aient place Atlas et Hespérus les 
grands astronomes, que les poetes aient consacré la tradi-
tion d'Hercule, détruisant le dragón et cueillant les fruits 
d'or? 

Ge qui tourmentait, inquiétait l'antiquité, ce n'était pas 
rOrient, ainsi que l'ont fait croire les prétres et les rabbins, 
parce que la civilisation hébraique s'était accommodée d'une 
théogonie oriéntale. Sauf quelques exceptions tres rares, 
la tendance des peuples et des souverains était alors toüte 
occidentale et il faudra arriveraü onziémesiécle de notre ere 
pour voir se réveiller la curiosité des peuples au sujet des 
choses d'Orient. A celte époque, les civilisations orientales 
s'afTaissent, le monde et le progrés, sensiblement marchent 
vers l'ouest. A la Perse, k l'Asie Mineure, á l'Égypte, on voit 
succéder la Gréce qui poussesescolonies á l'occident. Rome, 
plus occidentale encoré portera sa puissance aux trois finis-
terre de Bretagne, d'Asturies et d'Angleterre. Au contraire, 

. l'expédition d'Alexandre en Orient n'apasde résultats, tout ce 
qui est tenté á l'Orient périt, Hercule avait raison en ouvrant 
rOcéan aux colonnes de Gades et cette image poétique est 
vraie, car ¡1 ouvrit en méme temps la voie aux Tyriens, aux 
Phéniciens, ees premiers explorateurs du globe, puis á Car-
thage, á Gama et á Colomb. L'Océan enfin entrevu, l'Atlan-
tide insulaire s'offrit aux navigateurs et par les portes d'Her-
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cule, ils allérent jusqu'en Islande, faisant le commerce des 
perlasaux ilesBritanniques, de l'étain aux Sciliy, del'or avec 
la Bretagne gauloise, des esclaves partout. 

La géographie mythologique prend fin.Plotémée, cent cin-
quante ans aprés Jésus-Christ.vient poser inébranlablement 
les bases de cette science, et faire passer k Fer, la derniére 
des Ganarles, le premier méridien terrestre. En méme lemps 
que lui, et quelques années auparavant, de grands génies 
avaient donné íi la géographie un éclat dont elle brillera 
éternellement. Cette science eut son développement presque 
instantané de César á Néron, comme la chimie, denos jours. 
Diodore de Sicile, Denis d'Halicarnasse, Hipparque sur-
tout, Máxime de Tyr, enfin Pline complétent cette serie de 
grands hommes qui adjoignirent á la géographie Fastro-
nomie et l'histoire naturelie. Des lors, les iles apparaissent 
distinctement, seulement on les place aux confíns de la 
terre, \h pü Vocean refuse de porter des vaisseaux ou le soleil 
s'abtme dam les fiots, dans l'empire de la ñutí. C'était alors 
lacroyance genérale. Ces grands géographes nous montrent 
les iles Atlantides pratiquées durant la période tyrienne, 
carthaginoise, grecqae et romaine. Puis le monde latin s'af-
faisse ét les iles disparaissent tout á coup dans Toubli avec 
rimmense atonie du moyen age. 

Les invasions des Barbares s'étendirent-sur l'Europe et 
l'Afrique méditerranéennes et y flrent une sorte de chaos; 
le catholicisme, inaugurateur des ténébres intellectueiles, 
garda, pour ses prétres, les lettres et les sciences de l'anti-
quité, les émondant et en détruisant la plus grande partie. 
Douze siécles de mort intellectuelle se passérent ainsi. 
Les Groisades purent seules réveiller un peu les hommes de 
cette léthargie, ce fut l'impulsion premiére. A la chute de 
Byzance, les arts, l'industrie, le commerce, les lettres, la 
navigation, tout sembla renattre á la fois. Les papes, ar-
rivés á l'apogée de leur puissance, les souverains déten-
teufs des hommes et des biens, se ruérent passionné-
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ment vers les idees nouvelles, et ce <iu¡ avaitété mis par 
eux sous le boisseau revint par eux á la lumiére; les 
Sciences, les arts, l'industrie, le commerce, les voyages, 
tout refleurit k la fois, -ce fut la Renaissance. Alors les be-
soins, augmentes par la vie de luxe, devinrent s"i impérieux 
qu'á rOccident comme á l'Orient, les hommes durent cher-
cher les moyens d'accroitre leur fortune. La religión, par les 
marchands et les navigateurs, devint un puissant levier de 
Tesprit d'entreprise, car les prétres, plus puissants que les 
rois, s'adjoignirent des lors aux expéditions aventureuses 
pour en réclamer la part léonine, et gráce k eux la géogra-
phie marcha á pas de géants. 

Pendant que l'Europe, ensevelie dans la foi du charbon-
nier, s'était abandonnée á l'ignorance nobiliaire et cléricale 
durant le moyen age, les sciences, les lettres, les arts 
étaient passés aux mains des Árabes, Tures, Berbéres. II est 
certain que le géographe de Nubie, El Edrjs, connaissait les 
trois groupes d'Ues africaines. II est certain que des Maures 
de Lusitanie, partis de Lisbonne, eurent, vers 1120, la con-
naissance des iles Madére. Les Maures d'Espagne connais-
saient aussi les iles Cañarles qu'ils appelaient Gezayr el Kha-
ledat (iles Heureuses). Si des expéditions partirent des cotes 
d'Espagne et de Portugal, c'est aux Maures qu'ilfautl'attribuer 
aumoinsjusqu'en 1360. 

Des 1402, la conquéte des iles par les Normands fixa tres 
légérement la géographie descriptive, et la science ne fit 
pas un grand pas. Ce ne fut qu'aprés les essais du pére 
Feuillóe, 1819, suivis des travaux de Fleurieu, 1769, qui pu-
blia deux cartes, que la position de Madére, Porto-Santo et 
des Ganarles fut scientifiquement connue; en cutre, plus 
tard, Fleurieu publia les dessins de toutes les iles de l'ocóan 
Atiantique. 

Le cardinal de Riehelieu avait convoqué, en 1634, en con-
grés scientifique, les principaux savants d'Europe.mathéma-
ticiens et astronomes. Hierro la plus occidentale des iles, 
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choisie déjk en 180 parPtolétnée, fut désignée exclusivement 
et rancien méridien de I'iie de Fer recut la sanction eu-
ropéenne. 

En 1771, le chevalier de Borda et Pingré accompagnaient 
Verdun de la Crenne, commandant de la Flore. Une seconde 
expéditíon, commandée par Borda, commandant la Boussole, 
fut suivie de celle de GUastenet de Puységur qui montait 
l'Espiégle. La posítion absoiue des Canarias et de chacuae 
des lies fut le but de ees voyages scientifiques. Le jouraal 
manuscrit de cette expéditíon importante fut déposé k la 
bibliothéque de la marine. Le pie de Ténériffe fut mesuré 
exactement par Borda. 

Parmi les Espagnols, un grand nombre s'étaient occupés 
des Canaries ; avant le célebre López, Casóla, 1634, Del Gas-
tillo, 1688, Antonio Riviére, 1740. En 1762, Xavier Ma
chado publia la carte genérale des ¡les Fortunées. Amat de 
Toriosa, lieutenant-colonel du génie, fit aussi une carte, 
eompilation des precedentes. En 1786, Herrera publia les 
plans et vues des iles Canaries. 

En 1801, parut la carte de Bory de Saint-Vincent; elle re
suma les antérieures; ees cartes et celles de L. de Buch sont 
debeaucoup les meilleures. 

Les Anglaispubliérent aussi des cartes dontla plus moderne 
est celle de 1817, insérée dans l'atlas de l'Amirauté; elle 
comprend la cote d'Afrique depuis Mogador avec les archi-
pels adjacents. Enfin MM. Webb et Bertbelot publiérent, en 
1824, une carte genérale des Canaries, qui resume toutes les 
études faites jusqu'á ce jour. 

II est permis maintenant, d'aprés toutes ees données, d'af-
firmer que le 20° de Paris passe á Fer, sinon au point central 
de l'ile, au moins en un point rapproché. II est permis d'af-
firmer que Tarchipel est compris entre 29° 26' 30" Jongitude 
occidentale, 27° 49' latitude nord. Points extremes, Alie-
granza et Fer. L'espace qu'elles embrassent en longueur 
s'étend depuis 15» 41' 30" de longilude occidentale, compíés 
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du méridiea deParis, jusqu'k20°30' extrémité occidentale de 
l'íle de Fer. 

Les íles sont placees d'orient en occident, et presque á la 
suite; leur proximité confirme l'idée qu'elles furent déta-
chées de l'Afrique, chafooos rompus, mailles brisées, des 
longues cordiiléres de l'Atlás africain; en outre'de la con-
tinuité, leur slructure orographique peut servir á établir les 
rapports qu¡ les unissaient entre elles et aveC la grande 
chaine continentale. Ainsi, presque tontas les montagnes 
suívent la métne direction, quoi qu'elles prennent quelque-
fois l'apparence circulaire, en épis. Ces formes acciden-
telles sont dues aux faits plutoniens et ne sauraieat dé-
truire la conformation orographique genérale dans une 
direction unique d'orient en occident, inclinant légérement 
de l'est-est-nord au sud-sud-ouest. 

La forme en prolongeraent de 1'Atlas africaiu est evidente, 
car les ílessemblent détachées les unes desautres; toutes 
les fois qu'on examine un cap dans une He, on trouve un 
autre cap quí le regarde dans Tile voísine; la main que deux 
amis se tendent encoré aprés la séparation. Si l'on étudie 
la forme des caps, on trouvera les traces du déchirement,; 
si Ton considere la forme géologique et la composítion de 
ces caps, on trouvera les points de ressemblance aussi 
exacts que possible et des coasidérations géologiques de la 
plus haute importance viendront appuyer cette thése. 
Toutes les formations basaltiques qui composent les cotes 
sont k peu prés identiques et les masses de basaltes tra-
chytiques y constitueut la plus ahondante des roches. Le 
sol luî méme, dans sa composition comme dans sa forme, 
affecte un caractére general propre á tous les groupes 
atlantiques, Apores.cap Vert, Madére et Canaries; c'est 
l'aspect plutonien. Le feu souterrain s'añirme partout et les 
volcans abondent. 

On a prétendu que les volcans des lies atlantiques étaient 
isolés. Nous nepartageons pas cette opinión. Les iles Palma, 

4 
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Hierro, Gomera, Canaria, Lanzarote, sont des iles en serie 
d'est en ouest et les volcans qui les ont ravagées ou qui les 
ont formées selon le systéme qu'on voudra adopter, sont des 
volcans en serie; il y a méme, ainsi qu'on pourra s'en assurer 
ala tabla statistique.certaines concordaaces, pour les érup-
tions fflodernes, entre les volcans des diverses iles. La di 
rection et la concordance résultant de Communications sou-
terraines étant les conditions abgolues de l'existence de 
volcans en serie, il nous paraii diñicile de ne pas recon-
naitre ce caractére aux volcans canariens. 

A quelle formation géologique attribuer les iles? Cette 
question n'a pas été résolue par les auteurs, et il nous a 
été impossible de mettre d'accord les personnes distinguées 
qui, aux iles, s'occupent de géologie. Nous avons cru re-
trouver des formations primitives, du granit, des porphyres; 
nous avons montré des terrains qui ne nous paraissent pas 
étre de formation volcanique, mais au conlraire sédimea-
taire et nous avons cru également trouver des micas-
chistes. Les iles seraient done les sommets d'une terre 
de formation primitive des épQques cumbrienne, silu-
rienne et devonienne; ce qui paráít le confirmer, c'est la 
présence, avec le granit, le tale, le mica, l'argile, des incrus-
tations et des pétrifications de mousses, d'algues, de zoo-
phytes et aussi de ees acéphales qui n'ont plus d'analogues» 
premieres ébaucbes de la nature. Les poudingues, les gres, 
les'granits et la chaux se trouvent aux Ganarles, comme á 
Madére et á Porto-Santo, et nous les retróuverons aux Aco
res. Done d'une part, des apparences de formations neptu-
niennes des deux premieres époques cumbrienne el si-
lurienne, ensuite éruption plutonienne, basaltes , pierre 
ponce, vitriflcations, etc., qui témoigneraient d'une contrée 
Atlantide corroborée par le récit de Plato». On pourrait en
coré afürmer, pour le Teyde comme pour la Caldera de 
Palma, que ees cráteres, qu'on dit étre les plus anciens, 
sont postérieurs de plusieurs siécles au grand cataclysme 
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neptunien, enfin l'Atlanlide des anciens étant admise par 
hypothése, nous pensons pouvoir attribuer son engloutisse-
ment plutót á un déluge qu'á l'action du feu souterrain. 

Les anciens n'avaient de la géologie aucune idee sérieuse. 
Quelques auteurs avaient bien jusqu'aux temps-modernes, 
accepté-l'hypothése deThatós, attribuant k l'eau la formation 
de la terre, mais rioioaense majorité des savants n'avait sur 
ce sujet que les idees génésíaques propres k toutes les nations: 
Dieucréa la terre. Palissy,lecélébrepotier,eutle premier une 
visión de la vériié, et affirma que la mer ayant autrefois 
recouvert les térras, y avait déposé ees coquillages innom
brables qu'on retrouve sur de hautes montagnes, et que 
Voltaire, cet assez mauvais savant de tant d'esprit, attri-
buait aux pélerins croisés. Cuvier vint, apportantla lumiére. 
La géologie est done moderne, les peres de la science sont 
vivants; on l'étudie avec passion et k juste titre, car elle 
nous dirá les secrets de la terre et nous découvrira bien des 
points caches encoré de l'histoire des peuples qui l'ont ha-
bitée. Les savants modernes n'ont publié aucun travaií con-
ciuant, de nous connu, sur la géologie des Canaries. Ces 
questions soulevées restent done sans solution définitive. 
Deville et Lyeel n'ont ríen atñrmé, pas plus que D'Aubeny. 
Depuis MM. Webb et Berthelot, c'est á diré depuis prés de 
quarante ans, ¡1 n'a pas été fait d'étude géologique complete 
sur les lies atlantides, et c'est maintenant seulement qu'on 
est en mesure de trancher la question. Sentant notre im-
puissance, nous na pouvons combler cette lacune, par une 
démonstration ex professo. Nous avons done simplement 
exprimé une opinión. Que les docteurs décideui. 

Les habitants autochtones de l'archipel étaient forl nom-
breux. On les désignait sous le nom de Guanches, et leur 
origine était la mema que celle des Berbéres, qu'on retrouve 
de l'autre c6té de l'Océan sur la terre africaine, oii ilsvivent 
encoré divises en tribus; parmi ces tribus on distingue 
les Touaregs et les Kanarr ou Canarr. Done, il serait plus 
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logique de prendre l'étyinologie berbére pour expliquer le 
nom : ínsula Canarienses ou Ganarles, que de prendre 
l'étymologie latine, car les grands chlens, canes, n'y étaieat 
ni si nombreux, ni si ¡grands qu'on y puisse irouver une 
cause sufflsante pour les désigner : líes des Gtiiens. 

Les Guanciies appartlennent á la grande/"amiííe atlantide, 
dont les etnographes ne donnent pas de description precise. 
D'ap,rés la classiflcation aeceptée généralement, ils rentre-
raient dans la premiére race indo-européenne, et les signes 
qui les distinguent les montrent blancs ou basanés, selon 
Thabitation en plaine ou sur la montagne; évidemment ils 
étaient de race blanche, tres grands, forts, ágiles; angle fa
cial de 80 á 85»; ils étaient troglodytes, maiscependant quel-
ques-uns avaient des deoieures báties de leurs mains lors de 
la conquéte. Ils n'avaient aucun commerce autre que les 
échanges, peud'industrie, se couvraientde peaux etcroyaient 
h un Étre suprema qui pourrait bien avoir été Yesprit de la 
terre. Ils embaumaient les morts avaient horreur de l'eau et 
par conséquenl, quoique vivant dans des iles rapprochées, 
ne communiquaient pas entre eux. 

Le gouvernement politique était féodal. Des Menceys, ou 
rois, se divisaient les iles; le pouvoir était paternel, la vie 
patriarcale et pastorale. 

Une caste religieuse était consacrée au cuite, qui était 
d'une simplicité primitive. Ces pontifes étaient secoadés par 
des femmes sacrées et vouées au célibat. 

Une sorte de communisme était le fonds de Téconomie pa-
litique, car chaqué famille recevait du chef de l'État des ierres 
proportionnelles k la quantité de personries qui la cúiapé-
saient. La noblesse était puissamment constituée. 

Les animaux dangereux et forts étaient inconnus dans 
les tles. Les animaux nuisibles n'y existaiént pas lors de la 
conquéte, et l'on n'y connaissait ni le boeuf, ni le cheval, ni 
l'áne. II est permis de croire que le chameau ne fut do
mestiqué que dans les deux tles orientales. Les chévres et 
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les brebis y élaient en si grande abondance que ees deux 
espéces constit'uaient el la fortune et le signe d'|changé 
monétaire. Les espéces volátiles de basse cour y étaient in-
connues ou y vivaient en.liberté dans les bois. Les toarte-
relles et les ramiers y pullulaient, ainsi que les" plus gra-
cieux specimens des espéces ornitologiques et les olseaux. 
étaientsi doux, sifaoiiliers — les Guanches n'étant pas chas-
seurs — qu'ils se laissaient approcher et prendre k la main. 

Les mers des íles sont extrémement poissonneuses. On y 
trouve en abondance les espéces propres k ralimentation; au 
contraire les animaux aquatiques dangereux y sont incon-
nus. Autrefois les baleines et les phoques y abondaient. 

Actuellement les Cañarles renferment une population de 
240,000 habitants environ. 

Pour la température, les observations les plus exactes 
donnent pour moyennes les chiffres suivants. Nous adoptons 
la división semestrielle, six mois d'hiver, six mois d'été. 

MOis D'HIVER. DEGRÉS CENT. MOIS D'ÉTÉ. DEGRÉS CENT. 

Novembre 21» Mai 22" 
Décembre 18* Juin 23« 
Janvier 17» Juillet 23» 
Février 18" Aoüt 26» 
Mars 19» Septembre SS" 
Avril 19» Octobre U' 

Ainsi qu'on peut le voir facilement̂  par ce tableau, il n'y 
a que 9 á 10» d'écart entre le máximum et le mínimum de 
chaleur. Madére n'a que 8° 40 á 9° 20. La neige est sur la cime 
du pie, mais n'a aucune infiuence sur la température des 
bords de la mer ou des régions basses. Contrairement aux 
idees généralement acceptées, sauf par un certain vent du 
sud, la température n'est pas tres chande l'été; unevégéta-
tion magnifique, la configuration montagneuse du sol, les 
grandes altitudes, jointes aux brises toujours fraiches de la 
mer, eatretiennent une chaleur uniforme et tres douce. 
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Les plantes medicinales et les végétations alpestres em-
baumerU l'atmosphére et laissent les iíes dans un bain odo-
rant qui rend l'air d'une suavité dont on ne peut se faire 
d'id^e sans l'avoir respiré. Les plantes odorantes y acquié-
rent une intensité de parfum bien plus considerable qu'en 
Europe. 

Les vents régnants soot: l'alisé ou vents réguliers qui, 
au larga des cotes, soufflent perpétuellement dans la direc-
tion du^ord-nord-est, sud-sud-ouest. Si l'on accepte pour 
ees vents l'explication de la rotation de la terre, on s'aper-
cevra qu'il y a une déviation dans la direction qui devrait 
étre d'est en ouest. En ce qui concerne les !les, 11 serait 
peut-étre préférable de penser que l'air froid, vena des pays 
septentrionaux, glisse sur la surface de l'Océan vers le midi, 
tandis que Tair chaud du midi, par un courant supérieur, 
s'achemine vers le nord.Les vents d'ouest, de nord-ouest et 
de sud-ouest sont rares, les vents de sud-sud-est ancore 
plus. Ce dernier dit Levante, á Madera Leste est terrible par 
son intensité et par ses effets fácheux. II desséche, enerve, 
éléva la tómpérature jusqu'á la chaleur torride; sous son in-
fluence, les bois se fendent et crient, le ciel devient blafard, 
la mar se souléve et ne laisse aux marins qu'une ressource: 
fuir. Malheur au navire en rade, il chassera sur ses ancres 
et sera broyé sur les cotes. %|ireusement ce vent dé-
sastreux qui brúle les recoltas et amena souvant les terribles 
sauterelles, ne souffle qu'une fois ou deux par an. Sa vio-
lence étant continué et sa direction flxe, il ne cree pas de 
cyclones et ne fait pas sur terre de ravagas appréciables, 
comme il arrive trop fréquemment aux Antilles. Les habi-
tanls, lorsque souffle le Lavante, se renferment dans les mai-
sons, et vivent dans les appartements exposés au nord, 
aprés avoir bien fermé toutes les fenétres. 

Le ble était inconnu; le saigle, l'orge at l'avoine étaient 
cultives, peut-étre la saigle seulemant. Les légumas et les 
fruits de toutes sortes abondaient, ce qui rendait la culture 
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fort élémentaire, les besoins étant satisfaits et au delá par 
les productions naturelles. ¿i 

Les lies sont peu propres en general ^ la culture des ce
reales, mais, dans les terrains propices, íi la Laguna par 
exemple, on obtient des rendements fabuleux; cepéndant les 
vins, la cochenille, les fruits sont d'un rapport bien plus-
considerable. Le tabac y croit h merveille et y est compa
rable en qualité k celui de la Havane; le riz, le colon et 
méme le caoao, les légumes d'Europe y poussent avec fu-
reur et y sont de toute saison. Les fruits des tropiques, du 
Brésil, des Indes et des Antilles y viennent admirablement, 
ainsi que toutes les espéces d'Europe, surtout dans la región 
méditerranéenne de 300 á 700 métres au dessus du niveau 
de la mer. Plus du tiers de la surfá'ce des iles est impropre 
h la culture, soit h cause des altitudes, des terres recouvertes 
de laves, soit á cause de la rochequi affleure,soit par ees im-
menses plages de mer et plaines de sables des iles orientales 
qui leur donnent une si grande similitude avec le grand Sa
hara africain. Nous ferons connaitre dans un autre chapitre 
tous les produils des iles, les modes de culture, et-1e com-
merce qui en découle. 

Les iles Ganarles ne possédent aucune rivióre navigable 
ni méme considerable. Alimentes par quelques piules hi-
vernales et la fonte des neigss, les torrents forment des ra-
vins profonds, abrupts. Quelques sources d'eau douceap-
paraissent gá et lá, dont une cu deux minéralisées. II est 
étonnant qu'il n'y ait pas aux Ganarles ees sources thermales 
qui sont toujours ahondantes auprés des volcdns. 

II n'y a presque pas de chemins praticables dans les 
lies. Nous ferons connaitre dans nos descriptions ceux qui 
existent et qui, pour la totalité des iles, ne dépassent pas 
100 kil. dont 50 k Ténériffe seulement. 

La grande peche se'fait aux Ganarles depuis trois siécles; 
nous donnerons plus loin le détail complet de cette grande 
industrie. 

I 
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L'instruction publique est dans un élat d'abandon déplo-
rable,.dont il semble cependant qu'on sort peu & peu; l'en-
seignement supérieur est tres restreint et ne peut se trouver 
qu'en Espagne; l'enseignement secondaire serait tres sufR-
sant, s'il étaii pratiqué dans íoutes les íles; l'enseignement 
primairese répand de jour en jour et de nouvelles ¿colesdes 
deux sexes se iondeut. 

Les Canariens modernes sont les descendants des Espa-
gnols conquérants, des Francais de Normandie et de Gas-
cogne conquérants, mélangés avec les colons que l'Espagne 
envoya successivement. Le sang flamand est entré pour 
quelque cliose dans le mélange des races qui ont produit le 
Canarien actuel; cette influence flaroande est surtout sen
sible íi la Gomere, h Palma, h Hierro. Peu h peu les anciens 
Guanches s'unirent á ees diverses familles et de cet amal
game est resulté une population forte etbelledontlesmoeurs 
sont tres douces. Le bon naturel des Guanches, melé á l'es-
prit religieux espagnol, a rendu oes populations fáciles á 
gouverner, pacifiques, crédules. Les violences y sont rares 
et sont fe produit de l'ivrognerie; le vol est si peu dans les 
habitudes nationales qu'on y vit aux champs portes ou-
vertes; pas de forcé armée, peu cu point de pólice, et malgré 
cela peu depays en Europe sontaussi tranquilles et heureux. 

La langue est exclusivementia langue espagnole et la re
ligión catholique y est religión d'État. 

Les Canaries, assimilées & une province espagnole, sont 
gouvernées par un capitaine general; elles possédent deux 
évéchés sufFragants de l'archevéché de Séville; elles forment 
une audience judiciaire; les puissances y entretiennent des 
consuls et des viceconsuls. 

Les lies Canaries, sítuées dans l'océan Atlantique en fece 
de l'Affique un peu au dessous du Maroc, k la hauteur du cap 
Bajador, sont au nombre de sept que nous avons désignées 
et comprennent également quelques Ilots inhabités; elles 
sont en communication avec la cote d'Afrique et le cap de 
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Bonne-Espérance, deux fois par mois, par deux bateaux k 
vapeur anglais; avec l'Ainérique, par un service k vapeur es-
pagnol, deux fois par mois; avec l'Angleterre, par un service 
k vapeur anglais, bi-mensuel; avecCadix, deux fois par mois, 
par un service h vapeur espagnol, et avec MarseUle, deux 
fois par mois. La distance de Santa-Cruz k Cadix est de prés 
de 800 lieues, quatre jours de mer depuis Cadix, cinq jours 
au plus. 

Africaines géographiquement, ees iles sont totalement 
européennes par la langue et les mcEurs; par les produits 
elles sont européennes, africaines, américaines. 

Nous donnerons au fur et h mesure la géographie spé-
ciale de chacune des iles, ayant soin d'enlreméler quelques 
récits afln de ne pas trop fatiguer le lecteur. 

Dans l'hypothése d'une Atlantide ancienne engloutie, dont 
les iles sont les sommets, nous aurions dü, essayant de la 
reconstruiré, en donner la géographie antédiluvienne. II 
nous a semblé que c'était une question scientifique qui mé-
ritait une elude spéciale et nous nous sommes borne, en 
Iraitant des Guanches aborigénes, k donner l'extrait du Ti-
mée de Platón, documenl principal laissé par l'antiquité 
aux géographes modernes. 



CHAPITRE V 

LA OROTAVA 

Le soir aprés souper, nous étions groupés h l'entour d'une 
table chargée d'excellent café, assez taciturnes et fumanl 
gravement, comnie il convient h des voyageurs fatigues. Tout 
k coup Krauss s'écrie : 

— La Orotava! G'est le vallon par excellence, la résidence 
favorite, la Tempe moderne, la plus fraíche, la plus déli-
cieuse Oasis! I 

— II en faut rabattre un peu, dit Brünner, nous avons, 
en Suisse, des vallées qui... 

— Je vous dis, mon cher Brünner que la Orotava ne res-
semble k ríen; c'est un type íi part, un paysage que Ja nature n'a 
pas reproduit, méme en Suisse, entendez-vous? Aspect, sol, 
climat, tout luí est propre, la poésie seule en pourrait in-
venter les beautés. 

— Ne vous semble-t-il pas, leur dis-je, qu'il en est d'un 
beau paysage, córame de ees vagues méJodies allemandes 
que des flots d'harmonie submergent ? Questionnez les au-
diteurs ? l'un se sentirá l'áme épanouie, l'autre éprouvera un 
trouble indéfinissable, son voisin raví entendra les ce
lestes harmonies des chérubins ailós; un troisiéme, le 
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bourdonnement des abeilles et des insectes par la forte cha-
leur, k l'heure pleine de midi, etc. Ne pourriez-vous, mes-
sieurs, nous laisser voir ici, comme en Suisse, ce qu'il nous 
plaira d'y voir? 

— Je demande la liberté d'admiralion et de sentíttient, dit 
le Canadien. Mais que cherchez-vous done, Lionel? 

— Une phrase qui mettra ees messieurs d'accord. M. de 
Huinboldt, le plus célebre des voyageurs, a dit de la Orotava: 

« En descendant dans cette vallée, on entre dans un pays 
« délicieux, dont les voyageurs de toute nation ont parlé 
« avec enthousiasme. J'ai trouvé sous la zone torride des 
« sites oü la nature est plus majestueuse, plus riche dans 
« le développement des formes organiques. Mais, aprés 
« avoir parcouru l'Orénoque, les Cordilléres du Pérou etles 
« belles vallées du Mexique, j'avoue n'avoir vu nulle part un 
« tableau plus attrayant, plus harmonieux par la distributioa 
« des masses de verdure et de rochers. » 

— Ge portraií, leur dis-je, quoique plus calme n'est pas 
moins capable de tenter le touriste. Avouons que l'exagéra-
tion dans la peinture des lieux oíi la nature a tout fait, est 
ridicule. La Nature est une dame qu'il faut admirer et qu'on 
ne peut vanter sans péril, puisqu'elle est inimitable, incom
parable, au dessus de l'éloge. L'exagération se comprend 
mieux et s'excuse au contraire, dans la peinture des lieux 
embellis par Thomme, lorsque sa puissance créatrice puis-
samment démontrée peut agir sur rimagination de l'artiste. 

— II y a en Suisse, dit Brünner, une nature plus fraiche 
et dans toutes les grandes chatnes alpestres des horizons 
plus varíes, dont I'Oberland offre un caractére merveilleux. 
II y a dans quelques flores européennes — car pas n'est 
besoin d'invoquer lestropiques—des puissances végétatives 
bien plus développées. II est certain que l'Italie et le Por
tugal ont un ciel bien plus pur et une lumiére bien plus 
éclatante. 

~- Ehbien, soit,répliquai-je; mais il restera toujours de la 

-1* # 
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vue de la Orotava une impression que !a poésie elle-méme 
n'a pu definir; impression qui rémue doucement, sentiment 
qui ravit. Gette aménité du climat, cette suavité de l'air, 
ce ciel eslompé de nuages íi leinte laiteuse, ees heureuses 
disiributions de verdure el de rochers, tout caresse le regará 
et va au cceur; on réve paradis, bonheur k deux, un phalans-
tére, le repos. La gamme des tons et les murmures des ruis-
seaux, l'ombre des arbres poétiques, le chant des oiseaux, 
les belles cultures, les fruits dores, les íleurs épanouies, les 
lianes folies qui couvrent les murs ou pendent des arbres, 
les saveurs balsamiques de l'air... que sais-je?... tout en-
chante... c'est un charme, un philire... 

A la Orotava tout est calme et doux, méme le bruit! dans 
le lointain, k l'angle d'un vieux mur, ou sous l'ombre d'un 
platane, un groupe de campagnards est arrété, c'est une 
halte. Les cordes de la guitare résonnent, écoutez..., k tra-
vers l'espace, vous entendrez une mélodie árabe, trainante, 
k terminaison étrange, interrompue par des rires perlés et 
des voix murmurantes, et cette mélodie s'harmonise avec le 
paysage... Décidément fOrotava est un lleu unique, et je 
comprends les Grecs et leurs fables. Elles sont vraies, car on 
les sent; ce qu'elles ont imaginé, on l'éprouve; vallée chat-
mante, tu es bien la demeure bénie, le paradis, les cbamps 
élyséens oü les ames des savants, des héros et des justes 
erreront éternellement heureuses. Les anciens étaient de 
grands artisles! 

— Aprés cela, dit le Canadien, k quoi bon évoquer la val
lée de Tempe, qui ne vaut pas le diable? 

— Maintenant, dit Lionel, je vais vous citer le Tasse, J¿-
rusalem délivrée, traduction de Gisnet. 

Dans ce pays, des autres différent, 
Poinl de vapeur qu'enfante la froidure; 
Hais des zéphirs jouaDl sur la verdure 
Qui s'embellit de leur souffle odorant. 
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lamáis l'hiver á la figure teroe, 
Jamáis l'élé qui darde nos silloas, 
N'onl alteré de leur passage alteroe 
Le dome bleu de fces riches vallons. 
Resplendissanl d'un manleau de lumiére, 
L'air pur et doux entrelieftt sous les pis 
L'oml)re et les fleurs daos leur beauté premiare ; 
II nourrit Iherbeet nela siche pas. 

Pour ceux qui voieat par leurs yeux et jugent par eux-
mémes, ils seront frappés par l'anlUhfese puissante. La 
verdure, la mer, la roche, k 12,000 pieds le pie, c'est 
sublime de violence, et c'est harmonieux; les couleurs se 
heurtent et se fondent; c'est Ik le miracle. De la mer, au 
bord de laquelle est un port de fantaisie qui semble fail 
pour le paysage, jusqu'au pie de Teyde, la montagne se sou-
léve en amphithéátre, et ses différenies assises offrent les 
aspeets les plus varíes. Dans le bas, les noirs amas de 
scories, les basaltes amoncelés, de formidables falaises; au 
dessus, des arbres, des babitations, de la verdure; plus haut, 
le ciel parsemé de légers flocons nuageux qui viennent 
lécher les montagnes bolsees, dout les cimes percent par 
intervalles; tout en haut, roches basaltiques dressées, arides, 
menaQantes, tranchant dans le ciel des découpures k l'em-
porte-piéce. La ville est assise dans la pente de la vallée, 
presque k moitié declive. C'est un splendide paysage, et un 
des quarts d'heure qui comptent le plus dans la vie d'uu 
homme est celui de l'arrivée k la Orotava par un beau soleil 
coucbant! k notre avis cependant ce qui est plus beau en
coré c'est le paysage vu de la Orotava. Nous y reviendrons. 

La ville est sans grande origínalité, sans animalion. Calme 
et profondément isolée du ^monde, moralement parlant 
aussi bien que géographiquement. Les maisons étagées sur * 
le revers de la colline sont assez piltoresquement groupées. 
Celles qui s'étalent sur la déclivité du vallon sont plus mo
dernos et ont plus d'apparence. Les geas qui y naissent, y 



66 LES ÍLES FOETUNÉBS, 

vivent, y meurent, semblent n'avoir dans leur existence 
d'autre distraction que la nature et le passage rare de quel-
ques voyageurs, anglais pour les trois quarts. Quelques pro-
priétaires riches aiment, dit-on, á s'y faire honaeur de leurs 
bailes maisons et reeoivent quelquefois. 

L'Église de la Orotava est remarquable. Nous empruntoas 
la description de MM. Berihelot et Webbs. On ne saurait 
mieux la dépeindre. 

« L'Église bátie, en 1766, est moderne. Une superbe co
cí lonnade soutient la nef principale. Le maítre-autel est un 
« ouvrage de premier mérite. Les différentes piéces sont, en 
« marbre de Carrare, transportées k frais enormes d'Italie. 
« Huit colonnes supportent une coupole elliptique, et quatre 
« anges sont groupés sur rentablement. De chaqué cóté de 
« l'autel, deux archanges á genoux, donl l'un contemple la 
« croix, tandis que l'autre prie. Ces deux grandes figures 
« sont d'un bel effet. La Vierge de l'autel a aussi été amenée 
a d'Italie. Les draperies sont elegantes. La chaire est un 
« ouvrage de la méme école et de méme valeur. » 

Le couvent de Saint-Francois est remarquable á cause de 
sa situation. On parvient dans le cloitre par un perroa en 
terrasse d'oii la vue s'étend sur toute la vallée. La cour est 
ornee d'une fontaine; un parterre l'égaie. 

Les dominicains ont leur couvent dans la basse ville. 
Parmi les mauvais tableaux qui décoraient leur église 11 y a 
quelques années, 11 en était un étrange pour le moins : saint 
Dominique íi genoux recevait, dans sa bouche ouverte, le 
lait jaillissant de la mamelledela Vierge! Stupide baliverne, 
dégoútante! Le dragón attabló avec la payse, devant la bou-
teille de biére qui lance par son goulot un jet arrondi retom-
bant dans un verre est moins ha'issable. On ne peut que 
plaindre les sots pour lesqueis* un pareil tableau a été fait, 
et mépriser ces dominicains fanatiques, qui, noncontents de 
torturer, osaient, sans vergogne, se moquer ainsi de la chro-
nologie et du bon sens. Ce tableau a disparu. 
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La chapelle des Ames du purg^toire, dans le couvent de 
Saint-Francois, est ornee d'un tableau horrible, mais précieux: 
les flammes dévorent des moines — pas de l'ordre de Saint-
Francois— des dominicains je crois, et aussi un roLqui pro-
bablement avait oublié de doter ledit couvent. 

Le couvent de Saint-Augustin est sur un ruisseau á Test de 
la ville. Ausud, le couvent des sceurs de Sainte-Claire, k cóté, 
celui des sceurs de Saint-Dominique, qui a eu jusqu'á soixante 
nonnes.Brülé plusieurs fois, il fut toujours rebatí et, coname 
le Phénix, renaissait de ses cendres. Dans l'intervalle de 
l'un de ees incendies, quarante sceurs, dit le pére Viera, lo-
gées dans une maison provisoire insuffisante, sortirent un 
beau matin, banniére en tete, et envahirent l'église des.jé-
suites qui était voisine. Le collége, dont réglise dépendait, 
n'était occupé que par deux peres; elles voulaient s'y instal-
1er. Le recteur Davila fut fait prisonnier par les nonnes. 
Son coadjuteur Tabares se refugia dans l'intérieur du collége 
oii il se barricada. II y resta jusqu'au soir, résistant á l'en-
vahissement. Voyant que la place ne se rendait pas, les as-
saillantes en firent le blocus pour le prendre par la famine, 
fortement excitées, encouragées par les jeunes seigneurs de 
laOrotava, que ce spectacle devait divertir, comme on peut 
se rimaginer. Le pére tint bon jusqu'au díner! alors il par-
lementa; les nonnes triomphantes occupérent le collége 
jusqu'á reconstruction nouvelle de leur propre couvent. Le 
pére Viera raconte la chose par le menú. 

— Pére Davila, disait Tune, votre cage est trop grande 
pour deux oiseaux! 

— L'habitation ne fait pas le moine ni la nonne! (Calem
bour de nonne, et fort boa en espagnol!) 

— Nesommes-nouspastoutesjésuites? disaient les sceurs. 
Ce siége est memorable, car il ne coüta pas de larmes. 
Cependant le malheur était sur ce couvent. Brúló en 1737, 

brúlé á nouveau, en 1761, les nonnes restérent paisiblement 
installées dans un nouveau couvent jusqu'en 1815. Le feu 
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prit encoré mais cette fois ce fut dans la nuit; le diable s'en 
mélait. Sept d'entre ellas refusorent d'ouvrir les portes de 
leurs cellules et périrent par excés de pudeur; les autres 
furent sauvées, núes ou á peu prés. Des ce monaent, le trou-
peau s'est dispersé, mais le couvent a élé rebáti. Pourquoi? 

Ges- couvents occupent la plus grande partie de la ville. 
Depuis la suppression des ordres religieux, tous ees cloítres 
sont déserts, tombent, ou tomberont bientót en ruines. 

Le quartier de la Gonception réunit les plus riches mai-
sons, c'est le West-End d'Orotava. Les jours s'y passent dans 
le plus doux (amiente. La vie y coule facile, et l'on y jouit 
d'une vue charmante. 

Les environs de la Orotava sont pittoresques. Agua-Mansa, 
á 3,000 pieds d'élévaüon, oífre des ombrages épais, des eaux 
vives et une fraicheur délicieuse l'été; Teigayga a des points 
de vue remarquables; les deux Realejos ou camps, qui sont 
separes par un grand ravin, sont admirabiement places. Ge 
fut dans la petite église de ce village que le dernier chef 
des Guanches implora la gráce des vainqueurs; il recut le 
baptéme et le martyre, dit M. Berthelot. 

Le Port, ou Puerto, est un charmant réduit qui sert de 
résidence k quelques familles de négociants riches. II s'y 
fait quelquecommercede vins, de fruits, de pomtnesde terre 
et d'oignons. Les rúes sont larges, bien percées et d'un as-
pect agréable. Nous y reviendrons et dans un chapitre ulté-
rieur touchant le climat de la Orotava au point de vue mé
dica!, nous dépeindrons la ville et le Puerto. 



CHAPITRE VI 

aÉOGRAPHIE DE HIERRO 

Les Grecs désignaient cette lie sous le nom á'Ombrion, 
les Latios sous celui de Pluvialia, les Espagnois la nommé-
rent Hierro du nom herró que lui donnaient les insulaires 
indigénes. En langue guanche comme en langue berbére 
ce mot signifie citerne. G'est lá qu'il faut chercher la véri-
table étymologie, car les íles ne produisent pas de fer, et les 
indigénes ne le connurent que par le poids de leurs chatnes, 
disent les chapelains de Bethencourt. 

Les Francais, traduisant l'appeüation espagnole hierro, dé-
signérent sous le nom d'ile de Fer Ule des Citemes, Herró. 

L'íle est située par 27» 45' de latitude nord, et 20" 87' 48" 
de longitude occideritale du méridien de París. II y a quel-
ques minutes de dififérence dans les calculs antéríeurs. 

Valverde est lacapitale et la seule ville ayant un municipe. 
L'ile n'a pas de port, mais bien deux petites baies: l'une au 
pied de Valverde, Hit^rro; l'autre, sur Vautre cóté, Ynama. 

Ge qui distingue Hierro des autres iles, c'est que la race y 
est plus belle. L'agricuUure, tres développée, donne des pro-
duits excédant la consommatioa ; elle est la plus petite et 
la plus fertile de rarchipel des Ganarles; sa largeur est de 
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trois lieues, sa longueur d« cinq, quinze en suivant le litto-
ral; sa forme est celle d'un croissant. 

Hierro est célebre par l'importance géographique que luí 
a donnée le méridien de Ptolémée. 

L'íle est entourée d'une ceinture de laves en falaises qui 
la rend presque inabordable; elle s'éléve á3,300 pieds en ses 
plus hauts points, et quelques plateaux rompant Tunifor-
mité des pentes, le sol y devient aqcessible; tel est le pla-
teau á'Inama que Ton trouve en quittant le golfo, vaste baie 
située sur la bande septentrionale. Une forét de lauriers, de 
mocans et de grandes bruyéres garnit toutes les anfractuo-
sités de la montagne sur un es:paee de quatre lieues. Puis se 
présentent les llanos ou plaínes de Nisdafe, les mieux culti-
vées de l'ile et Ton arrive á Valverde, grand bourg, capitale 
de rile. De lá, on descend vers le port de Hierro, sur la cote 
sud-est. 

En moins d'une journée on parcourt le pays dans toute sa 
longueur. 

De Valverde partent deux sentiers se dirigeant vers les 
caps Salmone et de la Dehessa; du sommet des Sierras on 
voit les dejux cotes opposées, l'on découvre des cráteres 
éteints dont les flanes sont recouverts d'une végétatioa 
vigoureuse et des cónes d'éruption, de formation moderna, 
qui méritent l'attention du voyagéur. Deux chapelles termi-
nent les deux promontoires. 

La structure de l'ííe n'a pas permis aux habitants de s'éta-
blir sur les cotes et les villages sont groupés sur les coteaux 
maritimes les plus rapprochés du rivage. 

Des montagnes, couvertes de foréts víerges, attirent sur 
Tile les vapeurs de l'Océan, qui humectent le sol et le ferti-
lisent. Aucun ruisseau cependant ne circule et ¡1 n'y a dans 
l'ile qu'une source d'eau potable. 

Tous les anciens auteurs s'accordent pour dócrire une 
source d'eau presque chande, qui possédait une grande vertu 
digestive. « Quand on a tant mangó que on ne peut plus. 
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« disent les chapelains de Bethencourt, on boit d'icelle eau, 
« ainchois quHl sóit une heute la viande est toute digérée, tant 
a qu'on a si grande volante de manger qu'on avait auparavant. » 
Que de goinfres d'Europe feraient apporter de cette eau, 
plus miraculeuse que celle de la Salette, s'ils en connais-
saient la vertu! 

Les habitants ont creusé, ^ environ un quart de lieue de 
Valverde, une quarantaine de citernes qui recoivent l'eau de 
pluie. II en est qu'on attribue aux anciens Bimbanches, et dont 
les voútes sont soutenues par des pilicrs. 

Les pátres se procurent de l'eau, dans les montagnes, par 
une incisión pratiquée au dessous de rembranchement dans 
le trono de l'arbre Mocan; la rosee et les brouillards dépo-
sent leur vapeur sur les feuilles et les petits réservoirs pra-
tiqués au píed du Mocan se remplissent. 

Les habitants, travailleurs infatigables et ingénieux, sont 
parverius h se suffire complétement; leurs récoltes excédant 
la consommation, ils se livrent á une exportation conside
rable, qui se répartit sur une population minime. 

Autrefois la vigne produisait beaucoup et l'on brülait les 
vins qui s'expédiaient en Atnéríque sous forme d'eau-de-vie 
de goút empyreuraatique, que, pour cetle raison, on préférait 
íi l'eau-de-vie de Cognac. Depuis la maladie de la vigne, la cul
ture a changé k Hierro comme dans toutes les autres lies. 
Les Herreños, tres adroits ^t tres travailleurs, furent les pre-
miers h transformer leurs cultures, et ils sont encoré, comme 
autrefois, les plus riches insulaíres; cela tient aussi au luxe 
moindre quedans les autres lies, k une moralité plus grande, 
k l'impossibilité de dépenses et á l'amour du travail. 

Les troupeaux sont tres nombreux et d'un bon rapport. 
Dans rintérieur, nul commerce; c'était pire encoré autre

fois. II y a vingt ans, chacun coufectionnait ses étoffes, ses 
meubles, sa charpenterie; un moulin á bras pour les grains, 
des métiers k tisser, des naites, des corbeilles, leschaussures, 
tout enfin, se faisalt á la maison. Cela a bien changé aujour-
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d'hui; des relations plus fáciles et plus nombreuses, sans y 
amener grand commerce, y ont apporté des produits d'Eu -
rope en échange des denrées du pays. 

Les habitaats sont sains, tres forts, ágiles, et ont le teint 
plus blanc que les habitants des autres ¡les. Proviennent-ils 
desFlamands? on raffirme, et quelques données historiques 
semblent le démontrer. Vifs, gais, aímant passionnément la 
danse et la musique, les Herreños sont trés portes au ma-
riage. G'est un chanoine, un connaisseur sans doute, qui 
le dit. lis se reproduisent avec une énergie miraculeuse et 
l'expatriation seule peut sauver Tile de la famine, aussi ils 
émigrent encoré et vont á Cuba. Ce sont les Auvergnats, 
les Galiciens des Indes occidentales. Honnétes, probes, tra-
vailleurs, économes surtout, ils sont places au débarqué á 
cause de leur excellente réputation. 

II faut diré un mot de l'arbre saint ou Garoé. 
D'aprés les anciens, l'íle manquant absolument d'eaij, 

le béiail buvait i'eau de mer ou sugait les feuilles de l'as-
phodéle, tandis que les hommes étaient abreuvés par un 
arbre miraculeux qui, á sec le jour, la nuit, laissait couler de 
ses feuilles dans deux réservoirs de quoi abreuver cent mlHe 
ames! des tuyaux de plomb faisaient circuler I'eau de l'arbre 
saint dans toute l'ile. Examinons. D'abord ¡1 n'y eut de plomb 
dans l'ílequ'aprés la conquéte; ensuite l'arbre n'était pas mi
raculeux, étant un laurier indigéne; enfln il ne pouvait fournir 
plus de vingt outres d'eau au rapporr de Galindo qui l'a vu et 
décrit. Ce laurier était fort grand etfort gros, ayanl plus de 
vingt pieds de circonféijence, et.comme lous les arbres verts 
h feuilles persistantes, ií laissait couler goutte á goutte de ses 
feuilles la rosee des nuits. Sa taille et sa position sur le 
ílanc d'uue montagne qui recevait la nuit des vapeurs d'eau 
trés abondantes fireut sa célébrité; ¡1 périt en 1625 d'un 
coup de vent et de vieillesse. 

Depuis qu'il n'existe plus on boit tout de méme do I'eau k 
Hierro et cependant la population a doublé. 
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Le caéridién de Tile de Fer imaginé par Ptolémée a ac-
quis une telle notoriété que nous croyons devoir diré quel-
ques mots k ce sujet. 

Le méridien est un grand cercle qui passe par les deux 
póles du globe, el par le zénith et le nadir du lieu dont il ' 
est le méridien. Ce grand cercle est appelé méridien, parce 
qu'il est midi ou la moitié du jour, lorsque le soleil s'y ren-
contre. 

Le méridien sert en marine & connaitre la plus grande 
hauteur des astres, hauleur dont on se sert pour calcular la 
latitude d'unlieu. Celte latitude, la déclinaison d'un asiré etla 
hauteur du p61e sur l'horizon se comptent sur le méridien. Le 
méridien marque l'ascension droite d'un astre dans le ciel, 
et la longitude d'un lieu sur la terre. C'est h paítir du pre
mier méridien que l'on commence h compter la longitude 
sur les caries. 

Le méridien sert, en géographie, k déterminer la longi
tude. L'équaleur élanl divisé en ISO», l'on fait passer 180 
cercles par les deux póles et les 180 divisions de l'équateur, 
ce sont auiant de méridiens terrestres. L'un de ees méridiens 
étant adopté pour le premier, le point oü il rencontre l'équa
teur se marquera O», et l'on partirá de ce point pour mar-
quer les divisions, de fa^on que lous les lieux sitúes sous 
un autre méridien auront la longitude du point oü ce méme 
méridien rencontrera l'équateur. C'était afin de fixer, d'une 
maniere invariable, la position de chaqué lieu, que les an-
ciens géographes eurent l'idée de calculer k partir d'un point 
fixe convenu. Idee juste, pratique, féQonde. 

Les Frangais adoptérent pour premier méridien, celui qui 
passe par Tile de Fer, la plus occidentale des íles Ganarles, 
par ordre de Son Éminence le cardinal de Richelieu, á la 
suiíe d'un congrés scientifique tenu íi París; mais la France 
a fini par délaisser le méridien de Tile de Fer et toutes 
les caries nouvelles, ainsi que leus íes poinis du globe, 
sont calcules par les Franjáis du méridien qui passe par 
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robservatoire de Paris. II est permis d'afBrmer, d 'aprés 
des calculs précis, que le degré de Tile de Fer est le 
vingtiéme k l'ouest de Paris; exactement 20° 57' 48", la ligne 
mérjdienne ne passant pas précisément au centre de Tile, 
mais en un lieu rapproché. Les Anglais ont adopté le méri-
dien qui passe par l'Observatoire de Greenwich, les Améri-
cains celui de Washington. Les Holiandais se servaient au-
trefois du raéridien du pie de Ténériífe. 

Les anciens géographes, depuis Ptolémée, calculant d'aprés 
le méridien de Tile de Fer, étaient en s'accordant plus logi-
ques que nos générations actuelles. II est certain que le mé
ridien de Tile de Per n'avait aucune raison d'étre. C'est ce-
pendant cette absence de raison qui en demontre l'utilité, 
l'excellence, puisque aucune nation ne peut se montrer ja-
louse de ce rocher atlautique. Les Anglais, les Américains, 
les Frangais sont les peuples navigateurs par excellence, k 
des titres divers. Ce sont ees trois nations qui publient les 
ouvrages nautiques les plus accrédités, les cartes les plus 
parfaiies, et chacune d'elles ayant son méridien c'est la con
fusión qui régne. II est vrai qu'il est plus facile pour chaqué 
nation prise isolement de se servir de son observatoire, 
mais cette facilité se borne á bien peu dechose, et necontre-
balance pas les difíicuUés de la dissemblance des livres, 
des cartes, des calculs, des publications maritimes, etc. On 
coraprend que l'amour-propre national soit intéressé dans 
la question, car c'est un condiment violent que toutes les na
tions aiment fort, mais on l'a fait intervenir mal k propos, 
il faut en convenir, dans le cas du méridien terrestre. 

Quoi qu'on ait fait pour l'empécher, on a réalisó l'unité 
pour le code des signaux. On arrivera tdt ou tard k l'unité 
de monnaie, k la condition de laisser chaqué souveraia 
graver sa face sur le signe. On arrivera au systéme décima!, 
parce qu'il est une chose abstraite, conventionnelle, utile k 
tous et qui n'appartient á personne. Et quelle difEérence 
entre le systéme decimal-arbitraire mais logique, et le méri-
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dien universel? Le méridien n'est k personne; c'est une ligue 
imaginaire, un systéme de calcul arbitraire, mais aussi une 
convention éminement utile, et pour toutes les nations 
indispensable. Pourquoi introduire la diversité, Ik oü l'unité 
serait un bienfait? Les cartes marines différent, les calculs 
différent, et, comme k Babel, on ne s'entend pTUs. II faudra 
bien y venir tót ou tard, nous l'espérons, et comme il a fajlu 
réduire k l'unité l'heure différente deParis, deStrasbourg, du 
Havre, de méme, il faudra revenir entre nations k l'unité de 
méridien; si l'on a pu, par une convention utile, ramenertrois 
heures différentes, á l'une d'elles, celle de París, Strasbourg 
et le Havre n'en ont pas soufifert. París, Greenwich et 
Washington ne seront pas deshonores davantage, en re-
noncant k leur méridien pour prendre celui de Fer ou tout 
autre, unique, universel. Tandis que le couraut de l'esprit 
humain porte les peuples krunificatíon etk l'association pour 
leschoses d'intérét matériel, il faudra bien arriver k une sim-
pliflcation par l'unité des moyens scientiflques, simplifíca-
tion qui sera une portion du progrés lui-méme; qu'un con-
grés decide. A notre avis, les nations devront, tót ou tard, 
reprendre le méridien inoffensif de Hierro, qui n'excite la 
Jalousie d'aucune puissance, et les satisfait toutes. 

Nous nous entretenions de cette question de l'unité du 

méridien, plus grave qu'on ne pense, lorsqu^onel nous dit: 
-— Tout en cherchant quelques notes k Isíiíbliothéque du 

Gasino, j'ai fait nne découverte. 
— Comnaent 1 découverte de quoi ? dit Brünner. 
— Des !les Gaaaries... 
— Est-ce qu'on ne les connaissait pas de tout temps ? 
— Sans doute; j'ai voulu diré que j'ai découvert la relation 

d'un des premiers voyages aux Ganarles, un MANUSCRIT DE 

BoccACE.Otjpeut affirmer sans crainte que la découverte des 
íles n'a jamáis été faite, car de tout temps, on en counut 
l'existence. Mais si pendant le moyen age elles furent délais-
sées, quelques voyageurs néanmoins les visitérent; en voici 
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une preuve retrouvée récemment dans une bibliothéque 
particuliére d'Italie. Avant le hasard heureux qui a mis le 
fait en lumiére, on ignorait complétement cette expédition, 
et les Normands, s'emparant des iles cinquante ans aprés 
seulement, n'y retrouvérent méme pas cette tradition. 

En 1827, on découvrit, h Fiorence une note manuscrite de 
Boccace; probablement un simple memorándum écrit dans 
un assez mauvais latin. Peut-étre le chef de l'expéditian 
dont il rappelle le nom, était-il de ses amis, étant son com-
patriote et son contemporain. Eo marge du manuscrit, on 
lit: « Cette expédition était commandée par le florentin An-
« giolino del Tegghío de Corbizzi, neveu de.Gheraldini di 
« Gianni. » 

Le titre est ainsi congu : 
De Canaria et de Insulis reliquis ultrh Hispaniam in Océano 

NoviTER repertis; ce noviter indique bien qu'on les connaissait 
antérieurement, mais qu'on les avait perdues de vue. 

AngioHno del Tegghio avait troiscaravelles sous ses ordres, 
armées par le roi de Portugal Alphoase IV lorsqu'il mlt & la 
voile k Lisbonne, le 17 décembre 1341; il devait reconnaitre 
les iles Fortunées oü il prétendait avoir débarqué. Favorisé 
par un bon vent, cinq jours lui suíRrent pour atteindre 
l'archipel, et le pilote de l'expédition a calculé que ees iles 
furent trouvées k 900 milles á peu prés du cap Saint-Vincent, 
ce qui est d'une exactitude rigoureuse et leve tous les doutes. 
Ce pilote se nommait Nicoloso de Recco; il était de Genes. 

Lesnavigateursabordérent h Lanzarote et áFuerteventura, 
oü ils trouvérent de l'huile de poisson, despeaux de phoques, 
des chévres en quantité et du suif. On sait que les baleines, 
les phoques, les chévres abondaient dans ees mers, d'aprés 
les relations des chapelains de Béthencourt; Pline dit, dans 
sa narration du voyage ordonné par le roi Juba, que les ba
leines servaient aux habitants k faire de rhuile. 

Les voyageurs nolérent, par son nom, la Gran Canaria. Ils 
décrivirent le vétement de ses habitants indigénes; des-
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cription exacte, car ee sont bien les coslumes que les con-
quérants ont fait connaitre plus tard. 

lis virent leurs maisons oü, selon le récit, les ouvrages 
en bois étaient bien faits. De Ik, ils furent k, Hierro qu'ils 
décrivirent; puis á la Gomera. Ils parlent des pŝ lombes syl-
vestres qu'ils trouvérent en abondance dans les bois de lau-
riers etde nos jours encoré, elles y abondent; ils y abor-
dérent done; arrivés devant Palma, ils curent peurd'une 
éruptiondu pie deTénériífe, et ils n'osérent continuer leurs 
explorations. 

lis citent les petiles íles: Lobos, Roque del Este, Roque 
del Oeste, Graciosa, Montagna Clara et Alegranza, qui sont 
six llots á joindre aux sept iles plus connues et habitées. 

Ils disent que les Guanches étaient audacieux, intelligents, 
robustes, avaient les cheveux fauves et longs. 

Ils disent que le systéme de numération leur parut celui 
des Árabes. Le manuscrit donne la numération jusqu'k seize 
et les mots sont écrits avec la véritable orthographe; ees 
mots sont en concordance parfaite avec ee qu'on a pu vé-
rifier ultérieurement. 

Les insulaires, disent-ils, cultivaient le ble, l'orge, les 
figuiers, les légumes. Ils avaient un oratoire avec une sta-
tue représentant un homme nu tenant une boule k la maiu. 
Les explorateurs l'enlevérent et aussi quatre naturels du 
pays, et les conduisirent i Lisbonne. 

Tel est en resume le récit du voyage fait par Boccace. 
Celte narration retrouvée explique pourquoi, lorsque le 

pape conceda au prince de la Fqrtune don Luis de la Cerda 
le titre de roi des Canaries, le roi Alphonse de Portugal 
protesta, disant qu'il avait medité des projets relatifs á ees 
lies, et qu'il y avait déjá envoyé des hommes et des vais-
seaux; qu'ayant possédé des naturels et divers produits, il 
pensait que ees íles devaient lui appartenir. 

Au sujet du manuscrit latin de Boccace dont l'écriture est 
si belle et le latin si mauvais, M. Berthelot pense que ce ne 
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peut étre qu'un devoir d'écolier, de jeune homme. Comme 
Boccace est né en 1313, il devait avoir vingt-huit k trente 
ans lorsqu'il écrivit cette narrationj ce qui exclut l'idée d'un 
travail d'éléve. Boccace, fils naturel d'un richemarchandde 
Florence, regutuneéducation commerciale et fut, des saplus 
tendré jeunesse, envoyé par son pére dansses comptoirs de 
Paris et deNaples; eetle éducation explique comment il 
trouva intéressant de noter une expédition d'un grand ave
nir commercial, et les défectuosités de la rédaction sont le 
résultat d'étudés interrompues et incomplétes, auxqueUes il 
suppléa par un esprit naturel tres fin et des gráces de style 
qui charment encere. 



CHAPITRE VII 

LANZAROTB, FUERTEVENTURA 

Avant de raconter la conquéte des iles par le normand 
Jehan de Belhencourt, il faul indiquer géographiquement 
le théátre des événements. 

En arrivant dans les eaux de Lanzarote, on se dirige vers 
le port d'Arreci/fc qui, non seulement estle meilleurde l'üe, 
mais encoré le plus sur et le prenuier de tout l'archipel des 
Ganarles; malheureusement il n'est pas, comme la rade de 
Santa-Cruz, sur le grand cliemin d'Amérique, d'Afrique, de 
i'Inde et de TAustralie. D'abord on longe les plages rouges 
nommées Colorados, oü le conquérant Jean de Bethencourt 
s'établit, lorsqu'en 1402 il vint faire la conquéte des lies 
Fortunées. On apergoit la terre de Aquila, et sur une coUine 
la chapelle Saint-Martiai de ]|ubicon que le Normand ñt 
ériger plus tard en évéché. Plus au couchant se trouve un 
excellenl mouillage. On double la pointe du Papagayo, une 
bande de terre basse, sans verdure d'ordinaire, sauf & la sai-
son des piules, et qui s'étend platement sous le regard, en-
trecoupée de distance en dislance par des soulévements 
ínattendus, taupiuiéres gigantesques, qui ne sonl autre 
ehose que des buttes volcaniques. A la droite, on laisse Tile 
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de Lobos ou des Loups de mer, amas de rochers stériles, et 
tout á coup on aperpoit les bastions du cháteau Saint-Ga
briel. La passe du port d'Arreciffe se présente, et i'on vient 
jeter Tañere aux pieds de laville. 

Lanzarote est une ile grise qui n'a de verdure qu'aprés 
la saison des pluies.Lesmoissonsy poussent viteetaussitót 
aprés la récoUe,le sol n'étale plus qu'une mer de roches et 
de loin en loin quelques broussailles. La campagne est nue, 
c'est le Sahara. Pas d'arbres, pas d'ombrages, pas de ruis-
seaux murmurants, pas de sources, quelques jardins Q^ et 
lá. Ces jardins attenant aux habitations sont tres curieux. 

On trace un carré de la dimensión qu'on désire; onenléve 
les roches qui forment sur le sol une premiére assise et on 
les transporte sur les rebords extérieurs du carré tracé; ces 
rebords ont ordinairement 3 métres de large et doivent ser
vir de muraille extérieureau jardin. Les roches deseconde 
grandeur se choisissent aprés et, jetees sur cette muraille de 
géants, forment la seconde assise; on remplit les inter-
valles avec des pierresde moindre volume. Aprés avoir ainsi 
étagé les pierres et les roches de la surface, on creuse le 
terrain k deux métres environ, quelquefois plus, jusqu'k ce 
que Ton ait la terre végétale en suñisante quantité, rejetant 
toujours sur les murs d'enceinte, les pierres et les roches 
extraites. C'est á ce prix qu'on a obtenu des jardins de trois 
métres de profondeur au dessous du niveau du sol. Jadis 
ces jardins étaient presque tous de forme circulaire, toutes 
les constructions guanches affectant la forme circulaire ou 
ellyptique; maintenaut on l̂ g fait en carré long. Líi setrou-
vent quelques plantations d'arbres á fruits, dont les bran-
ches ne s'élévent presque jamáis au dessus du mur qui les 
abrite et qui atteignent cinq k six métres en dedans. 

L'aspect desolé est propre k tous les districts du sud et 
du nord-ouest, qui offrent uniformément ce caractére dü 
kl'éruption de 1730. Elle fut si terrible, et la lave qu'elle 
rejeta si épouvantablement ahondante, qu'elle s'amassa 
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en lac de feu, et renversa d'abord, brüla ensuite quatorze 
villages, inondaquatre plaines basses et tous les districts de 
l'ouest. Aprés cette inondalion de feu, le volcan vomit des 
nuages de cendre légére qui recouvrirent le sol á une grande 
épaisseur. Cette cendre volcanique lomba heureusement, car, 
sans cela, jamáis une plante n'eüt poussé sur ce-sol de lave 
refroidie. Ce n'est pas un des moindres étonnements du 
voyageur frais débarquédans ríle,que de voirverdir elmü-
tir, sur des scories pulvérisées, des mais et des vignes. Du 
sud k l'ouest on croirait véritablement que l'íle a dü toujours 
offrir les mémes aspects torrides et brúlés, et on est dis
posé k rfissentir une impression triste et douloureuse; mais 
si l'on quitte ees districts, et qu'on s'éléve vers le nord, 
dans la direction des montagnes de Famaza, on apercevra 
non seulement de la verdure, mais encoré quelques'restes 
de cette ancienne végétation atlantique, qu'une grande ca-
tastrophe ñt jadis disparaitre et dont on a sous les yeux le 
spectacle partiel. 

Les chameaux et les áues abondent dans Tile, et pour la vi-
siter,,il convient de charger ses bagages sur un chameau, et 
de prendre un áne pour monlure. Ainsi equipé et bien monté, 
car les ánes sont superbes, pleins de feu etd'énergie, on 
franchit les cóteaux de Latuché, et en quatre heures de 
marche, on arrive k l'ancienne Teguiza, aujourd'hui San-
Miguel, capitale de Ule, fondee par Maciot de Bethencourt 
neveu du conquérant qui donna k la capitale, le nom de 
Teguize sa flancée. Les marquis de Lanzarote y résidérent 
jusqu'k ce que cet apanage ps^&t dans la maison des mar
quis de Vilamazan. Leur vie y fut aventureuse, et leur pos-
session pleine de vicissitudes. 

Les corsaires d'Alger incendiérent le palais en 1586 et les 
Anglais le pillérent aprés sa reconstruction en 1596; des 
lors il resta ruiné. 

Une invasión nouvelle de Barbaresques eut lieu en 1618; 
ceux-ci s'emparérent du cháteau de Guanapaya, qui défend 
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la ville et brülérent toíit, aprés avoir décimé les habitants. 
La capitale ne s'en est jamáis relevée. 

Ces seigneurs, batailleurs sans repos, méritaient bien le 
son que les Barbaresques leur firent subir. Bien des fois 
équipant leurs galeras et suivis de leurs chevaliers et hom-
mes d'armes, ils avaient été dans le Fez s'enrichir des dé-
pouilles du Maure. C'étaient ceuvres pies! il les ont ex
pides. 

Maintenant le cháteau est en ruines et l'église en pleine 
décadence, car le commerce, l'industrie, la marine, les in-
téréts matériels en un raot poussent le mouvement de la 
population vers le beau port d'Arrecifife qui est devenu l'en-
trepdt de tous les produits de Tile, et Teguize est presque 
dépeuplée, ruinée; on a cependant restauró Téglise. La ci-
tadelle posséde encoré quelques canons rouillés, inútiles et 
qu'on n'oserait décharger. Sur la grande place, on montre 
la maison de Clavijo, le célebre traducteur de Buffon, qui 
naquit k Lanzarote, d'une famille noble, et fut un des sa-
vantá les plus illustres de son temps, un des plus érudits de 
la monarchie espagnole. 

Si Ton veut faire une excursión sur les montagnes, ríen 
n'est plus facile. ün sentier praticable par la vallée d'Baria 
y conduit, et l'on arrive bientót sur les crétes qui ne sont 
élevées que de 2,000 pieds au dessus du niveau de la mer. 
Elles sont arides dans leur plus grande étendue, et quelques 
lauriers y restent encoré, vieux débris d'une végétation en-
terrée sous la lave et la cendre. 

C'est du sommet de la plus élevée de ces montagnes qu'on 
peut juger encoré plus nettement de la puissance et des ra-
vages de l'éruption de 1730. Les nappes noires de la lave 
tracent leurs longues lignes paralléles, tandis que, de loin en 
loin, apparaissent ees mamelons volcaniques, ees immenses 
taupiniéres dont il a déjk été fait mention; voilk pour l'Oc-
cident. Si du méme sommet on tourne la vue vera l'Orient, 
tout prend un autre aspect; des maisons blanches apparais-
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sent entourées de dattíers, de ñguiers, comme des douars 
africains dans les vallées du petit Alias, tandis qu'au loia 
se montrent les cráteres de la Corona et de Qualifaij, bai-
gaant dans une mer de scories. Trois montagnes Msses 
rapprochées de la Sierra qui occupe le milieu de l'ile, 
éprouvérent des éruptions insigniñantes, mais assez deplo
rables cependant pour empécher toute culture aux environs. 
La partie cultivable est couverte de quelques rares páturages 
naturels oü l'on éiéve du bétail et des chameaux de belle 
taille. 

Si, aprés avoir descendu les grands escarpements qui 
ménent aux salines, on regarde devant soi, OH apereoit 
l'ilot Graciosa separé par un canal de 1,000 métres; l'ilot a 
quatre lieues de circuit. C'est un amas de sable, degravier, 
et de coquillages marins. Son nom lui fut donné probable-
mentpar antiphrase, car rien n'est plus triste. Quelques bo-
tanistes seuls y peuvent trouver une heure d'intérét. 

On trouve des traces recentes d'un systéme volcanique 
dont l'action a dú étre répétée en redescendant vers le 
sud. La montagne de la Corona s'éléve comme un dómeim-
mense et rappelie en petit le Teyde de Ténériife; âu sommet 
se trouve un cratére dont la profoudeur étonne, car elle est 
presque égale á la hauteur. Un autre systéme de montagnes 
volcaniques, en series, et disposées parallélement, est do
miné par la montagne del Fuego, 1,470 pieds. Les éruptions 
de ees volcans sont toutes recentes, car, en 1824, trois érup
tions nouvelles désolérent l'lIe. 

A partir de Teguize, centre de.l'ile, les montagnes s'éten-
dent sur toute la cdte septentríonale et présentent comme 
un boulevard escarpé de 1,000 & 1,200 pieds, tandis que le 
revers meridional descend en pente plus douce, projetant 
des rameaux qui forment des collines. 

Lanzarote est l'ile la plus oriéntale de l'Archipel, la plus 
rapprochée de la cote d'Afrique, et si cette cdte ne faisait un 
retrait, on la verrait aisément. 
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Arreáffe est le seul port de l'íle et la population y suit une 
progression ascendante en raison d'un commerce impor-
tant en barilla, soude. 

Iln'existedansl'ile aucun ruisseau courant, etleshabitants 
conservent l'eau dans de grands réservoirs. II y a cepen-
dant deux sources qui, placees trop bas, sont peu utili-
sées. 

San Bartholome et Aria ou Haria sont deux petites bour-
gadesdeprés de 2,000 habitants chacune, qui n'ontrien de 
remarquable. 

Les petites fies : Graciosa, Allegranza, De los Lobos, Roque 
del este, Roque del oeste, Montagna Clara, sont toutes grou-
pées á l'entour de Lanzarote. Elles sont inhabitées, et n'of-
frent aucun intérét géographique. 

Pune indique cette íle sous le nom de Capraria. La forme 
de Tile est tres irréguliére et n'a été bien arrétée que sur la 
carte de López. Du nord-est au sud-ouest, onze lieues, les 
sinuosités du líttoral offrent de grandes saillies; l'ile n'a que 
quatre lieues de iarge et sa surface est de trente-quatre 
lieues carrees. En mesures kilométriques : 88 kilométres de 
longueur, sur 18 de largeur, et une superficie de 741 kilo
métres carrés. 

La position pour Teguise, 3,000 habitants, capitale de l'ile, 
est 20» 5' de latitude nord et IS» 88' de longitude ouest. 

FUERTEVENTÜRA 

D'aprés Pline, cette íle était connue des anciens sous le 
nom de Plamriá. De Test á l'ouest, dans sa plus grande lar
geur, elle n'a que six lieues, et un peu plus de vingt lieues 
dans sa plus grande longueur; on peut calculer ciaquante 
lieues de cotes. En mesures kilométriques, elle a 100 kilo-
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métres de longueur, sur 2S kílométres de largeur; et elle 
atteint 1,722 kilométres carrés. 

L'lle est coupée en deux par un isthme ; la plus grande 
pariie se nomme Grande-Terre, et la plus petite est la pres-
qu'lle Handia. Le meilleür port de l'íle est le Puerto de las 
Cabras, capítale qui renferme molas de 1,000 habitants. La 
population totale de l'ile est tres minime. 

Voici les deux positions fixées pour les deux parties de 
l'ile : Extrémité nord. 28° 46' L. N., 16» 12' 30" Long. O., 
pour rextrémité sud. 

Les plus hautes montagaes ont k peine 1,800 pieds, et 
la chalne parcourt loute la grande terre. Le pie eí Fraile est 
le point culminant de la presqu'ile; il a environ l.SOO pieds. 
Les coUines sont basses et les ondulalions réguliéres. Au 
centre de l'ile, deux bras sortent de la chaíne. A partir du ri-
vage, le sol s'éléve insensiblement, tout devient seo et aride; 
aucune source. En un point cependant on trouve un ruis-
seau, le Rio Palma, bordé de palriiiers, qui aboutit au port 
de la Peña. 

Pour ce qui est de la presqu'ile, elle est inhabitée, et les 
habitants de la Grande-Terre y envoient parquer les trou-
peaux. 

Lacapitale ancienne, Betancuria, du nom du conquérant, 
est aujourd'hui presque dépeuplée; la population, autrefois 
de 4 á 8,000 ames, se porte vers Antigua, Tasella et le 
Puerto; on deserte le centre pour les bords de la mer. 

Aprés Ténériffe, Fuerteventura est la plus grande des lies. 
Elle est á cinq lieues au sud-ouest de Lanzarote, k laquelle 
elle a dCi serattacher jadis comme nous l'avons dit, et k 
dix-huit lieues de la c6te d'Afrique. Le lerrain est calcaire 
et ne produit que si i'année est pluvieuse. 

Quelques heures sufTisent pour se rendre de Lanzarote k 
Fuerteventura. Au fond d'une bonne baie, fréquentée par les 
navires qui visitent oes parages, se trouve Puerto délas Cabras. 
G'est aujourd'hui un marché ássez imporlant áebarilla, soude, 

o 
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et de grains. Quelques maisonss'allongefit le long de la plage, 
et ce nombre tendant á s'accroítre, les rúes se forment, une 
petite ville naít. 

Pour le grand malheur du pays, pendant huit mois il y a 
sécheresse absolue. La campagne anide présente un aspect 
de Sahara africain. C'est par antiphrase, semble-t-¡l, qu'on 
avait donné á cette íle le nona á'Herbatiia. Les anciens 
aimaient beaucoup ees antithéses. 

Si Ton quitte cette plage brfilée, habitée seuleraent á 
cause du port, et que de lá on se mette en route pour l'inté-
rieur, on arrive á Antigua, village important, qui est le 
centre par á peu prés de Tile, et oii se fait le grand com-
merce de la soude. De \h l'on se dirige sur Bethencuría, prin-
cipale ville de Tile, fondee par Jean de Béthencourt, le con-
quérant. Cette ville a conservé intact le caractére gothique, 
particulier á cette apoque. Sa population, sans industrie, 
s'est peu á peu réduite, et de décadence en décadence, elle 
n'oífre plus aujourd'hui que 7 á 800 habitants. Cette vieille 
ville est groupée dans le fond d'une vallée en forme de gorge, 
bordee de roches abruptes. Le noble barón de Grainville la 
Teinturiére y établit lacoutumedeNormaudie. II est probable, 
dit M. Berthelot, qu'on parla franjáis k Bethencuria long-
tempsencoré aprés la prise de possession de File par les Espa-
gnols.Cequenous pouvonsañirmer, c'estqu'il n'y paraitplus. 

La paroisse actuelle est ramplification resiaurée de la 
petite chapelle que íil ériger le noble barón normand, et qui 
fut appelée Notre-Dame de Béthencourt. Messire Jean le 
Verrier, son chapelain, fut le premier curé et y vécut 
toutesa vie, bien aise, dií la chronique. 

Don Diego de Herrera, seigneur feudataire des quatre 
premieres iles conquises, fit construiré le couvent de Saint-
Bonaventure, oü il fií placer son cercueil, avec une épitaphe 
un peu fanfaronne. On peut y lire encoré : 

Id repose—suivent les noms, qualités etdignités, aumoins 
dix lignes — qui soumit neuf rois de Ténériffe et deux rois de 
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la grande Canañe, passa en Barbarie avec ses flottes, réduisit 
un grand nombre de Maures en esclavage, construisit et défendit 
une forteresse sur la cote d'A frique; fit la guerre á trois nations: 
les Gentils (indigénes des íles), les Maures et les Rortugais, et 
obtint la victoire sans le secoursd'aucun roí. II est vrai qu'il se 
rendit redoutable et que dans cette guerre de pirateries iri-
cessantes, les Africains furent souvent vaincus. Cet état de 
lutte dura longlemps, les Canariens. brúlant et pillant les 
navires, saccageant le Fez et assiégeant Zaffi. 

II faul faire bruit sur terre, 
Et la guerre 
N'est qu'un jeu! 

Mais un beau jour les Berbéres furent les plus forts, brú-
lérent Bethencurla et tuérent un grand nombre d'insulaires. 
Ce sont les vicissitudes obligeos de la guerre, 

On visite k Bethencuria uneVierge.la Vierge aveugle, dont 
voici la légende. Don Diego, un moine célebre, l'avait retlrée 
de la mer, oü précédemment les Barbaresques l'avaient jetee 
aprés un pillage, et il l'avait replacée dans l'église. Ces enne-
mis, devenus vainqueurs une nouvelle fois, entrérent dans 
l'église et maltraitérent Don Diego lui-méme. La Vierge ne 
put suppoFter ce spectacle el ferma les yeux. Oser toucher 
i un frocardül il y avait dequoi devenir aveugle!... Elle 
le devint. 

On ¿lontre aussi le fameux dattier qui porte des fruits sans 
noyaux, depuis que Don Diego, reconnu saint par ce mira-
ele, se cassa une dent en mangeant de ses fruits. 

C'est á Bethencuria que se passa le fait que voici: un ha-
bitaiit pieux qui se confessait á Don Diego avait fait vceu de 
virginité, sans cependant prendre les ordres mineurs ou 
majeurs, pour ne pas contrarier sa famille; il maigrissait k 
vue d'oBil. Don Diego, qui le prit en pitié, et qui, de méme 
qu'il aimait les dattes sans noyaux aimait aussi les perdrix 
cuites, lui en envoya une toute rólie pour réconforter son 



88 LESÍLES rOETUNÉES. 

estomac délabré par suite de ses privations gastronomiques 
trop prolongées. L'oiseau done fut serví tout róti; mais ses 
plumes luí revinrent une h une devant le chaste convive, et il 
finit par s'envoler. La fenétre devait étre ouverte, — il fait 
si chaud dans ce pays! — Un tableau curieux représeiUant 
ce miracle culinaire a été envoyé en France par les soins 
du cónsul, On le dit d'un certain mérite. 

En somme, l'lle de Fuerieventura esl d'un aspect triste et 
monotone, la culture y est rare, la population fort minime 
pour son étendue. La ville de Bethencuria seule offre quel-
que intérét, quoique tous les édiñces y soient k peu prés dé-
truits et dans un état d'abandon complet. Aujourd'hui l'íle 
s'enrichit par le commerce de la soude. Cependant elle ne 
deviendra jamáis digne d'attirer le touriste, car sa forme 
píate la prive de ees accidents de terrain qui charment ou 
étonnent. Son sol sans culture lui enléve cetie fralcheur, 
cette verdure qui pourraient la rendre agréable á l'oeil. Sa 
flore seule est intéressante pour le naturaliste, comme la 
nature des terrains pour le géologue, car on y lit á livre 
ouvert l'Afrique, dont elle a été évidemmenl détachée. Une 
succession d'Uots et de rochers sous-marins la rendent aussi 
jumelle de Lanzarote k laquelle elle se rattachait aux pre-
miers temps, selon les rapports des navigateurs. 

Maintenant que nous avons fait connaitre le théátre des 
événements qui se préparent, il est temps d'entrer dans le 
récit de la premiére conquéte. 



CHAPITRE VIII 

LA CONQUÉTE PAR LES NORMANOS 

L'an 1000 était le terme flxé, la date fatale... le monde 
devait finir! immensé lerreur! les puissants seigneurs, 
assez incrédules sous léuif feinte dévotion, les moines 
bons vivants, moitié froc moitié armure, se livraient k cette 
débauche éhontée que Louis XV, plus tard, justifia d'un 
mot : aprés moi le déluge! Les manants de bonne foi 
qui s'abimaíent dans une terreur folie, les cadets préts k 
entrar dans les ordres, les bourgeois enrichis, les cleros 
mémes et quelques seigneurs dévots, vers la fin du siéole, 
partaient pour Jérusalem, tantót sur des galéres de 
Genes, de Pise, de Vénise ou d'Amalfi, tantót á pied, le 
báton á la main, la corde aux reins, le rochet á coquilles 
sur l'épaule. lis allaient en Terre Sainte, disant: Pénitence 
vaut expiation; c'était I'adage. 

Mais Tan 1000 passa et le monde continua d'exister, les 
pénitents revinrent et les récits merveilleux commencérent, 
récits d'Orient pleins de prodiges; les croisades naquirent 
de cette grande curiosité de voyages, rimmobilisme de dix 
siécles fut rompu, toute l'Europe s'agita, partit; le mer
veilleux fut que les réves les plus impossibles se réalisérent; 
la Syrie, la Gréce, la Palestine, les íles méditerranéennes 
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virent s'élever des cháleaux, se fonder des comtés, des du
ches, des royaumes que de hardis aventuriers se taillaient 
avec leurs »épées. Les Provencaux, les Gascons, les Nor-
mands surtout, se distinguéreni dans ees entreprises hasar-
deuses, par la valeur mililaire tout autant que par l'habileté 
politique. Des 1100 etjusqu'en 1500, pas de haut seigneuren 
guerre contre son souverain, pas de prince révolté, pas de 
roi en lutte contre ses sujets ou ses voisins, qui n'appelát k 
son secours cesvailiants. 

Les Normands, aussl braves que les Gascons, mais plus 
forts et meilleui'S politiques, étant les plus renommés, le 
roí de Gallee, apprenant que les Maures d'Espagne et de 
Portugal se réunissaient pour l'envahir, fit appel á des che-
valiers normands qui allaient partir pour la croisade. Ca
lerán, comte de Meulanc, et Guillaume, comte de Varennes, 
avec leurs hommes d'armes, se rendirent en Galice et, dit le 
chroniqueur de 1147 , « par la forcé de leurs arraes et aide 
« de Dieu chassérent Mores de Lisbonne, puis les ayant 
« battus, renairent ladite ville au roí qui, avec grands pré-
« sents et belles louanges les remercia. » 

Les Normands étaient partout, en guerre ou sur les che-
mins. Un jour, des galéres d'Amalfi, prés Naples, débar-
quaientáSalerne quarante chevaliers normands revenant de la 
Terre Sainte; le courage alors élait une nécessité, combattre 
était Thabitude, le devoir, la cause méme importait peu; en 
débarquant, ees chevaliers virent un camp sur le rivage, et 
surpris : 

— Quels sont ees guerriers? 
— Des Sarrasins, répondirent les Salernitains. 
— Des Sarrasins! et pourquoi sont-ils líi sur la plage, et 

d'oü viennent leurs cris de joie, leur folie ivresse? 
—lis se partagent la rangon que la ville apayéepouréviter 

le pillage. 
— Et ees mécréants ont osé ranconner dea chrótiens! 

Cela ne peut étre. Courons sus!! 
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Sans en deinander davantage, les quaranle prennent leurs 
masses d'armes, lirent leurs formidables épées, et la scéae 
de joie, changée d'abord en combats singuliersjkñnlt enba-
taille, car les Salernitains voyant le succés possíble, se joi-
gnirent aux Normánds. Un grand nombre de Sarrasins resta 
esclave, les autres furent massacrés, bien peu purent s'ená-
barquer. 

Tancréde de Hauteville et ses dix fils qui vinrent s'em-
parer, quelques années aprés, de l'Italieméridionaleet de la 
Sicile, avaient écouté les récits des quarante. La Calabre 
avait séduitTancréde á distance, 11 partitpour Taller prendre. 

La lerreur des Normánds!!! voilá la grande, la terrible 
affaire de l'avenir, des le neuviéme siécle. Je tremblepour mes 
successeurs, disait mélancoliquement Cliarlemagne vieilli, 
apercevant en mer les voiles blanches des Normánds, Mé-
fiez-vous de ees hommes qui n'ont peur ni du ciel, ni de la terre, 
et ne sont pas effrayés par VOcéan. 

Tout le monde sait qu'un Normand, Guillaume, se fit roi 
d'Angieterre, 1066. Quoique l'élite des chevaliers normánds 
füt passé avec lui en Angleterre; quoique une grande partie 
des restants fut au service des divers rois d'Italie, d'Espa-
gne, de PortHgal, ceux qui demeurérent firent encoré 
tremblerles rois deFrance, car, dit le sire de Saint-Maurice, 
üs ont fait moult peine á Paris en plusieurs rencontres,ju8-
ques-lit qu'on y ordonnoit á des ¿paques fixes des priéres pu-
buques pour préserver contre pareille rencontre. Et plps loin: 
Ces peuples sont fins et ruaés, se font souveratns et ne se sou-
mettent jamáis aux rois étrangers, estant enclins, vivre selon 
leurs US, coutumes, et antique pólice, estant de bon esprit, em-
brassant volontiers religión et pitié. — (Chronique de France.) 

Sur terre comme sur mer, on le volt, les Normánds étaient 
toujours préts á tout événement. 

Revenons aux Cánaries oü ils vont bientót apparaltre. 
Des 1291, Doria et Vivaldo suivis d'aventuriers génois, 

entreprirent un voyage aux íles des cotes d'Afrique. Les 
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historiens de Genes rapportent les préparatifs de l'expédi-
tjon, ils partirent montant deux galéres; on n'en entendít 
plus parlen; l'Océan n'a pas redit son secret. 

PeterHeylin rapporte qu'en 1330 les ües, oubliées durant 
toüt le moyen age furent retrouvées par hasard par un bateau 
franpais fuyant la tempéte; cette barque y trouva ün refuge 
et rentrait en France bientót aprés, ayant fait escale en 
Portugal. Le roi Alphonse IV, qui avait eu connaissance da 
fait, designa don Luis de Ordo, pour aller conquerir les iles. 
II arriva devant Tile Gomére, mais 11 fut repoussé par les in-
digénes, 1332. 

En 1334, le roi de Portugal fait partir une" nouvelle flotte 
plus forte, et cette foisles Portugais dressérentleur canap á la 
Gomére, etplantérent leur drapeau. Y demeurérent-ils? on 
Pignore, il est probable que non. 

Ici une lacune de huit ans. 
En 1341, l'expédiiion dont parle Boccace rapportée plus 

haut. 
Vers 1342, le méme voyage est entrepris par Luis de la 

Cerda, petit-fils d'Alphonse X, roi de Castille, sorti du sang 
de France. Ce Luis de la Cerda córate de Clermont, étant 
de retour, va trouver le pape k Avignon, et se fait nommer 
roi des iles á conquerir, mais la guerre venait d'étre déclarée 
par I'Angleterre et il dut renoncer h cette entreprise pour 
servir le roi de France dont il était vassal. Voici quelques 
détails ^ur son investiture. 

Afin de faire parvenir la renommée de VÉglise au bout de 
Vunivers, Clément VI, sans se faire beaucoup prier, avait 
erige les iles Fortunées en monarchie feudalaire du saint-
siége, moyennant 400 florins d'or, annuels, bons et purs, du 
coin deFlorence. Le prince de la Cerda fut investí solennelle-
ment, et le pape donna en cour pléniére au nouveau roi, 
princeps fortunee, un sceptre et une couronne d'or, en disant: 
Faciam prinápem super magnatn gentem. ün ambassadeur 
anglais qui se trouvait á la cour du pape, ayant été convié á 
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ees fétes, courut sur-le-champ expédier un courrierá son 
maltrepourlui annoncer que le pape veñait, d'unefacon par 
trop cavaliére, de disposer.de ses États. Le diplgmate avait 
pensé que les lies Foríunéesne pouvaient élre que les íles 
Britanniques! 

Jérómé Zurita, danssesCommentairessurl'itinéraired'An'-
tonin, r&pporte qu'en 1395, des Guypuscoans et des Anda-
lous associés trouvfereat les lies, les pillérent, nommément 
Lanzarote, et flrent deux prisonniers. 

Ainsi des Basques, des Andalous avaient couru vers les 
les íles Fortunées k la recherche des esclaves. Isidore de 
Séville le rapporte; vers 1400, ils firent appeíá leurs amis 
des cotes de Normandie; ils réunirent tous leurs efforts et, 
cette fois, Normands, Biscaiens et Andalous, équipérent 
cinq caravelles commandées par Gonzalo Perazza Martel. 
HenrilII prit l'expédition sous sa garantió et sauvegarde. 
Les aventureux niarins coururent toute la partie occidentale 
d'Afrique. Ils arrivérent devant Ténériffe. L'íle était bou-
leversée, le Teyde en éruption; ils se jetérent alors sur 
Lanzarote, la pillérent, flrent prisonniers le roi, la reine et 
cent soixanteetdjxindigénesdestines kétre vendus plus lard 
comme esclaves, ei chargérent leurs navires de cuirs, de suif 
et d'autres produits de cette íle. La premiére caravelle qui 
aborda Tile était comniandée par un Normand, Lancelot de 
Maloysel qui donna son nom á l'íie Lancelote, depuis Lanza-
rote. Le pére Viera rafflrme. Alvaro Becerra comma^ait la 
caraveÜQ qui avait h son bord les Normands. Lancwot de 
Maloysel, plus soldat que marchand, k peine débarqué 
dans rile, tandis que ses compagnons s-'y livraient á leur 
trafic ou & Tenlévement des indigénes, prit le commande-
ment de quelques hommes et se chargea d'assurer la re-
traite. II avait choisi á terre une position excellente sur la-
quelle plus tard on flt élever un fort, auquel on donna le 
nom de Lancelot. 

Cette expédition, suivi de succés, dut exercer sur Béthen-
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court, seigneur de Grainville laTeinturiére, au pays de Caux, 
une grande influence. II dut avoir avis de l'expédition, deses 
resultáis f»r les récits des marins qui avaient fait partie de 
l'équipage d'Alvaro Becerra, et de ce jour, en correspon-
dance avec un cousin dont nous allons nous entretenir, la 
conquéte des !les devint le plus ardent de ses désirs. II de-
vait avoir des notions bien precises, car nous allons le voir, 
avant de partir, engager ses fiefs, ses terres et méme sa ba-
ronie; voici comment il en vint lá. 

En 1401, HenrilII, roi de Castille, conceda, par traite, la 
conquéte des iles k Robert de Braquemont seigneur de 
Normandie, fen recompense des services par luí rendus h 
la couronne, ayant combattu dix ans pour )a raaintenir 
sur la tete de Jean son pére. Robert de Braquemont ótait 
grand amiral de France, et Charles VI l'avait prété á Jean II. 
Braquemont défil les Maures sur mer, gagnant ainsi, luí 
Franjáis, la premiére bataille navale que l'Espagne ait 
livrée. Plus tard, la guerre ayant éclaté entre l'Espagne et 
le Portugal, il y rendit de nouveaux services, mais ne pou-
vant reprendre sa liberté d'action, ni user du traite concede, 
il le ceda á son cousin Jehan de Béthencourt, seigneur de 
Grainville la Teinturiére, barón de Saint-Martin le Gaillard, 
dans les comtés de Caux et d'Eu. Béthencourt engagea, 
entre les mains de Braquemont, ses terres de Béthencourt 
et de Grainville, emprunta sur ses seigneuries et partit 
en 1402. 

II était haut barón de bonne et vieille race, car des la 
premiére croisade, un de ses aíeux avait suivi Godefroy de 
Bouillon et Robert Courte Heuze ou Courte Cuisse. Des la 
croisade, les aieux de messire Jean barón de Béthencourt, 
avaient porté d'argent Q, un lyon noir rampant. (Gabriel du 
Moulin, Familles de Normandie.) 

Et, comme, autrefois, on avait coutumede rapporter leshauts 
faits des bons chevaliers et les choses extraordinaires que ees va-
leureux avaient faites, de méme nous allons faire la relation de 
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l'entreprise qu'accomplit le seigneur Jean de Béíheneourt, che-
valier et barón, né en Normandie en le royaume de France. 
Tel est le debut de la ijarration de Le Verrier et Bontier 
Chapelains de l'expédilion. 

Parti de Grainville la Teinturiére, en 1402, suivi par quel-
ques hommes, ^ peine une poignée, Béthencourt arríva h la' 
Rochelle. II y rencontra Gadifer de la Salle, chevalier de 
bon renom et grande fortune qui était \h cherchant aven
ture. II lui fit des propositions, mais celui-ci ne voulut rien 
accepter en s'engageant. U désirait attendre les événe-
ments et ne partir que comme simple lieutenant, réser-
vant tousses droits, aucas oü l'entreprise réussirail. L'ex
pédilion , renforcée de quelques chevaliers et de plusieurs 
hommes, en tout quatre-vingt, mit k la voile le 1" mai 1402. 
Le navire, bien fourni d'hommes, de vivres et de muni-
tions, arriva au port de Vivero sur la c6te cantabrique. Líi 
Béthencourt donna huit jours de repos h ses hommes que 
Tesprit de révolte travaillait déjá. Ces difficultés levées par 
le secours de Gadifer de la Salle, l'expédilion remit k la 
voile et s'arréta k la Gorogne, oü stationnait une esca-
drille sous les ordres du comte de Grafford et du sieur de 
Hely. li y eut quelques difficultés au sujet d'une ancre et 
d'un canot, diflieultés que Béthencourt leva en mettant h la 
voile h la bruñe, et le comte de Crafi'ort lui fit la chasse en 
vain. 

Aprés quelques jours de navigation sur les cotes de Por
tugal, le navire arriva á Cadix, et comme Béthencourt était 
alié au pon Sainte-Marie qui est située dans Ja baie, des 
marchands. génois, plaisantins et anglais le firent arréter, 
comme ayant abordé et pillé trois navires sur sa route. 

Fait prisonnier, Béthencourt fut conduit k Séville. Lá le 
tribunal ayant écouté sa défense, le fit remettre en liberté. 
Cn noble seigneur, cousin du grand amiral de France, comte 
de Braquemont, qui depuis vingt ans combattait pour l'Es-
pagne, ne pouvait avoir tort centre trois manants,bourgeois 
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ou marchands étrangers. D'aiileurs l'accusalioa n'était pas 
fondee. II était temps qu'il revint á Séville, car de quatre-
vingt qu'ils étaient au départ, il ne restait plus á bord que 
cinquante-trois hommes. 

L'expédition quitta Cadix, gagna la haute mer, éprouva 
trois jours de calme, aprés lasquéis les vents alises ayant 
pris le dessus, en cinq jours Tile Graciosa fut atteinte et le 
débarquement s'opéra sur Lanzarote. On ne put d'abord rien 
entreprendre avec les insulaires et les aventuriers se retiré-
rent dans le port d'Allegranza. Béthencourt revint bientót k 
Lanzarote et il vit, descendanl les montagnes, des indigénes 
arriver k lui. Le roidu paysvint lui-méme; il fut convenu 
que Jes insulaires faisaient amitié avec les nouveaux-venus, 
et qu'ils ne devaient pas étre traites en vaincus. 

lüusion! les simples habitants de Lanzarote furent bien 
détrompés! quelques jours aprés, un fort s'élevait, que Ton 
baptisa Rubicon; on le garnit avec une partie des hommes, 
Bertin de Berneval en prit le commandement et avec le 
reste de ses soldats, Béthencourt partit pour subjuguer l'íle 
de Ftferteventura. II y débarqua, y resta huit jours, mais les 
insulaires s'enfuirent dans les montagnes et il ne put par-
venir á les joindre. Ces malheureux craignaient, avec le 
nouveau-venu, le sort que ses prédécé&seurs leur avaient 
fait subir : I'enlévement et l'esclavage. Le pain vint k man-
quer et Béthencourt retourna á Lanzarote, dont il entreprit 
et termina la conquéte sans verser de sang; le fin Normand 
avait déjá compris les Guanches. Au lieu de les faire prison-
niers, il les.laissa libres; il en obtint tout, travail, concours 
et soumission. 

Bientót aprés, Béthencourt jugeant bien qu'il ne pouvait, 
avec si peu d'hommes chaqué jour mutinés, poursuivre ses 
conquétes, réiinit tous ses gentiishommes en conseil, et il 
fut decide qu'il se rembarquerait avec les mécontents pour 
aller chercher des secours en d'Espagne. II laissa le com
mandement des restants á Gadifer de la Salle. 
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Bóthencourt fit décharger les vivres qui ne lui élaient pas 
indispensables et les flt enfermer dans le fort de Rubicon, 
puis il nomma lieutenant de Gadifer, Bertin de Berneval, 
un chevalier nortnand qu'il avait embauché á Paris.et auquel 
il avait remis 100 francs. Ce detall esl ¡nstructlf; quelle que 
füt & cette époque, la valeur de 100 francs, certes ce n'était • 
pas payer cher le denier adieu, la prime d'embauchage d'un 
chevalier de noble extraction. II se serait enrolé probable-
ment pour rien tant était grand alors l'amour des aventures 
chez un chevalier normand. Gadifer avait une grande con-
fiance dans Bertin; cette confiance étalt mal placee, comme 
nous allons voir. 

Les efifets d'habillement étaient déj& uses, les chaussures. 
surtout. Gadifer laissa le commandement k Bertin et partit 
sur la chaloupe avec quelques hommes et quelques vivres 
pour rile de Lobos, oü il se proposait de prendre des pho-
ques dont le cuir devait servir h fali-e des chaussures. Sa 
peche n'était pas encoré terminée que les vivres lui man-
quant, il renvoya la chaloupe k Lanzarote pour aller cher-
cherdu pain et de l'eau. Bertin s'ea empara, appelaá lui 
lesgentilshommes gascons, eunemls naturels desNormands, 
et ils résolurent de s'embarquer sur la chaloupe et d'aller 
conquerir pour leur propre compte les autres lies. L'his-
tolre a conservé les noms des rebelles : Fierre de Liens; 
Ogier, un Normand; de Montignac; Siort de Sartlgue; de 
Chastelvary; Guillaumede Ñau; Bernard de Mauleon; Labat 
de Sáleme; Jean, Bedouvelie, un Normand; Bernard de 
Montauban; Morclet de Couroye. . . 

Sur ees enirefaiies un .navire espagnol, le Tajamar, qui 
venait pour faire des prisonniers, des esclaves, jetait l'ancre 
dans la bale. Bertin alia k bord, s'entendit avec le capl-
talne, et volcl ce qui fui résolu et exécufié. Un Indlen 
Anaga et une femme qu'on avait suruommé Canaria ser-
valeni d'lnterprétes entre les aventurlers et les indigénes; 
Berlín les prla de convoquer le rol et les principaux Insu-
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laires dans ua lieu designé pour traiter d'aífaires relatives 
au navire espagnol; le roi et vingt-quatre indigénes arri-
vérent sans déflatice; á un signa! donné, les hommes de 
Bertin s'emparent d'eux et les conduisent á bord du Tajamar, 
le roi seul s'échappa; tenu par trois hommes, le corps atta-
ché, il brisa ses liens et donna de tels coups á ses gardiens 
qu'il s'évada facilement,car, blessés, ils ne purent l'atteindre. 

Le prix que les rebelles espéraient retirer de ees insulaires 
vendus córame esclaves était de 2,000 francs pour 22 ou 23 í 
soit 50 francs par tete! c'était peu. Bertin, qui voulait avoir 
seul la somme, lorsque les esclaves furent á bord, chargea 
les Frangais d'aller avec le canot chercher des vivres, et pour 
le plaisir de nuire leur ordonna de piller le cháteau et de 
détruire tout ce qu'ils pourraient avant de revenir s'embar-
quer. Ainsi fut fait; cependant ils ramenaient avec euxau Ta
jamar les chapelains qui venaient supplier qu'on leur laissát 
la ehaloupe dont ils avaient le plus grand besoin et au moias 
Anaga ou Canaria pour servir d'interpréte. Alors avec une 
brutalité sans pareille on jeta á la mer par dessus bord la 
Canaria qui futrepéchée heureusement, et Bertin, craignant 
d'embarquer avec lui des hommes qui auraient reclamó leur 
pan de hutin, ñt mettre á la voile aussitót et partit avec deux 
hommes seulement. L'un de ees hommes était le trompette 
de la petitearmée; il se nommait Courtiile. Arrivé á Cadix.Ie 
trompette repentant avertit l'autorité et fit teñir une dépéche 
h Béthencourt alors á Séville; Bertin, voyant arriver la 
forcé armée, laissa le trompette á terre, prit la mer et alia 
sur la c6te de Léon et d'Asturie vendré ses esclaves. 

Les douze Gascons mutinés, qui avaient servi Bertin et 
fait les prisonniers, menacés par la juste vengeance des 
insulaires et le retour de Gadifer d'abord, puis de Béthen
court, a'embart(uí;rent sur le grand canot pour aller á la 
conquéte d'une íle. La tempéte les assaillit et les jeta sur la 
cote d'Afrique; dix périrent, les deux autres furent réduits 
enesclavage; l'un d'eux mourut bientót, le dernier survi-
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vant, Siort de Lartigue, vécut longtemps et se fit Sarrasin, 
lui qui en Terre Sainte avait voulu les faire catholiques h 
coups d'épée. 

Tout n'était pas roses pbur Gadifer; presque sans vivres, 
avec peu de soldáis, abandonné k lui-méme, mouraut de 
faim et de soif, péchant des phoques dansl'iie Lobos, il vit • 
enfln revenir la chaloupe; il était temps! il rentra á Rubicoa 
et repara les désordres. 

Béthencourt éprouvait aussi de grandes déceptions; il 
avait equipé d'abord á Séville le navire sur lequel il était 
venu, l'avait chargé d'hommes, de vivres, et méme de 
1,500 ducats d'or en joyaux. Le navire descendit le fleuve, 
et arrivé dans la baie de Gadix se perdit sur la barre de San 
Lucar de Barrameda. 

Béthencourt ayant épuisé ses propres ressources et sur-
tout celles de Gadifer de Lassalle qui était riche, d'aprés les 
diresdescliapeIains,mitsondernier espoir dansl'arrivée du 
roi á Séville; il fallait en oblenir un secours énergique en 
argent d'abord, puis en hommes, vivres, armes et équipe-
ments, ou renoncer á rentrepriíe. 

Le roi regut avec aífabilité cet aventurier qui lui oífrait 
en réalité la suzeraineté d'un royaume insulaire qu'il n'avait 
pu conceder qu'en apparence á don Luis de la Cerda; ií ac-
cepta l'hommage de Béthencourt, lui accordant la royauté des 
iles et s'émerveillant fort qu'il fút venu de France conque
rir un pays, pour lui en faire hommage, íi lui roi d'Es-
pagne. Béthencourt répliqua: Vons étes, Sire, le plus proche 
souverain catholique des tles. Maintenant j'ai un parfait che-
valier, Gadifer de la Salle, qui attend et des hommes qui souf-
frent; des secours, Sire, et lui et moi nous sommes tout á 
vous. II mit ge"ou en terre, le roi le releva el douna ordre 
qu'il lui füt donné 20,000 maravedís d'or; il lai conceda le 
cinquiéme de toutes les productions des iles qui seraient 
envoyées en Espagne, et cette quinte part Bétancourt enjouilt 
un moult longtemps, disent les chapelains. * 
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DéslorsBéthencourtjoyeuxput s'appréter pour le départ; 
son bonheur fut decourte durée, car son trésorier Enguerrand 
de la Boissiére, chargé par lui de toucher les 20,000 mara
vedís d'or, prit la fuite emportant la presque totalité de la 
somrae. Béthencourt ne se laissa pas abatiré, il réunit des 
vivres, des eíFets, des armes avec le restant de la somme et 
alia prendre congé du roí. Au récit du vol dont il avait été 
victime, le rói, probablement á court d'argent, lui conféra le 
droit de batiré monnaie, ce qu'il fil plus lard lorsqu'il eut 
pacifié et conquis les íles. Comme Enguerrand de la Bois
siére, non contení d'avoir voiérargeni, avait encoré vendu 
la grande barquc qui restait k Béthencourt, celui-ci dut 
suppiier le roi de lui donner un navire, ce qui lui fut en
coré accordé. 

Gette fois, 80 hommes partirent pour les íles, emmenant 
avec eux un léger matériel, quatre tonneaux de vin et dix-
sept sacs de farine! Nos navigateurs modernes seraient bien 
étonnés á la vue de la barque donnée par le roi, une grande 
chaloupe á ramesü L'armement était aussi bien primitif, et 
cependanl il n'y avait pas IkWe quoi faire reculer le descea-
dant de ees Normands qui parcouraient les mers du Nord 
dans des barquea de cuir! Gadifer recut une lettre de Bé
thencourt qui le priait d'occuper les hommes en allant re-
connaitre les autres íles, l'assurant qu'il suivrait de prés, et 
lui faisanl connaitre qu'il avait fait hommage des iles au roi 
d'Espagne. Gadifer de la Salle, droit et juste, mais ne sachant 
pas que Béthencourt avait été forcé d'agir ainsi pour assurer 
la vie des siena et sa future conquéte, ne pardónna jamáis 
ce fait á Béthencourt; il disait que les iles lui appartenaient 
pour une part, qu'il lui en avait engagé sa foi et qu'il avait 
manqué á sa parole, chose indigne d'un chevali^r. 

Cependanl Béthencourt ne pouvait tarder davautage; 11 
composa, gráce k la générosilé du roi, une compagnie d'hom-
mes d'armes tres choisis, avec de rarlillerie de divers ca-
liiires, des armes et des vivres et s'appréta k partir. 
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Lorsque Béthencourt était arrivé en Espagne, il avait fait 
venir sa femme, qui ne put se décider & le suivre k Lan-
zarote tant la mer l'effrayait; mais 11 ne convenait pas k si haute 
et sipuissantedamedes'enretournersans chevalieB servant. 

Qui done fut chargé de cet emploi? 
Ce méme Enguerrand de la Boissiére, qui avait pris les ' 

écus du mari, vendu la galére, conduisit madame de Béthen
court á Grainville en Caux oü, disent encoré les chapelains, 
elle fut tres bien regiue et fétée jusqu'au retour de son mari, 
lorsque, quittant les lies, il vint mourir en sa baronnie. 

Gadifer de la Salle, se voyant en possession de quatre-
vingt soldats bien armes et equipes de vivres et d'un bon 
navire, partit pour remplir les ordres de Béthencourt et 
reconnaitre les autres íles. II allad'abord h Fuerteventura oü 
11 soutint quelques combats contre les insulaires; il se rendit 
ensuite h. la Gran Canaria et la trouva tres peuplée d'une 
race vaillante, vigoureuse, énergique et surtout ennemie des 
chrétiens. Successivement il visita Palma, Hierro, Gomera, 
dans lesquelles il remarqua diíF^ents idiomes d'une méme 
langue et des coutumes diverses, enfln aprfes trois mois de 
voyages il revint h Rubicon. 

Béthencourt arriva peu aprés; il fut bien re(ju par les 
siens et par les insulaires dont le roi se soumit et se fit 
baptiser avec un grand nombre de ses sujets. Béthencourt 
lui servlt de parrain et lui donna le nom de Louis; íi cette 
occasioa 11 fit faire un catéchisme expliquant les principaux 
points de la religión et les mystéres, disent les chapelains. 
II est dommage que cette explication se soit pérdue. 

Béthencourt et Gadifer, se sentánt en forces et assurés de 
la toute-puissance k Lanzarote comme íi Fuerteventura, ré-
solurent d'achever la conquéte de l'archipel et de convertir 
les insulaires au christianisme. 

II serait trop long d'entreprendre le récit de tant d'aventu-
reuses courses. Gadifer de La Salle fut repoussé de la Gran 
Ganaría, mais partout ailleurs le succés couronna l'entre' 

^ 
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prise. Mais les aventuriers comprircnl qu'ils n'étaient pas 
assez nombreux pour prendre possessioii réellî  des íles; 
alors ils se lournerent vers la cote d'Afrique, daos le bul 
d'y enlever des esclaves, dont ils auraieiit l'ait d'excellents 
soldáis. S'ils avuieiu élé aidés par l'Espagne, ils auraient 
conquis le Maroc, mais ils fureiit abaiidonnés k leurs pro-
pres ressources et durent renoncer íi cette conquéte. 

Cependant Gadifer de La Salle ne pouvait pardonner a 
Bétliencourt d'avoir rendu hommage au roi d'Espagne, et 
d'avoir gardé pour luí seul la souverainelé des íles. Béllien-
court, disait-il, lui avail fait des promesses; celui-ci, sommé 
d'avoir á les teñir, declara s'eii rapporier au jugeinent du 
roi d'Espagne. Les deux chevaliers s'embarqu6rent et paru-
rent devaul le roi qui donna gaiii de cause h Bétheucourt; 
Gadifer dut abandonner ses esperances et relourner en 
Fiauce. Le roi des Ganarles reviat aux iles pourvu de nou-
veaux doiis royaux. 

Déjii des forls s'élaieul eleves ^ Fuerlevenlura pour teñir 
les insulaires en résped. Ceux-ci ayant délruii le fort de 
lUco Roque, il fallut faire un exemple et le réédifier; aprés 
quelquesescarmouclies.les deux rois guanches se soumirent 
et se firent baptiser dans une église dé]h bátie au pied du 
fort de Valtamjal. Tout fut des lors pacifté, et Bétheucourt 
songea h revoir la France et Grainville la Teinturiére et sa 
seigneurie. II nomma pour le remplacer Jeaii le Courtois, et 
partit. Aprés un long voyage, il débarqua íi Harfleur, de líi il 
gagna Grainville oü il fut visité par toute la noblesse du 
pays. II en pronta pour faire de nombreuses recrues et reu
nir une brillante troupe de gentiishorameset desoldáis bien 
equipes et armes; il embaucha également un boa nombre 
d'aiiisans el geus de mélier, afín de peupler et de civiliser 
les iles conquises; eafin il acheta el arma quelquesnavires; 
puis, tousles apprélstermines, il s'embarqua avec son neveu 
Maciot de Bóiliencou:'t, auquel, n'ayant pas de fils, il voulait 
laisser son royaume. 
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Qu'oi) juge de la joie de ses premiers cofftpagiions d'armes 
lorsqu'ils vireul débarquei si belle et si uombreuse coinpa-
gnie. Le roi ful aussi regu avec grandes acclamaiiuiis par 
les iiisulaires, soit ^ Lauzarote, soii íi Fuerteventura; il 
laissa dans cetle derniére ile'son neveu Maciot, qu'il avait 
déjíi designé pour lui succéder, et le chargea de fouder une. 
villo qui devail porter sjii noiii, avec une église sous l'invo-
cation de Notre-Dame de Béthencourt (Betancuria). 

Infatigable malgré son grand age, le roi voulut enlre-
prendre de nouveau la conquéte des autres iles. La Gran 
Canaria, si peuplée, si riehe, si fenile, si bien arrosée, 
lui paraissant la perla do rarchipel, devint le bul de touies 
ses pensées. II prepara une expédition de plusieurs navires 
avec des troupes relativement considerables. II niit h la 
voilc; Its venís séparérenirescadrilleet le roi, avec le gros 
de ses soldáis, ful jeté sur la cote du Maroc, tandis qu'une 
seule galére pul débarqucr á la Gran Canaria. Cette poignée 
de braves soutint bravement la lutte contre les insulaires; 
mais elle allait périr jusqu'au deruiei' homnie lorsque le roi 
revint enfin du Maroc, oii ¡1 avait fait en deux jours un 
grand carnage d'infidéles et denombreu.x. prisonniers. 11 dé-
barqua et délivra les hommes qui avaient survécu íi plu
sieurs jours de combats contre les insulaires. Mais er; pré-
sence d'uneile popúlense, tout entiérc soulevée et qu'il ne 
pouvail prendre que par surprise, jugeant que tout effort ac-
tuel serait inutile, ilse rembarqua et alia hPalma; \h, il défit 
les indigénes, prit possession de l'tle et y laissa garnison; 
puis il alia h Hierro y laissa aussi des hommes d'armes, 
espérant qu'ils y introduiraient un commencement de civi-
lisatiou el relourna dans sa capiíaie, oü pendanl plusieurs 
années il s'occupa du gouvernement civil et religieux, éta-
blit la couluuie de Normandie dans les ¡les, préuccupé 
surtout d'y douner la plus grande forcé a la juslice; la 
pólice, raJministratiou, les rapports enlre les coaquérunls 
et les insulaires, rien ne resta iuachevé. II nourrisíait íe 
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projet de s'en retoírner en France et de laisser son neveu 
Maciot roi incontesté et puissant d'un pays bien gouverné 
par de bonnes lois. II lui donna done ses instructionset, 
avant de partir, il fit une sage distribution des ierres entre 
les conquérants, garantit aux insulaires leur liberté en 
échange de leur soumission, leur assurant un protectorat 
eñicace contre les tentatives fréquentes des navigateurs 
européens, qui dépeuplaient ees malheureuses iles pour 
aller vendré comme esclaves ee bétail humain. Réunissant 
tous les siens dans un banquet, il les exhorta k remplir leurs 
devoirs religieux, á vivre en bonne harmonie et concorde, 
á aimer la jusiice, k bien traiter les habitants indigénes, á 
cultiver leurs terres; il ordonna qu'en tout village il serait 
établi deux juges, que ees deux juges auraient Tadministra-
tion de la jiütice, et non le souverain; au cas de recours ou 
d'appel, et pour tous eeuxqui le réclameraient, il institua le 
jury. Les membres de ee jury devaient étre choisis parmi 
les notables citoyens et les plus honnétes; ceite admirable 
justice égalitaire se retrouve, encoré conservée, aux íles de 
la Manche. II designa pour architecte d'une nouvelle église 
Jean le Macón, qui avait regu ses instructions; il exigea 
que son neveu, sur la quinte, ne prit qu'une part, et que les 
quatre autres fussent employés á rédification de cites. « Ne 
faites rien d'inutile, lui dit-il; ne faites rien qui ne soit k 
mon honneur et au vótre. Aimez mes sujets Comme vos 
fréres, et veillez kce que les gentilshommes ne soient pas durs 
pour le peuple. Gardez la coutume de Normandie, bonne 
justiciére. Aimez-vous les uns les autres. » Enfin, aprés les 
avoir tous enchantés par ses bons conseils et les preuves les 
plus certaines de son amour pour eux, il leur annonga que 

-devant partir pour la France ¡1 concédait la lieutenance ge
nérale k son neveu Maciot, son héritier. 

Le roi s'embarqua ayant pourvu k tout et jeta l'ancre k 
Cadix; des son arrivée il se présenla au roi, qui l'estimait 
sruguüérement et le regut comme un frére. II obtint la 



AECHIPEL DES CANAB)<|. 105 

nomination d'un évéque, qui fút spécialement attaché. au 
nouveau royaume canarien, et obtint des lettres pour le 
pape, afín qu'il voulút bien confirmer cette création. G'était 
Ik un trait de fin polilique. En ees temps, rien de du
rable, de possible mérae. sans la sanction pápale. La papauté 
était la seule royaulé k laquelle tousles souverains rendaient 
hommage, et cet hommage accepté élait une garantie de 
stabililé; d'ailleurs le pape précédenl ayant fait donation 
au comte de Clermont, il fallait une nouvelle investituje. 
Le roí partit pour Rome, se jeta aux pieds d'Innocent Vil 
qui occupait alors le tróne pontifical et obtint tout ce qu'il 
demandait. II envoya aux Ganarles Alberto de Las Casas, 
nanti des bulles d'investitufe et partit pour Paris, s'arrétant 
íi Florence. * 

Tel estlerécitdesPéresBontierelLeVerrier. Selon Abreu 
Galindo, Béthencourl alia k Avignon et non k Rome, le siége 
pontifical étant alors dans le comtat Veuaissin. Cette asser-
tion n'est pas indiscutable. De 1309 k 1377 Avignon fut la 
résidence exclusive des papes, mais k cette date Grégoire XI 
ayant reporté le siége de la papauté k Rome, Avignon et le 
Comtat, propriété .du saint-siége, furent administres par un 
légat. Cependant pendantle grand schisme, de 1379 k 1411, les 
papes revinrent k Avignon, mais non pas exclusivement.Ge&t 
un point d'histoire k élucider. Quoi qu'il en soit, il est étrange 
que le chapelain qui suivait le roi et rédigea le manuscrit du 
voyage ait pu commettre une erreur aussi grossiére et don-
ner des détails si précis sur le voyage k Rorae et le retour 
par Florence, si le pape se trouvait k Avignon. Le chapelain 
rapporte qu'arrivé. k Florence, un marchand florentin tres 
riche, que Béthencourt avait connu k Séville et regu k sa table, 
apprenant que le roi des Ganarles était logé k l'auberge du 
Cer/', alia prevenir le premier magistrat de laRépublique etlui 
fit rendre les honneurs royaux; on le servil magnifiquement, 
on le défraya de toutes dépenses. Lors de son départ, unedé-
putation le conduisit k deux lieues des remparts de la ^ité 
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liospitaliére. Si h Florence, déjk loute-puissante en Italie, il 
avait été retenu par la nobiesse, qui lui fu un accueil enlhou-
siaste, arrivé h Paris il fut fété de raéme; i! y trouva de 
nombreux compagnons d'aiicieimes aventures et s'y trouva 
assailli par les parents ou amis d̂e lous ceux qui l'avaient ac-
compagné; illes regut amicalement.La damedeBéthencourt, 
qui était belle encoré, dit Le Verrier, vint l'y rejoindre, el tous 
deux se rendirent íi GfAmvxWp, regrettantde n'avoir pas de 
fils. Rondu dans ses domaines, il y regut des lettres de Las 
Casas, qui lui faisaient part du bon état des iles et de la 
boniie administratiou de son neveu. II vécut ainsi quelques 
temps, administrant ses domaines et se reposant de ses 
longs voyages. II songeait encoré h repartir lorsqu'i! se 
trouva malade et peu aprés sentit venir la mort; sa femme 
étant morte peu auparavant, il appela son frére qui avait 
épousé la belle Marie de Briauté et était le pére de Maciot. 
Celui-ci ne venant pas et n'ayant jamáis, du reste, vécu en 
bonne iutelligenceavecBélhencourt, il priasesserviteursde 
lui diré d'aller á Paris chez Jordán Guérard et de lui deman-
der un coffre qui portait pour suscription : Papiers de Grain-
ville et Béthencovrt. A peine eut-il proncmcé ees paroles, il 
reiidil son ame k Dieu. Son frére, oiibliant ses rancunes, 
vei¡ait d'arriver. Avant de mourir, sonchapelain fidéle, Jcan 
Le Verrier, qui l'avait accompagné dans tous ses voyages, 
écrivit son testament aprés l'avoir muni des sacrements. 

Un monument fut elevé dans l'église de Grainville la Tein-
turiére, en face du grand autel, et terminé en 142o. Voici 
l'épitaphe : 

Mourvt en 1406 Jehan de Béthencourt, seigneur de Grain
ville la Teinturiéré, de Saint-Sére, de Lincourt, de Ruillé, du 
grand Quesnay, de deux fiefs en Gourel en país de Caux; barón 
de Saint-Martin le Gaillard dans le comté d^Eu, etc., etc. 

Que Dieu ait son ame! 
Comme on le voit, il n'y rst pas fait cnention des Ganarles 

conquises; oubli trop modeste. 
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II esl difficile de trouver, en faisant la part des passions 
du teiDps, une figure historique plus loyale, plus sympalhi-
que, une nalure plus compléiement heureuse que celle de 
Bethencourt. II était grand, hardi et fon, de physionomie 
ouverte; il exereait sur tous ceux qui l'approchaient une 
sorte de fascination, eten méme temps ínspirait le respect; 
il avait su exercer sur tout le monde une telle autorité que 
jamáis il n'eut & sévir; jamáis il n'y eut vis-^-vis de luí ni 
mensonges, ni trahison, ni soulévement. II exeroait le pou-
voir avec une bienveillance patenielle, qui ne diminuait en 
rJen son autorité; elle était si forte, si iuconteslée que con-
sidérant combien le travail des prétres était facile, tandis 
que celui des colons était pénible, il decida que les 
prétres auraient k se contenter du trentiéme, au lieu de 
la dime (du dixiéme)! — et ils s'en conteniérentü ! — On 
sait combien méme de nos jours il est diflicile de toucher 
aux privíléges du clergé. II avait les allures débonnaires de 
son compatriote et voisin le bon roi d'Ivetot; le roi d'Espa-
gne lui avait donné deux mules et tantót sur Tune tanlót sur 
l'autre, pas h pas, il parcourait son royanme; il chevaucha 
de la sorte trois mois durant dans les deux iles, parlant aux 
nalurels leur propre langue que beaucoup de cbevaliers con-
naissaient déjíi, nanli de présents qu'il distribuait avec gé-
nérosité; escorié de son maitre magon, de cliarpenliers et 
gens d'état, il s'informait des besoinset faisait aussilót mettre 
la main á l'oeuvre. II écoutait les avis, les projets, sans ja
máis vouloir imposer les siens. II fut courageux, fort, bien-
veillant, et en tout, digne de sa grande entreprise. Ce qui le 
caraclérisa spécialement, ce fut l'amour de la justice. Sa 
devise favorite, qui tenninait toujours ses discours, était 
celle-ci : 

Tenez paiz les uns es aultves, tout marchera bien si faites 
selon justice. 

Bien différentde la plupart desavenluriers qui vont suivre 
ses traces, il fut un missionnaire de civilisation en méme 
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temps qu'un conquérant. Colomb sera le seul qui aura, k un 
degré aussi éminent, la forcé de volonté, l'amour de la jus-
tice, la bonté. Malheureusement pour rimmortel Génois, il 
n'eut pas ce don naturel d'exercer son ascendant d'une 
fagon irresistible, et son autorité fut méconnue. Ces deux 
hommes de génie exceptes, l'histoire vengeresse ne trouvera 
guére chez tant de conquérants fameux, que des passions 
violentes et souvent viles, la soif du sang et des richesses. 
L'histoire ne trouvera chez les peres qui suivirent les con
quérants, que fanatisme aveugle jusqu'á l'inquisition et la 
doctrine feroce etstupide : crois ou meurs... Qu'on les com
pare avec les chapeláins normands, bons, instruits, désin-
téressés qui convertirent par l'affection, par ramour et non 
par la terreur; comme Béthencourt, ils furent justes; cet 
amour de la justice, ce grand respect pour le justicier 
était alors chose nouvelle en pays latin, importation des 
hommes du Nord; cette chose simple fit que la France étant 
dévorée de pillards, de gens d'armes, de malandrins; de lé-
preux, de Jacques, de routiers, sans parler des seigneurs 
larrons de nuit et de jour, la Normandie était súre et l'on 
y vivait portes ouvertes; la terreur que le justicier inspirait 
au criminel était telle qu'il sortait de la duché ou se cons-
tituait coupable par aveu public, espérant miséricorde par ce 
moyen seulement. Telle était la forcé de la loi sur la terre 
de Rollón oüles anneaux d'or pendaient respectes auxbran-
ches des chénes, au bord du chemin. Qu'est-ce qui pourrait 
done légitimer la forcé si ce n'est la justice? Aux íles Gana
rles comme en Normandie, si la terreur du justicier était 
immense, la confiance en la justice était absolue; jamáis 
on n'y avait eu recours en vain; devant tout abus, tout ex-
cés, tout dol, toute fraude, le citoyén lésé prenait deux té-
moins, tombait á genoux et levant les mains au ciel poussait 
la clameur: 

A moi, Rollo, 00 me fait lort! 
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A cette invocation trois fois répétée, tout s'arrétail, et le 
grand jury devait intervenir; quand un citoylen des iles ou 
de Normandie avait poussé la clameur de ffaro, cette cla-
meur était respectée, il était libre, il était fort, car il croyait 
k la justice plus puissante que la forcé. Les Latins ont fait 
des codes, ils n'ont pas eu l'idée de justice; les Latins ont 
administré en faisant de l'administrateur le maitre, de l'ad-
ministré l'esclave; ils n'ont pas eu l'idée de liberté. Mal-
heureusement les conquérants futurs furent latins et, les 
Normands disparas, ils ne gouvernérent que paV la croix 
et le sabré, 0*681 á diré l'injustice, l'arbitraire'et Tescla-
vage. Non seulement ils n'eurent pas l'idée de justice pour 
les sujets, mais dans leurs luttes personnelles avec leurs 
compagnons, ils ne montrérent que jalousies mesquines, 
láchetés, trahisons, envié. Gadifer de la Salle, simple capi-
tajne, partait avec son chef, devenu son roi et Béthen-
court consentait k accepter le jugement du roi d'Espagne, 
jugement qui pouvait lui enlever une couronne! Gadifer de 
La Salle, aprés la sentence, retóurua en France sans res-
sentiment, Béthencourt rentra dans les iles plus respecté, 
plus aimé qu'il n'en était parti; il avait donné le plus haut 
exemple du respect dü k la justice en consentant, lui le 
roi, á comparaitre avec unvassal, devant un juge supréme, 
accepté. II est bon que la mémoire de Béthencourt soit i^n-
servée moins pour avoir conquis un royanme que pour 
l'avoir administré par la justice dans des temps oü la forcé 
seule était lé droit. ' \ 

Aujourd'hui le manoir de Béthehcburt ne présente plus 
que des ruines, et ees ruines vont disparaitre sous les 
broussailles qui les ontenvahies.L'église deGrainville existe 
encoré, mais l'inscription effacée par le temps ne donnait 
plus au passant qu'une énigme k déchiffrer, lorsque un sim
ple abbé, plus pieux que les descendants du héros, et plus 
patrióte que ses concitoyens a fait, k ses frais, gravee sur 
une plaque de marbre le nom et la date de la mort du con-
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quérant du royaume des Ganaries. Et cependant il y a en
coré des Béthencourt en France! il y en a un grand nombre 
aux Ganaries, aux Madére, de la descendance de Maciot de 
Béthencourt. ün petit curé de village, l'abbé Cochet, a eu 
seul souci de conserver k la France le souvenir de la con-
quéte oubliée du royaume des Ganaries. Honneur á Tabbé 
Cochet! 



CHAPITRE IX 

LE PUERTO 

La Orotava étant á 37 kilométres de Santa-Cruz, on y 
arrive presque toujours vers le soir. C'est une bonne course 
de neuflieues. On diñe, puis on se met á la fenélre.ou mieux 
l'on monte sur la terrasse italienne dont toutes les maisons 
sont ornees. De grands arbustes et des ñeurs entourent le 
parapet qui sert de siége. Failes-vous apporter \h du café et 
des cigares. Regardez. 

A tout seigneur toul honneur! A gauche, rimmense pie, 
le Teyde, sortant de sa cuvette circulaire las CañadasÍ SI 
droíte s'étend une succession de montagnes étagées qui dé-
générent en collines, sur lesquellí» Ja route de la Laguna 
découpe en ruban allongé ses t^sp^iNüs gracieux. En face 
la mer immense se brisant au piá! des hautes falaises, et 
décrivant des courbes Jégéres, nettement dessinées par 
l'écurae blanche des vagues émiettées. 

Au milieu de cette ligne de cotes marines de plusieurs 
lieues de long, recourbée comme un are, on voit assise au 
bord des flots qui forment devant elle une anse liliputienne, 
une petite ville blanche, resplendissant des feux du soleil 
couchant : c'est le Puerto. 
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II est six heures; démesurément grossi par le refroidis-
sement successif de l'atmosphére chargée des vapeurs pul
sees dans l'océan, le soleil est suspendu comme un globe 
d'or au dessus d'un nuage bleu qui barre l'horizon. Ge 
nuage bleu, c'est Tile de Palmas, distante de dix lieues. Le 
soleil descend, descend encoré et se pose sur la Caldera, 
probablement l'un des plus anciens volcans du monde; c'est 
le moment précis oü I'CEÍI est en féte. A l'horizon occidental 
leciel, comme une gloire, est rayé de foudres d'orbrun, tandis 
qu'au zénith il est de bleu turquoise; la mer est d'un rouge 
violacé et Tile de Palmas d'un bleu mauve; toutes les vitres 
de la Orotava et du Puerto, les clochers couverts d'azulejos 
étincellent, embrasés par l'astre dont lis renvoient horizonta-
lement les feux; la neige du Pie brille, comme un cóne dia
mantó et sur la mer violette, le soleil, avant de s'immerger, 
découpe un immense cóne de lumiére ardente; il descend, 
descend encoré, 

Et dans le ciel en feu et sur les flots vermeils, 
Comme deux rois amis, on peut voir deux soleils 

Venir au devant l'un de l'autre. ^ 

Puis lentement le disque se deprime, disparaít... le firma-
ment devient d'un l̂eu terne, les feux du Puerto et de la 
Orotava s'éteignent, les Cañadas deviennent d'un vert som
bre, tandis que le Pie est̂ eacore éclairé... mais l'ombre monte, 
monte encoré... la ojpecliiparaítá son tour... le crepúsculo 
a duré dix minutes... C'est la nuit, voici les étoiles. 

Que les touristes montent au Rbigi pour voir le soleil 
lechería cime des Alpes, c'est bien; que les Russesaillent k 
la pointe des lies, délicieux labyrinthe de verdure etd'eau, 
voir tourner le pále soleil du Nord sur la plaine sans bornes, 
c'est bien; que du monte Pincio, on assiste au coucher de 
l'astre baignant Rome auxsept collines de sea derniers 
feux, c'est mieux encoré; i la Orotava, on a tout cela k 
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la fois : la montagne sublime, le Teyde! la plaine sans 
bornes, l'océan Atlantique! deux villes étagées sur des col-
lines oü ellas s'endorment ipsouciantes, heureuses; on a en 
plus l'admirable nature, le climat eaehanteur et Tair-si pur, 
si suave, qu'on s'y sent heureux riea qu'k le respirer. 

Tout voyageur séjournant li la Orotava, montera instinc-
tivement tous les soirs sur la terrasse. Ce ne sera pas en 
vain, car chaqué soir il jouira de ce speclacle toujours va
rié selon l'état hygrométrique de l'atmosphére, et ce spec-
tacle toujours le méme et toujours changeant comme la na
ture, est le plus beau que l'homme puisse contempler. 

La nuit est venue, prompte, obscure; le ciel est noir, 
mais les étoiles brillenl; des clous d'argent sur velours... 
Quels sont ees feux sur la mer? Líi... quatre feux symé-
triques; plus loin quatre feux encoré? C'est la peche de 
nuit; ce sont les Chicharreros qüi péchent le chicharro, 
petit maquereau d'un goút tres délicat, et qu'on ne prend 
qu'aux flambeaux. 

— II faut rentrer, la nuit est fralche, dit Brünner. 
Le jeune sceptique, dédaigneux d'habitude, n'a pas eu ce-

pendant une seule fois la velléité de protester contre notre 
ascensión sur )a terrasse. Ge grand enfant un peu égoiste 
a calculé qu'il avait plus de plaisír k voir cette féerie quo-
tidienne, que de peine k gravir un certain nombre de 
marches. 

Nous devions partir á pied des le matin pour visiter le 
Puerto et le jardind'accUmatationj|tea«nerdut s'y résou-
dre, croyant qu'il n'y avait pas ilii^Mhi'it de louage. Vers 
six heures nous deseendions la cmmé de la Orotava, pas-
sant devant le jardín d'acoUmatation assis sur le plateau 
de la Paz, dont nous parlerons longuement, et k 5 kilomé-
tres du point de départ, nous entrions au Puerío. Ce port en 
miniature avait autrefois Une grandeimportancecommerciale, 
lors de la culture de la vigne. L'oidium a détruit ce grand 
commerce. II était impossible, ámoins de frais considerables. 
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de transponer k Santa-Cruz, á40 kilométres, les vins des val-
léesd'Orotava, aussi des maisons anglaises vrnrent s'établir 
au Puerto el accaparfereal dans leurs chais immenses touie 
la production du pays. Ges maisons devinrent puissantes, et 
des uavires de lous les pays, en reláche k Madére ou aux 
Canaries, venaienl au Puerto charger des vins presque équi-
valenls aux vins de Madére et k bien meilleur marché. Les 
comptoirs du Puerto faisaient de grandes affaires avec l'An-
gleterre, les États-Unis, les Indes. Lorsque l'Angleterre 
devini mailresse des mers, de 1785 k 1815, le petit port eut 
une prospérilé fabuleuse. Les marches de France, d'Espagne 
et d'Italie lui étaient fermés alors par le blocus continental, 
cette machine napoléonienne, qui fut la principale cause 
de tous ses desastres et le pretexte de la guerre de Russie. 
Les Anglais ne pouvaient avoir de vins qu'en Portugal et 
aux Canaries et, en conséquence, de superbes demeures 
s'élevérent, des magasins considerables furent bátis, les 
melles étroites du vieux port s'élargirent, de belles places, 
des promenades vinrent donner de l'air et de l'ombre, des 
fontaines furent établies. L'aisance entra dans les chau-
miéres et le confortable Anglais s'installa dans les maisons 
bourgeoises. * 

Aujourd'hui le port n'a plus ses riches maisons étrangéres, 
la vigne en mourant a fait partir les Anglais avec leurs tré-
sors, ce qui n'est rien, mais avec leur industrie, source con
siderable de richesses pour tous. Un seul est resté. La maison 
Smith domine laviüe etfait un effet charmant dans l'en-
semble du tablean. ®ts|;du reste une belle habitation en-
tourée de jardins élagés ovi les Ierres sont reteaues par des 
murs de souténement. U y a de l'eau, et par suite toutes les 
plantes, tome la végétation des lies; de vastes réservoirs y 
conservent l'hiver les eaux qui se perdraient sana cela. 

Généralement le Puerto est bien báli. Les maisons sont 
spacieuses, presque toutes avec le patio, cour intórieure, 
planté de bananiers, d'orangers et de fleurs. LePuerto a deux 
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casinos; dans l'un d'eux, sur la place, on trouve un accueil 
empressé. Nous y avons f'ait un excellent déjeuner, savouré 
le plus délieieux café que nous ayons bu dans les ilel et 
trouvé une profusión de journaux et de brochure§. Ce casino 
a deux magnifiques salles. 

Le Puerto, malgré la cessation du co^^erce des vins, est 
encoré deux fois par an fréquenté par les navires d'Europe, 
et méme par un batean k vapeur, qui y vont prendre de la 
cochenille. La culture de la pomme de terre hálive est tres 
productive aussi, et se fait avec soin et succés dans les envi-
rons de Puerto. Tous les ans, des navires anglais, principa-
lement Jersiais, y apportent la semence, et tous les ans á la 
récolte, des la fin d'avril, ils vont y charger les pommes de 
terre nouvelles qu'ils transportent aux États-Unis, h Cuba, k 
la Jamaique, et dans presque toutes les Antilles. Cela fait, le 
Puerto retombe dans son isolement habituel.' 

On ne fait plus de vins á Ténériffe. II y en a cependant 
encoré un peu, toutes les vignes n'ont pas été arrachées. Si 
Fon veut du vin de vingl ans, de cinquante ans et plus, 
M. Smith en vendrá. II en reste encoré chez quelques parti-
culiers, et comme nous en avons goúté, nous pouvons afBr-
mer que ees vins sont délicieuX. Les prix sont formidables, 
de S i 10,000 francs le tonneau. A Madére il s'en vend jus-
qu'á 20,000 fr. le tonneau.; Comme on peut le penser, on 
n'achéte ees vins que par douzaines de bouteilles, par caisses. 
Les souverains ont aux lies des fournisseurs attitrés. 

II y a pendant deux mois á la Or^ava une saison humide, 
des brouillards et des pluies. Q u e l p # familles vont alora 
s'établir au Puerto qui,' aissis au boPi de la mer, quoique k 
cinq kil. seulement de la Orotava, n'a pasles brouitlardsde la 
montagne, ni le froid relatif qu'une altitude de 2,000 pieds 
améne nécessairement. La plus grande partie des émigrants 
de la Orotava va s'établir á Santa-Cruz, cependant les quel
ques personnes qui préférent le Puerto, y vivent bien, agréa-
blement, confortablement. Cela fait que pendant l'hiver, le 



116 LES ÍLBS FOSTUinÉES. 

Puerto, ayant quelques Anglais aussi en résidence, s'aaime 
un peu. La vie y est k meilleur marché qu'á Santa-Cruz. 

Nous avions pensé qu'aü retoür nous pburrions visiter le 
jardín; mais nous avions compté sans la chaleur. A deux 
heures, au moment du départ, quoique au 15 avril, elle était 
telle que malgré n^parasols nous n'osámes pas traverser 
la place. Nous rentrons au Gasino oü nous sommeillons, 
accablés, sur les divans. 

Je Usáis un journal espagnol, moitié dans la veille, moitié 
dans le sommeil. Je me souviens de l'article comme d'un 
réve. Le journaliste accusait la reine d'Espagne de versati-
lité dans ses idees gouvernementales. Aprés en avoir donné 
des preuves que j'oublie, il luí disait: « Madame, lorsque 
vous avez adopté les timbres-poste, vous avez voulu que 
votre image regard&t k droite, — c'était bien. —Mais Bravo 
Murillo, quelque temps aprés, vous fit regarder k gauche, — 
c'était mauvais signe. — Nous primes patieiwje, et vous dai-
gn&tes enfin vous retourner k droite. A notre grande satis-
faciion, les choses allérent de míeux en mieux, car votre 
image disparut et flt place aux armes d'Espagne. Alors la 
nation respira, et rl lui fut permis d'espérer une rénova-
tion progressive. Ah! madame. O'Donnel et Narvaezeffa-
cérent bientót les armes naiionales, replacérent votre buste 
et vous ñrent regarder k gauche! Depuis lors tout va de 
mal en pis dans les Espagnes. Revenez du bon cóté, ou 
miéux eflfaoez-vous, si c'est possible... » 

Je m'erjdormis, et je vis, en réve, sur les timbres-poste 
américains, le buste de Washington... II regardait en face! 

Aujourd'hui l'image de la reine ne depare plus les timbres-
poste espagnols; Washington ne l'a pas remplacée. 

Nous nous éveillkmes. II faltait rentrer au plus vite, étaat 
invites k la Orotava, et l'heure pressait. Nous montftmes á 
cheval; une demi-heure aprés, vers cinq heures, nous étions 
arrivés, ayant monté 2,000 pieds en pente douce, mais coa-
tinue. 



Brunner declara que désormais il a'irait plus h pied, puis-
qa'il y avaít des ehevaux de louage. II ne tínt pas parole, car 
deux jours aprés il grimpait le Paia de sucre, II est, du 
reste» le meiüeur pedestrian de la troupe. 

ASCI LA RáLMBLA, RBAIiEarOS^ QASKCmCO. 

JSoüs avions i^k wulu voir, & Saata-Cruz, les détalls de 
la culture de la cochenille, mais comme on n'y cultive en 
general que les mh'es, c'étaít h la Orotava que nous devions 

t̂udiep cette culture. Daos ce but, le marquis de la Flocida 
noos proposa de nous montrer une deses-fermes. Nous de
vions de Ik aller k la Rambla, tn\ensip,les Realejos, puis k 
Garachico visitant eo passant lesmonía^íía« d'éruption du 
treiziétne siécle,' les taupinUres, como^ oa les a baptisées 
d'aprés M. Bert,|xdDt. 

Krauss ne tpitiait pas le jardín botanique, oü il faisait uae 
superbe coUection. Brunoér ; avait t̂ oiivó un jardínier 
snisse, un compatriote, et.noua neipümes les décider k jQaire 
avec H. Goatbeart le Canadies, sonflls et moi, la lon̂ gae 
excursión projetée., > 

Nous parttnres done sans eux, k cheval, par une route 
tracée qui n'est praticabte qu'en quelques points, mais (¡¡¿oa 
lU ^ratt-il, TintentioQ de foire, puisqu'on y travaille. Aprés 
avoir traversé deox torrents sans eau, une grande montee ' 
se présente, el teuteroute disparait Aiors on suit une ra-
vine profondéObDat üteas^ p»r lea^llux de pluie depuis la 
créati<»i du moade ooi-de rtl«.; nottveau torrent, nouvelle 
montee. J'avais toujoúrs. ri <ia Ssps^e áts ees torrents sans 
eau qu'on traverso k pied seo sur un lit de cailloux roulés; 
je pensáis toujours k' Dumas flis qui aprés avoir bu la moitié 
áe son verre, disaít gravementau garlón :Portez le reste au 
Manzanarez, il en a besoinl Je riáis encoré davantage, en 
•̂oyant les ponts ambitieux b&tis par Charles III, joignant 

. • ^ ' • « 
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deux rives qui n'étaieat séparées par aucun liquide. A la 
Octava, il n'y a plus k rire. Le torrrent est h. sec, parce que 
l'homme lui a pris l'eau k la source pour l'ulUiser. L'eau est 
répartie dans les champs, ce qui yaut mieux que de la laisser 
s'écouler á la mer; l'hiver on la conserve dans de nom-
breuses citernes;* eu est d'immenses. II n'en est done pas 
ici, comme en Espagne, oii les lorrents, les riviferes, méme 
coosidérables, s'évaporent pour une part et pour l'autre s'in-
flltrent et se perdent sous terre, sans proflt aucun. A la Oro-
tava, il n'y a de ponts sur aucun lorrent, el pas un lorrent 
en temps sec ne roule une goutte d'eau k la mer. 

Aprés avoir parcouru quelques kilométres, nous arrivons k 
la premiére montagnetta. Voici le paysage. Au sud et k moins 
d'un kilomtoe, la ferme k laquelle nous alloas bientótfaíre 
notre premiére élape; au nord le Puerto, et devant nous, 
une petite montagné assez semblabíé au mont Yalérien, plus 
líointue seulement el d'une forme toui k fait réguliére; c'eat 
Ir'grande montagnette, la taupiniére; un peu k l'est est la 
seconde, une autre plus petite k cóté. Ge sont comparative-
ment aux moutagnes Cañadas, de véritables taupiniéres,car, 
k vrai diré, elles en affectent un peu la forme. Le premier 
aspect fait voir ees excroissances, ees véírues de la terre, 
d'une coiileur noire. En approchant, on distingue dans 
la masse quelques téintes rouges; de tóut prés les couleurs 
s'accusent et Toií voit les scóries, les basaltes sous toutes 
leurs formes de calcínaiion, avec leurs couleurs passant do 
gris au jaune d'ocre. C^ montagnes sont écloses comme dea 
champigQons et ont la" forme d'oronges d'une certaine es-
péce pyrénéenne, ou mieux encoré d'un oeuf de poule de Co-
chinchine k moiiié enfoui et dont le bout efflté sortiraU de 
ierre. 

Le signe caractéristique de ees trois cónes d'éruption, c'est 
l'infertilité, la stérilité absolue. Contradiction étrange! ees 
scories, ceí> roches calcinées, impropres k la végétation, 
transportées sur les ierres et semées pour ainsi diré sur 
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la surface des champs, produisent d'excellents resultáis. 
Ces bulles volcaniques, nous les avons retrouvées de' la 
méme forme k Lanzarote, nous les avions déjá vues á Ma
dera. Preuve evidente et nouvelle, non encoré iudiquée jus-
qu'ici, d'une similiiude parfaite ^utre les groupes des di
verses lies. Retrouvons ces marques-, ces signes de famille, 
aux iles du cap Vert, aux Azores, et nous aurons une preuve 
de plus k l'appui de rAtlantide. En se soulevant douce-
ment sous Taction plutonienne, ces petites montagnes re-
levferent les ierres et les couvrirent de scorles; partout oü 
ces Ierres ne sont pas recouvertes d'une couche trop épaisse 
elles sont assez produclives; lorsque la cendre seule les 
recouvre, comme il arrive vers la base en cerlains points, la 
culture y est encoré possible. 

Nous reprenons notre route, et nous arrivons á la ferme 
du marquis. Peu ou pas de bátimenis; un métayer cultive á 
moitié seloQ i'usage. Nous trouverons, dans un cliapitrespé-
cial, des détails précis sur la culture de la cochenille et la 
préparaiíou des ierres. Aprés avoir vu les champs de co
chenille et pris quelque repos, nous remonlons en selle et 
passons devant la ferme de la marquise de Castro oii nous 
devons entrer pour voir un métier k tisser d'une antiquilé 
diíficile kpréciseretun moulink moudre guanche, mouliú k 
main trfes simple et fort ingénieux. ün ermitage ou chapelle 
fait l'encoignure des bátimeats de la fermei qui n'offre ríen 
de remarquable. 

Plusloin, dans la cour d'une maison assez propre, une 
ñleuse rousse, d'origine guanche, tournedu pial de la main 
gauche, un rouet trop primilif. 

La plaine cesse, et devant nous, en echarpe, se présente 
le lit d'une riviére de prés de 100 métres de largeur. 

—U est impossible que jamáis riviére ail passé par Ik, dit 
M. Goatbeard; il n'y a pas de berge, pas de profondeur de 
lit, et les aiveaux du bord k droite sont de ̂ 0 mfetres infé-
rieurs au niveau du cóté gauche. 
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Nous nous étions arrétés pour chercher une explication que 
nous ne iróuvámes pas. Alors notre compagnon, le marquis 
de la Florida nous racoma, avec sa süreté de mémoire iafail» 
lible, qu'en 1820, k la suite d'une trombe d'eau etd'une piuie 
diluvienne qui l'accompagna, il se produisit une inondatiofl 
subiie, lelle que, la déclivilé du terrain aidant, en quelqueS 
minutes, plus de centchaumiéresou habitations furentenle-
vées £omme fétu au vent, par les roches charriées, par les 
eaux, et que deux cent quarante personnes périrent; ce tor-
rent a imprimé sur le sol une trace de son passage si puis-
santequ'un nouveáú cataclysme seul pourra l'effacer. Nous 
traversons le ravin, puis nous aiteignons, par unchemin 
pitoyable, levillagede Realejo d*en bas. Nooveau ravin, 
nouvelle ascensión, et par de máuvais cbemins toujours, 
nous voici au Realejo d'en haut^ 

Laissons souñler nos montares. 
Les Realejos sont deux villages importants, deux gres 

bourgs, separes par un ravin tres profond, et sitúes h une 
allitude considerable. Le mot Realejo signiñe campemenf; 
c'est peut-étre bien le mot francais relayer. Le 28 juil* 
let 1496, don Alonzo de Lugo le conquistador, oecupalt avec 
ses Castillans, sur la hauteur, le terrain oü l'oQ a báti le 
bourg. Les Guanches, le vieux ToiBencomo k leur tete, oc^ 
cupaient le bas Realejo; de Ik deux camps, deux Realejos, 
celui d'en bas celui d'en haut. Épuisé par une lutte coura* 
geuse, et pour ne pas sacrifler inutilement son dernier 
homme de guerre, le mencey Bencomo implora la pitié du 
farouehe vainqueur. II obtint la paix au prix de la soumis" 
sion d'abord, de l'abjuration ensuite, et ce fut dans la petite 
cbapeüe du camp qu'il recut le baptéme. Nous verrons 
ailleurs ce que les vainqueurs firent de lui. 

La vue dont on jouit des hauteurs du Realejo d'ea haut 
est d'un caraclére abrupte et imposanl. Ce sol est Uorrible-
ment déchiré; partout les. roch^, sont bouleversées, et se 
présentent dans des positions étranges; des ravins k pie, et 
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d'une profondeur prodigieuse, des montagnes d'une grande 
hauteur se dressent flérement; Pélion sur Ossa! üae végéta-
tion splendide s'étale partout oii UQ peu de terre végétale 
existe etl'histoire de la conqu&tefaitmenliondu ittagniñque 
dragonnier quiest á c6té de l'égüse. La mer furieuse fait le. 
fonds du tableau k 3,000 pieds au dessous, etse brise avec 
rage sur des remparts de Msalte qu'elle ronge incessam-
ment; des anses formées par les ravins découpent sur la 
plage des entailles verdoyantes de lauriers, de palmiers, de 
chénes et de magnifiques ptatanes. 

Arrótésau tournant de la place du Realejo de Arriba, nous 
fixions le paysage sur nos albums, iorsque deux dames á 
cheval passérent prés de nous, escortées d'un guide S» pied. 
Les chevaux avaient la tete couverte de pompons et de son-
nettes; de chaqué cótó de la selle, deux paniers; chaqué 
panier laissait poindre, du milieu des jupes maternelles, la 
tete bruñe d'un enfant dont on ne voyait pas le corps. Une 
poule sur deux poussins 1 Les deux paniers étaient en outre 
pleins d'objets ou de provisions. L'une de ees dames était 
fort jeune et d'une merveilleuse beauté et l'action du cheval 
la rendait plus attrayante encoré par l'animation du teint. Le 
guide était supefbe de tete et d'allure, de physionomie et de 
oo$tume. Ce détail vivant anima notre paysage. 

La deséente commence, rapide, fatigante. Nous allons si-
lencieux, accablés de chaleur, jusqu'au bas du ravin. Nous 
temontons l'autre bord, nous deseenddte encoré, Iorsque 
tout íi coup, «ous nos yeux, k mille pieds de profondeur, 
nous Siperce\ona li Ramila, Bet^lak, habitation d'été de 
la famille de Castro, surprise.charmante! La maison fort 
ordinaire en elle-méme, est placee d'une faQon audacieuse 
en eontre-J>as de la montagne qui la domine verticalement, 
tandis qu'elle domine k pie le ravin béant, vertigineux. Le 
torrent, arrivé á la fin de sa course, ouvre la roche en éven-
tail devant la mer qui est k cent métres au plus. Sur les deux 
rives de ce torrent, rives presque perpendiculaires, le mar-
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quis de Castro, h forcé de patience, d'ingéniosité et d'argent 
a fait un jardín tout fleuri, et un pare avec de beaux arbres. 

Toutes les térras rapportées sur la roche ont dt étre 
maintenues par des murailles de basalte pris h pied d'ceuvre. 
Des murailles de calcaire gris sont á cóté et s'effritant au 
contact montrént, avec une incroyable perfection, des des-
sins de feuilles, des fougéres, des coquillages, d'une pureté 
de conservation parfaite. On sait le parti que la science a 
tiré de cés pétriflcations. Nous avons été si heureux, M. Goas-
beard et moi, de cette découverte d'une muraille tout cu
tiere bátie en roches si précieuses, que nous en avons cassé 
ácoeurjoie, lesayant sous lamain. Achacune,surpr¡senou-
velle. Que la charmante famille de Castro nous pardonne en 
l'honneur de la géologie les dógáts que nous avons com-
mis íí la Rambla. 

Le marquis de Castro a tracé une allée qui conduit de la 
máison au fond de l'entonnoir, Cette allée est bordee d'ar-
bres magnifiques, dont les racines plongeant dans vingt 
pieds de terre rapportée, baignées d'une eau courante, 
croissent tres vite. Les plates-bandes sont pleines de 
fleurs. A l'extrémité, une cascade naturelle s'est creusé 
un gouífre oü l'on descend par des sentiers habilement 
traces; l'on traverse le torrent sur un pont rustique. Un 
bassin emprisonne les eaux, une vanne s'ouvre, et une 
cascade s'él'ance en nappe, animant le paysage de son 
bruit et de son mouvement. Nous tournons k gauche, 
nous traversons un large pont de bois et devant nous une 
magnifique allée, plantee de palmiers admirables, rejoint le 
bord opposé du ravin. Un chemin horizontal, tracé sur le 
flanc basaltique de la falaise, conduit par des détours pitto-
resques au cháteau. Cette route, tracée comme l'allée hori-
zontale des Eaux-Bonnes est tres hardie, la montagne & p»c 
se dresse sur la tete du promeneur et la mer mugit & ses 
pieds, perpendiculairement. 
• Les eaux ahondantes qui découlent de toutes les flssures 



ABCHIPEL DES CANABIES. 123 

de la montagne ont creé des végétations magnifiques de 
plantes de roches et de pariétaires : des mousses, des li-
chens, des parasites, des lierres, des bruyéres, des ajoncs, 
des rhododendrons nains, des géraniums rosats, des pélar-
goniums rouges de taille chétive mais de fleurs reáplendis-
santes; en plus, toute la serie des plantes grasses parié
taires et d'énormes cactus qui envoient perpendiculaire-
ment vers le ciel leur longs cierges en pointes d'asperges. 
C'est de l'extrémité de cette allée qu'il faut voir la Rambla, 
ses jardins, la maison et I'espfece de petit port que la mer 
et l'eau du lorrent ont creusé dans leurs fureurs com-
binées. La vague y roule ce galet basaltique noir dont la 
gréve de Funchal est couverte k Madére. 

En somroe.la Rambla est un site tres curieux, tres agreste, 
tres frais, et forme une retraite délicieuse pour passer la 
saison chande. Les eaux y tombent en cascatelles, et leur 
pluie fine rejaillit de roche en roche. Le propriétaire a tiré 
un excellent partí des acciden|s de terrain, des pentes les 
plus abruptes, des .roches les plus tourmentées. Les arbres 
íi végétation prompte y ont atteint une taille superbe et con-
servent leur feuillage tout l'été, ce qui est précieux sous 
cette latitude. Des platanes admirables ombragent les sen-
tiers sinueux, et leurs feuilles pendent sur les eaux couran-
tes. Les terres y disparaissent sous les fleurs; la Vigne en 

• pampres y laisse pendre ses festons d'une longueur déme-
surée, tandis que des plantes grimpántes, Bougainviilas et 
Bignonia k fleurs mauves, rouges ou bleuátres, montent au 
falte des plus grands arbrea et y étalent toutes les couleurs 
d'aniline et de vapeurs d'iode. 

Les insulaires prétendentqae la Rambla réalise les jarditts 
d'Armide. Cette comparaison classique, autantque préten-
tieuse, n'a qu'une valeur tres relative quoique exprimée en 
vers ambitieux et en toutes langues. Les Espagnols, malgré 
la Bible, y placent le paradis terrestre, et nous avons lu sur 
les murs du fort ou Castillo des vers dans ce sens, signes par 
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un capiíaine de renom poétique. Nous en avons fait la tpa-
ductión: 

C'est en ce paradis et malgré r£criture 
Sainte, el sous Ut» pécher, 

Que les deax premiers nás, pér6s de la nalore 
HumaiBe, ont dü ipéoher, 

Ou'on nous la pardonne. Revenons & la Rambla, comparé© 
au paradis terrestre et aux jardins á'Armide. Nous croyons 
ees comparaisons loujours mauvaises. Les ¡oeuvres d'lmagl-
natioii laissent k l'esprit le champ sans bornes du vague, de 
l'indécis, et seront toujours, par cela méme, plus belles, 
plus poétiques que leuT réalisation matérielte. II est fort 
beureux, du reste, que la poásie soit irréalisable matérielle-
men*; elle en serait motte tlepuis longtemps. 

Le cháteauy le fort, le easfítk est une attrape. Oemot chá-
téíáu fait totíjours naltre k l'esprit, ou Tidée d'un chatesru 
fort, ou d'une habitation de grande importance. Eh bien. 
voici la description exacto-du cháteau flltl de la Rambla. 
L'illée horizontale aboutit i» un terre-«plein circulaire de 
4 méires de rayón, — pas plus, — encoré a-t-il fallu sur la 
falaise entamer la roche, et du cóté de la declive de la mon-
tagne, batir un mur de souténement tres solide. La moitié 
de cette|!irconférence de 4 arótres esít ouverte sur le devant; 
sur la moitié postérieure, trois murs de 2 métres d'élévatiott 
soutiennent une toiture, ony peüttenir dessousácinq ou six 
et on y est á couveft. G'éát le Cháteau!II cháteau de cartes, 
cháteau d'enfanis! Le mur de souténement s'éléve k 2 pieds 
au dessus du sol et on y a taillé trois créneaux par lesquéíts 
tr|is canons passentleursgueules. Cescanons, déla grosseur 
de la jambe et loñgá de 3 pieds, sont á terre, sans aíRÜts,.-
vieüx fer rouillé; ils ont dü servir á quejqii'e navire de tíoin-
inerce, du temps des Philippe; l'ew du ciel les a jaunis, 
fotigés; les vapeurs salines qui s'y íéposent agissant avec 

# plus d'activité encoré que Teau douce, lesusentli'vBed'ceil. 
Voilá le fort! voilk le castillo! nom poflípéux, petite chose. 
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qtti inspire un mouvement de dépit, lorsque, au détour de 
Tailée, on l'aperpoit, le désappointement s'efface en s'as-
seyant sur le parapet et en contemplanl le paysage. 

Quelques jolies propriétés, portaat aussi le nom de Ram
bla, sont disséminées ck et Ik dans des positions choisies. 
Mies appartiennent aa marquis de San André, h la famille 
de Meló, au marquis de La Florida, au marquis de Castro. 

Du castillo noíis revenons par le méme chemin k la mai-
SOn d'habttátlon qtli poaaéáe qualquea vieux orangera daña 
la cour. Tíous reprenons nos montures et partons pour Ga-
ratíhice. 

Sur la route, on distingue quelques müriers qui se perdent 
peu k peu. Autrefois on élevait beáUcoup de cocons dans les 
íles, et méme 11 s'y^fttbriquait des tissus.de soie tres appréciés, 
enEspagne comme sur les marehésdela Havane. Maintenant 
quelques dames cúUivent le ver k soie pour se distraire,-et 
tont élles^mémes des echarpes et des ceintures, ainsique 
fl'autres petits ^ je ts devenus tfun prix tel qu'ils oe soift 
iplns offerts par les dames qií'en cadeaux. 

Mous visitons sur la route deux maisons oü l'on fabrique, 
par des moyens simples, du Unge de fll ex&gUent mais qui 
est an peu gros. La grande industrie en ce genre, et qui 
trouve un débouché trfes facile, c'est la fabricalioa des ser-
tiettes-éponges. Ce sont des serviettes tres longues, tres 
étroites, se terminant aux deux bout» par des eíñlés-et faites 
paír un procede particálier. Elles sont rugueuses, épaisses, 
fortes. On les emptoiele plus usueHement pour sééher et 
f^otter le corpa aprés le bain, eUles sont tres recberchées des 
Anglais. On en fóbriqne aax Realejos. ^ 

'Le soleil s'abaisse vers la mer: 

]Í9iores?|ue cadunt de moatibus niubne. 
* 

L'air se refroidit; le%oulllard se forme sur la montagne 
qui á'enchaperonne; la vallée disparalt, etnous cheminons 
I^títement. • • • 
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Quand on a tourné la montee de la Rambla de Castro, oa 
s'achemine par le Callao (caillou roulé), route ouverte depuis 
longtemps déjá, mais tres peu praticable, car elle n& fut 
qu'ébauchée par le capitaine general Don Jaime Ortega. 

Nous passons la nuit dans une villa deserte oü les domes
tiques seuls nous attendaient, et toute la soirée nous par-
lámes du general Ortega. 

Pour ma part voici ce que je racontai. 
En 1886, en mai.j'étais ii Madrid ou j'avais été presenté au 

general Ortega. J'étais alors possédé du désir de visiter la 
Manche, qui renferme des mines intéressantes, et qui fut, 
comme on sait.le théátre des exploits de Don Quichotte. Ten 
parlai au general; il flt ce qu'il put pour m'en empécher. 
II me dit: Cest le plus horrible pays de la terre, ineulte aux 
huit dixiémes, presque inhabité, couvert de pampas comme la 
Patagonie, et de moulirn ft vent comme rantique Montmartre 
ou Lisbonne. Partout oü une rare éminence permet cPespérer 
un souffle, ily aun moulin, etc., etc. Get^leau n'était pas 
engageant, néanmoinsje persistai et quelques jours aprés 
j'allai prendre congé. 

Le matin ñxé pour le départ, j'attendais dans la gare du 
chemin d'Aranjuez lorsque je vis parattre le general, un 
sac de n^it h la main, un enorme étui h cigares en bandou-
liére, une gourde d'eau fraíche en sautoir, rasé de frais, gal 
comme un pinson : — Folie partagée est pardonnée, me dit-il; 
— et avec un gros rire : Nos marchamos á la Mancha! Nous, 
nous marehons d, la Manche! traduction littérale. 

A Tembleque, nous quittions le chemin de fer et d'une 
cheyauchée nous allámes coucher á Puerto Lapice, le pays 
deTaventure des moulins! C'était bien commencer, comme 
ielivre! Quel souper, grands dieux! Quelíeauberge! Quels 
lits! A une beure du matin, j'abandonnai la chambre et me 
décidai á imiter le general qu¡,prenant en patience le dtner, 
la servante, l'auberge, les puces, les punaisest le vin k 
odeurdebouc, lebeurre ranee, l'huile verte et le reste, dor-
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mait daos le patio (la cour), comme un bon soldat qu'íl était, 
éteadu sur son manteau et reoouvert d'un chale écossais, 
tandig que moi, jeune, vigoureux, bienportant, je me lamen-
tais comme un imbécüe, grattant de ci de lá mon épiderme, 
dontlesdémangeaisonssemuUipliaientainsiaulieu dedécrot-
tre. Je m'étendís k ses cdtés; il cria quien viva! me reconnut 
et souriant se rendormit. Je crois que je ne dormís guére. 

Au soleil levant, nous nous secouámes, et aprés avoir 
avalé un biscuit trempé dans une tasse de chocolat, petite 
comme celle d'un ménage de jeune flUette, nous montámes k 
cheval; prenantle sud-ouest, nous allámesvers Ciudad-Real, 
h travers champs, rencontrant de rares et sordides villages; 
en passant, nous visitámes les lagunes de Quero, la fabri
que de soude; de lá, allant á l'est, nous flmes route vers 
Alcázar de San Juan; aux poudriéres, le, general retrouva 
ses camarades, les oíQciers; les soldats, ses enfants. Vingt 
jours aprés, nous rentrions h Madrid. Le general était aussí 
frais qu'au dépai|| tandis que j'étais extenué par unechevau-
chée terrible de trois semaines! mais j'avais vu la Manche! 
et chose dont je ne revenáis pas, j'avais voyagé de jour, la 
boussole á la main, sur terre! h quelques lieues d'Aranjuez, 
d'Alcazar, deToléde! 

Un an aprés, k Paris, j'apprenais que dans un souléve-
meut dont il était le chef, trahi par un offieier insurge 
comme lui et sous ses ordres,. Ortega, qui avait hesitó á 
lui brüler la cervelle, avait été livré comme Jésus par Ju
das, condamné, fusillé et était mort le cigare aux dents 
comme un yéritable Espagnol. 

On me disait: Cétait un fou! Eh oui, c'était un fou! Ne 
sont-ils pas fous ceux que l'amour de la patrie devore, ees 
partisans aveugles de tel ou tel parti politique, qui jouent 
loyalement leur vie en plein soleil, luttant contre le pouvoir, 
le fort des forts, le saint des saints! jouant sur une mau-
vaise carte plus que leur fortune, leur vie et l'avenir de 
leurs enfants! Oui, fous! bien fous! Les sages, ce sont les 
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^ns ea place; ceux qui reaient Dieu, embrasseowto 
diable pour des rubans; qm demeuî nt daña leur iit q^ami 
íl y a idu bruit, et mangeat au rátelier de l'Éiat en \fivaf» 
caline. Cependaot, quel coeur ktyal U avait ce fou, «HUene 
imaglaation vive, quel esprit cfaarmant! II était royalii^e 
eomme le roí, non pas constitutionnel, noaf absolutista. 
II Touiait la Toyaulé entiére coibine au bon temps, et inoi 
j'étais alors comme aujourd'hui, républicain. Entre nous 
aucun lien, el notre longue route ne fut qu'une longue ba-
taille oourtoise. Nous ne pouvions nous entendre, et comino 
il ne savait pas le franjáis, je dus commettre contre la 
grammaire espagnole tous les crimes possibies. Quelle bonne 
lecoo, je re^us! et non de langue seulement, car j'y perdis 
un peu de cet exclusivi&me, de cette intolérance farouohe 
que les jeunes gens exagérent toujonrs. .^n pr^ence de 
taot de franchise, de oonviction, de loyauté, je coinpris 
que rien n'était aussi respeclable qu'une foi sincere. Aussi 
sa smémoire m'est douce, et je lui rends r|ommage dü aux 
ccears généreux, un témoignage d'estime et de'TOgret. 

Le general Ortega était modeste comme une flH» «t doux 
comme un enfant. Quand 11 ne s'agisaait | ^ de politique. 
il avait le caractére le plus gai, le plus original du monde. 
H a'ráit ̂ connu tous les personnages dhj .temps et contait 
avec beaucoup d'esprlt les aventusesdesidames et.les &Í' 
ploits des puissanis. Et c'e&t en suivant la route qu'il avait 
tracée que jeracontais h mes compagnpns ceschos^ vieilles 
déjk de douze ans! 

Je ne savais pas qu'Ortega avait gouverné les Ganarles, je 
nej'appris qu'k la Rambla. On me dlt alors que coauísúasant 
I'apathie du pays, il ñt exécuter militairement la route de 
Santa-Cruz k la Orotava, sachant bien qu'̂ prés lui.oo.bi 
finirait. II fit de méme tracer et commenc«r la route que 
BOUS suivons du Puerto k Garaohico; on y tnswaifte lente-
aaent. II fit faire des plantations autour dei.8*»t»*<3niz, qui 
ferment une promenade qu'o» devw^ljieniaiíbe»er. 
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Des raube notis étíóns en selle, et ooiis avancons entre 
IfliQ^tagne k^pieetla mer, do&tleflotvient lechar la route. 
V^ip le villE^ de San J^n*, pks loin JCOÍÍ de Jas viñas. II 
y ¿IfiMSore par ict qaelqHes vigaea. Avant la maladie, on y 
r^B^ft le meillear via des Ues. C'est devant Icod que s'our 
V̂jMK les G^das. C'est prfesd'ici ques'éeoula le terrible' 
torreat de fea qui, e» 1706, eagloutili Garachico que nous 
atteignons ea traversant des liis de laves et de basaite. 

Garacbico est en pleine mise; un écrivain espagnol a dit 
itm siqéir: Qomme une autre Sodome et Gomorrhe, cette ville 
paratt avoir été marquée du doigt de la Providence pour stibir 
Vextermination. Jésvesl Bst-ce;que Garaehico l'aurait naérité? 
Motts aarons ailleurs: don&é d^ détails sur (%tt» rulae* qui 
posséde encoré enviroiii t,000 íUnesi 

Nous revenons k la Orotava. 
De Garaehico k la Laguna, il y a dix lieues en pente douce 

d'une terre propre It toutes les productions. Les habitants 
de oes vallées «onnaisseut maintenant le travail lucratif et 
apprécient l'aisance qu'il procure. Les terres sont cultivées 
avec le plus grand soin, et chaqué jour les cultures gagnent 
sur la roche et s'éiendent. Les irrigations se généralisent. 
L'esprit de routine semble faire place á une sorte de progrés 
et h un peu d'iniliative. Les resultáis obtenus encoura-
gent et maintiendront dans cette voie les grands et les petits 
propriétaires. 

Ces vallées, anciennes résidences favorites des rois guan
ches, aujourd'hui plus belles encoré que de leur temps, val
lées qui firent, des deux mille ans avant Jésus-Christ, l'ad-
miration des Phéniciens, des Grecs, qui y avaient place les 
Champs Élysées, sont bien certainemeut le paradis terrestre 
du globe. En quelques détaits, telle oit telle partie peut 
Temporier, mais pour l'ensemble, il n'y a ríen de supérieur. 
Certes, le paradis n'estpassur terre, si onl'entend d'aprésla 
signiflcatíon théogonique, mais ce qui matóriellement donne 
á l'homme la plus haute idee de la perfection de la nature, 



130 LES ILES FOBTimÉES. 

c'est k coup sur la succession de vallées qui, de la Laguna, 
s'étend au delíi de la Rambla et a pour centre le Puerto et la 
Orotava. On ne peut douterquele nom de jardín des He$^é-
rides est depuis quatre mille ans consacré; pas une voix n'a 
protesté centre cette appellation et ne protestera. 

Un conseil aux futurs voyageurs : k moins d'étre un cen-
taure, 11 ne faut jamáis faire en deux jours I'excursion que 
nous venons de termixter, 

Tout en causant ce soir, nous avons passé quelques heures 
k classer dans l'herbier de Krauss les deux ou trois cents 
plantes qu'il a fait apporter du jardín. 

Dans son coin, Brünner fume... comme un Suisse. 
M. Goatbeart lit Lyell, se préparant d'avance á l'ascensioa 

du Pie que nous allons entreprendre. 

"'••% 



CHAPITRE X 

PALMA 

Une expédition composée de Génois, de Florentins et 
surtout de Majorquins visita les Canaries, en 4341; ceux-ci 
donnérent k Tile qu¡ nous occupe le nom de Palma, en sou-
venir de la capilale de Majorque. 

La premiére description de l'ile est due aux chapelains de 
Bethencourt. Leurs indications sont assez vagues, leurs 
compagnons n'ayaat penetré dans l'ile qu'aprés 1406. Peu k 
peu les connaissances s'augmentérent, mais comme pour 
les autres lies, la lamiere ne fut faite que dans la premiére 
partie de ce siécte. 

Ce quj frappe extraordinairement le voyageur en débar-
quant, c'est la hauteur de l'ile comparée k sa petite étendue. 
Les cotes, dans tous leura contours, ne donnent que vingt-
huil lieues, tandis que le point culmiilnt s'éiéve k 6,600 pieds. 
Du baut da pie ios Muchachos on aperooit, ^ n colé le litto-
ral et (Je l'autre rimmense cratére de la Caldera, dont la pro-
fondeur est de plus de 4,000 pieds! Ge gouffre effrayant rend 
rile de Palma une des plus remarquables du monde. Aucune 
autre dans l'archipel ne montre mieux la formation ^ i m i -
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tive, les masses basaltiques, les roches de toutes sortes, et 
aucune ne pertnet de regarder aussi profondément dans 
Fintérieur du globe soulevé. Oü existe-t-il un cratére apssi 
curieux dans ses développements, et autour duquel les ro
ches viennent dévoiler á l'observateur, sur une élévation 
aussi extraordinaire, la nature des masses cachees dans le 
sein de la croúle terrestre? M. Léopold de Buck a donaé une 
description parfaitement exacte de la Caldera, dontle fonds 
est á 2,200 pieds á peu prés au dessus du niveau de la mer. 
De la créte jusqu'au fond die Ĵ abime la pente est abrupte, 
presque perpendiculaire, et en certains lieux absolumént 
impraticable. Le diamétre du cratére est d'enyiron deux 
lieues. Le cercle de montagnes qui l'entoure constitue un 
massif puissant qu'une forcé prodigieuse dut soulever bien 
plus haut, et qui, s'aífaissant k son centre, donna naissance 
& la Caldera; puis, ce qui en resta s'est crevassé k l'inflni et 
de longues décbirures partant du pourtour de la chaudiére 
vont á la mer. 

L'añaissement des montagnes est de plus en plus remar-
quable á mesure qu'on s'éloigne du centre du cratére et se 
prolongeant un peu vers le sud, la chaine flait k Ftienea-
Uente, Une autre chatne présente cependant une altitude 
relativeiaent considerable: 4,280 pieds. Vars le midi, toüt le» 
systéme s'aplatit;l'altitude ne dépasse pas 2,800 pieds. Ces 
montagnes ont été bouleversées également et, chose parti-
culiére, ce fut le long de cette ligne arrondie que des feux 
souterrains se sont ouvert passage dans les temps modernes, 
k Achuya et Fuencaliente. 

Aprés avOir terminé son age d'éruption, l'Ile de Palma fut 
envahie par la végétatiqp, due aux vents générateurs, ^ loa 
les caprices deM^mences, la nature du sol et s'y distribua 
k l'aventure. Lf'littoral posséde la végétation africaine. 
Une ceinture de foréts sur les versaats des montagnes; ao. 
dessus la región des lauriers, des fougéres et 4ea arbres 
vert8j^us haut la región des pins, et sur le» arfttes quel-
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ques plantes au caractére alpestre. La chaudiére elle-
méme vit alors ses parois intérieures se couvrir d'une végé-
tation particuliére. Ic¡ la loi ordinaire est renversée. L'in-
clinaison des pentes, l'égalité de température de l'entonnoir 
ont donné 1ieu k une anomalie; la confusión végétale se 
monlre sur les divers étages, de formations géologlques 
différentes de nature et d'áge, et fait de ce site un des 
poinls du globe le plus digne d'étude : le sapin au bas de 
l'abimeou sur les rebords inférieurs de la paro!; le lau-
rier, le figuier, le magnolia, la vigne, les fleurs les plus 
tendres sur les {altitudes, et presque partout toutes les es-
sences vegetales placees péle-rnéle, sansordre ni direct ni ia-
verse; insurrection illogique centre les lois ordinaires de 
la végétation. La;contradiction est dominante, non seule-
ment dans la loi des zones, mais dans la forme de cer-
taines espéces comme dans la couleur; la méme plante af-
fecte sur la paroi méridionale des formes et des nuances 
différentes de celles qui croissent sur la paroi opposée. L'as-
pect de la chaudiéreiCst saisissant á cause de Tantagonisme 
destrois natures florale, forestiére, rocheuse; k cóté d'une 
roche puissante, des fleurs éphéméres; l'horrible et le gra-
ciéux, sous la sombre verdure des foréts. 

Des que la chaudlére et Tile furent couvertes de plantes, 
l'eau douce parut presque suíRsante; h mesure que la végé
tation devenait plus énergique, la masse d'eau s'augmen-
lait parla formation d'une plus grande masse devapeurs; 
par inflltration les sources sefirent unchemin, creusérent 
des torreats et c'est ainsi que, suintant k travers la paroi de 
la Caldera, se formérent les deux ruisseaux agua buena, 
agua mala, qui durent creer un étai%; Pune le crut et le 
relata. Ge iacayant rompu ses digues, un top^nt s'échappa 
par la grande breche des Angustias, tandis que, rafralchies 
par les eaux de piules et les rosees, les parois revéiirent 
une parure végétale plus puissante encoré. 

Des la conquéte une populatíon nómbrense de Guaisches 
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vivait dans la chaudiére etle chef principal de Tile y avait 
établi sa résidence; les groltes y sont encoré telles d'état et 
d'apparence qu'au temps des Guanches. Quelle douce exis-
tence devaient passer dans cet admirable séjour ees popu-
lations primitives 1 

Aujourd'hui les pátres seuls, du bruit de leurs tambourins 
troublent le calme sauvage de la chaudiére, et des chévres 
bondissent sur les croupes et les revers des montagnes qui 
l'entourent. 

Une nuit passée sur le rebord intérieur de la Caldera 
est une épreuve sombre qui fatigue rimagination; les té-
nébres, le vide béant qu'on redoute sans le voir, les bruits 
étranges, les éboulements de sable, les feuUles qui tom-
bent, le bois sec qui casse, les murmures des sources, le orí 
lúgubre des oiseaux de nuit ébranlent le cerveau. Gette 
nuit de repos nécessaire, aprés dix ou onze heures de che-
val, est tres pénible; le matin, accablé, on dormirait, mais 
des l'aube il faut partir fortement impressionné, heureux de 
voir le jour; ii faut partir si l'on ne veut étre mouillé; les 
nuages vaporeux, par la grande loi physique de l'équilibre 
des vapeurs vont s'étager, les plus lourds accumulés au fond 
de l'immense entonnoir, et comme avec le jour la chaleur se 
fait sentir fortement, les conches supérieuresd'abordéchauf-
fées appeilent l'air le plus léger vers la cime du cratére; un 
couraiU s'établit et de cette mer de vapeurs, immense nuage 
blanc opaque qui remplit la cavilé, s'élévent perpendiculai-
remeni des flocons blancs; en deux heures la chaudiére est 
vidée; un dernier regard, un adieu á ce magnifique spec-
tacle et nous parteas pour Llanos. 

Qa et Ik la terre est noire et le paysan la travaille; cette 
terre, c'est d t la cendre ou k peu prés; on nous apprend 
qu'on brúle les foréts petit k petit pour faire un peu de cul
ture; les incendiaires ont l'impunité assurée. Helas! quand 
ils auroat tout brülé, ils auront des terres íi cultiver, mais 
ils Q'auront pas d'eau, alors, pas de récolte. Le faire com-
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prendre est impossible et la forcé seule pourraii empécher 
cet abus qui est un crime stupide. 

Áussitót que les conquistadores furent devenus, maitres de 
rile de Palma en la dépeuplant, ils se partagérent les terres 
et appelérent des coions. II en vint des Flandres, c'était 
alors le bon temps du duc d'Albe! On leur divisa la partie 
du territoire cultivable, el le travail commenca. La canne & 
sucre fut importée, puis les múriers pour la soie et les fruits; 
dans le sud et Test, la vigne et vers le nord de l'Ile, les 
bananiers, orangers, citronniers occupérent les Flamands. 
Les hauteurs furent peuplées de troupeaux. Ces hommes 
laborieux ne s'eífrayérent pas des chaleurs auxquelles ils 
n'étaient pas habitúes et travaillérent sansreláche. La Cal
dera, l'inaccessibie, resta seule en dehors de ce mouvement 
agricoie. Gependant plus tard, des bergers réussirent á y 
faire entrer des troupeaux. 

Tandis que l'agriculture prospérait, l'administration active 
créait des édiflces, et des viilages s'établirent á i'entour. 

Sur la bande sud-ouest se trouve le bourg de los Llanos 
qui réunit les meilleurs terrains de Tile. Buenavista, village 
le plus elevé de ce district, se recommande par la douceur 
de son climat, la fertilité du sol et l'aspect pittoresque de 
sa campagne. 

Du haut du plateau de la Conception on a un point de vue 
magnifique d'oü l'on domine la ville de Santa-Cruz de la 
Palma, capitale de Tile. A l'horizon on aperpoit Ténérifle et 
Gomera, séparées par un canal étroit, et qui de lá sem-
blent se toucher. 

Au dessus de Buenavista la vigne prospere encoré, mérae 
k Breña alta, située á prés de 2,000 pieds. Aujourd'hui.la 
culture de la vigne est presque complétement abandonnée et 
la cochenille va gagnant de plus en plus. Plus haut, les fo-
réts peuplent la montagne; celle de Time, la plus belle, pré
sente des arbres magnifiques; elle a été préservée parce 
qu'elleest ápeu prés inaccessible, au raoins pour l'exploita-
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tion. C'est une magniñque forét que tout voyageur doit 
aller reconnaitre aprés avoir préalablement visité la chau-
diére. 

La cité de Santa-Cruz de la Palma est située sur la c6te 
de Test. Des sa fondation elle fut reconaue pour capitale, 
et bientót les gothiques demeures des conquéranis s'y grou-
pérent; sa baie devint une des bonnes échelles commer-
ciales entre l'Espagne et rAmérique, et Ton y établit des 
chantiers pour la réparation des navires, car les foréts de 
Tile fournissaient abondamment les meilleurs bois pour les 
construciions navales. On y construit encoré des navires 
d'un faible tonnage, mais remarquables par la légéreté et 
l'élégance des formes. 

Sur la cote occidentale, Tazecorta est un petit port qui a 
ses caboteurs, ét qui eut aussi jadis la visite d^s anciennes 
caravelles. 

Fuencaliente, ou Fuente Santa, attirait des malades de 
tous les points, méme des autres iles, lorsque en 1677, 
aprés des éruptions réilérées, la fontaine disparut sous la 
cendre. 

Malgré cette éruption, celles de 1S88, et de violentes com-
motions, Palma se distingua toujours des autres iles, par 
l'activité de ses habitants; l'industrie de la soie y fut tres 
productive, aujourd'hui elle est réduite k rien. Oii est le 
temps ou les Levantins venaient acheter des soies pour les 
revendré en Italie? le temps oü Ton vendait une once d'or, 
l'écharpe, la ceinture rouge, faisant sept fois le tour des 
reins ? Alors les habitants de l'ile étaient tres hábiles pour 
la fabricaiion des tissus de soie; il sortait de leurs ate-
liers quelques étoffes qui, pour la forcé et l'éclat, pouvaient 
rivaliser avec celles des meilieures fabriques d'Europe; mal-
heureusement les procedes de teintureetdetissagerestérent 
§tationnaires, et les produils du continent, par la concur-
rence intelligente, progressive, petit á petit ont anéanti 
cette industrie insulaire. 
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La petite marine de cabotage de Tile de Palma est digne 
de louange; quatre des plus forts navires de Tile sont occu-
pés S la grande peche d'Afrique: son commerce, ses pro-
ductions variées, soie, sucre, vin, eau-de-vie, resine, bois de 
conslruction, fruits de toute sorte, en font une íle relativé-
menl riché. 

Aprés la conquéte, Alonzo de Lugo, le conquistador, ra-
mena avec lui presque tous ses soldats. Des colons fla-
mands avec un offlcier el quelques cenlaines d'indigénes 
que les conquérants ne purent tuer ni emmener en escla-
vage, telle fut la base de la population vers ISOO. Cent dix 
ans aprés la conquéte, cette population éíait de 13,000; cent 
ans aprés, 19,000; en 1824, cinquante ans aprés, 30,000. 
Maintenant, I'llecontient36 i 37,000 habitants, et cependant 
un relevé de la population fait en 1862 n'indique que 31,000 
habitants seulement. On le voit, poalgré un systéme adroinis-
tratif si compliqué, on se tromperait fort si l'on pensaitqu'il 
est facíle de décider certains points de statistique, Tadmi-
nistration elle-méme fournissant des renseignemenls erro-
nés que les habitants contredisent presque toujours. 

La capitale est une assezjolie ville qui contient 6,000 ames: 
elle se compose de douze k quinze cents maisons, parmi 
lesquelles deux anciens couvents et une église assez 
belle. 

Les anciens désignaient cette ile sous le nom de Junonia 
Major; les chiffres indiquant la position r^elle de l'lle, 
comme aussi les cartes qui en furent tracées des le debut, 
furent erronés, c'est dans ce siécle seulement qu'on est 
arrivé k des données precises; la cartedeBuch et celle de 
MM. Webb et Berthelot sont les meilleures. 

Le centre de Ule est par : 
SS» 43' 20" latitude nord. 
20» 15' — longitude ouest. * 

Lile a 47 kil. de longueur sur 28 kil. de largeur. Sa super
ficie est de 728 kil. carrés. 
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LA GOMERA 

Suivant Pline et les anciens, cette ile était dénommée 
'Junonia Minor.On a donné les explications les plus bizarres 
sur le ñora de Gomera. On a été (lesprétres)jusqu'á y voir 
Gomar, petit-fils de Noé! Une seule explication paraít pos-
sible. <f Gumeri in montibus Mauritanise habitant,» dit Léoa 
l'Africain, qui cite les Guraéres, Gomeres ou Gomérites, 
parmi les habitants de la chaine de 1'Atlas, — C'est décisif. 

L'íle de Gomére a 26 kil. de longueur, et 26 kil. de lar-
geur: sa superficie est de 278 kil. carrés; quoique la capi-
tale ne renferme que 2,100 habitants, San Sebastian a dú cet 
honneur h sa belle rade. Villa Hermosa, qui est située dans 
une vallée, posséde une population double. L'íle entiére 
renferme 20,000 habitants. 

Aprés toutes les incertitudes habituelles, la position de 
la Gomére a été déflnitivement fixée : 28» 7' de latitude 
nord; Í9''S6 delongitude occidentale du méridíen de París. 

Les cartes de López ont flxé la situation des cotes et de la 
capitale. Cette lie, des le debut, avait été un peu mieux re-
connue que les autres. Les peres Leverrier et Bontier, cha-
pelains de la conquéte, la décrivirent aprés avoir indiqué 
les distances dans un slyle na'if. Les habitants les surpri-
rent par leur laille et, disent-ils : 

« L'ile de Gomére est tres forte, isle en maniere d'un 
« tréfle; le país bien hoult et assez plain; mais les daricaves 
« y sont moult grandes, et est le país habité de grand pen-
« pie, tout garni de dragonniers, d'autres bois, assez de bé-
w tail méme et de moult autres choses étranges qu'il serail 
« lottg de raconter. » 

Lile est riche en productions variées, el peut se suffire k 
elle-méme. Ses foréts sont peuplées des mémes espéces que 
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celles de TénérifiFe, seulement les pistachiers gommeux, 
Pistaeca Atlántica, y sont tres abondants. On s'est demandé 
si le nom de Gomére ne Viendrait pas de la gomme; celte 
hypothése est faite depuis peu et n'est pas soutenable. Nous 
la faisons connaítre pour mémoire. 

Les montagnes sont peu élevées,. 4,000 pieds; aussi elles 
n'offrent pas de pins. Cette ile est tres boisée et pourvue de 
sources limpides. L'intérieur du pays est tres montueux. 
Tout le sol est fendu de ravins á pie, tourmenté par l'eífort 
volcanique le plus puissant; cependant on n'y trouve pas 
d'indication d'éruptions modernes comme dans les autres 
íles. 

Le territoire cultivable est travaillé avec tres grande in-
telligence et application par les habitants qui ont aussi tiré 
parti des eaux. Dans les environs de Alazero les palmiers 
abondent et se mélent aux arbres fruitiers qu'on y éléve en 
tres grand nombre. Auprés de Chirapa on cultive plus spé-
cialement les cereales. 

Des cerfs furent transportes dans un district montagneux 
et y vivaient encoré il y a peu d'années. 

Mahona vient aprés le port de Salnt-Sébastien, et oífre en
coré un mouillage au nord. La plage del Azúcar dans la 
bande septentrionale est la plus large, et c'est Ik que les ha
bitants vont se baigner, car elle est sablonneuse. 

Hermigua est un cbef-lieu de district. Ce territoire est le 
plus accidenté, le plus varié, et cependant le mietix cultivé 
de rile. II est arrosé par un ruisseau qui fait tourner huit 
petits moulins. La canne k sucre, les vignobles, le mais, les 
palmiers, bananiers, pommier3,múriersáfruitsetáfeu¡lles, 
múriers noirs pour les vers, tout y abondait. Aujourd'hui la 
cochenille a remplacé une partie de ees cultures, mais le 
mieux á la Gomére n'a pas étó l'ennemi du bien. Somme 
toute les produits de File sont tres considerables, eu ógard 
k ses dimensions et excédent la consommation. Les insu-
laires sont actifs, patients, et d'une grande vigueur. 
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II y a peu de paysages comparables k celui de la rade et de 
la ville de Saint-Sébastíen vu de la mer. Qu'on se figure une 
anse en fer-&-cheval, fermée par de hautes montagnes. La 
mar, forte au large, s'adoucit des qu'on entre dans la rade et 
vient mourir aux pieds de la ville sur un lit de sable fin. La 
capitale aux maisons blanches, coquettes, sort d'une ,fo-
rét de palmiers et s'entoure d'une ceinture de terres en 
pentes, ceinture trop étroite pour la fortune de l'üe, mais 
charmante pour Tceil du touriste. Du c6té gauche, un chá-
leau fort orne la rade, sous le pretexte de la défendre; du 
cóté opposé, un large ravin, profond, rebarbatif, accumule 
les roches, les roule, les brise et les pousse k la mer; c'est 
le cóté sombre du tableau, le repoussoir obligé, que tout 
peintre inventerait s'il n'existait pas. 

II faut notar, á propos de la Gomére, que dans toutes les 
lies, sauf Ténériffe, le voyageur doit arriver avec une lettre 
de recommandation pour un habilant, sans cela il sera ex
posé, faute d'hótel, á tous les désagréments. En revanche 
avec une lettre il sera tres bien refu. 

Oa a réalisé k Saint-Sébastien un projet, que tout visiteur 
de la Laguna ou de la Orotava aura conpu. II est impossible 
de parcourir les grands couveuts déserts que ees villes ren-
ferment sans avoir la pensée de les livrer h des pauvres qui 
y trouveraient le logement gratuit et sain. Le grand couveut 
de la Gomére est ainsl occupé, et dans certaines cellules, 
on a méme établi des écuries et des hangards. Quoi de 
mieux? 

Agulo est un modeste village qui posséde quelques cen-
taines d'habitants. 

Valle Hermosa a dü jadis mériter son beau nom; mal» 
comme ees nobles ruines, qui ont perdu léur fortune et con
servé leur litre, cette pauvre petite ville, car on la designe 
ainsi, n'a que 3,000 habitants; deux courants de laves ont 
enlevé ou recouvert la terre végétale. Cependant ce qui en 
reste, fertilisé par des sources, ofifre le contraste de la végé-
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tatíoa Id'plus ríante, la plus éaergique, Si cóté de la aature 
morte la pías triste á voir. Les coteaux étaient jadis cou-
verts de vignes, et quelques vadees de cannes á sucre; tout 
cela a diminué d'importance et la cochenille n'a pas encoré 
produil, en ce polnt, autant que dans les autres. La ville 
posséde une église inachevée, conque ?ur un plan trop large 
pour se terminer jamáis. C'est h Valle Hermosa que vit la 
Gentry de Gomére, et il y a un Casino qui réunit tout le 
monde. 

On assure que le miel de palme de Gomére est exquis. 
A la Gomére on se livre á la peche avec activité. II y a 

deux établissements de salaison de poisson sur la cote sud 
de nie; auprés de la capitale, il y en a un troisiéme assez 
considerable. 

CHRISTOPHE COLOMB A LA GOMERA 

Le comte d'Ureña croisait avec son escadrille sur la cote 
d'Espagne, un coup de vcnt la dispersa; il fut assailli en 
pleine mer par une tempéte et vint se réfugier k la Gomera 
aprés avoir navigué audacieusement á l'ouest; c'était en 1386. 
II constata le premier l'excellence de la rade. 

Peu aprés, des aventuriers s'élancaieut de la Péninsule k 
la conquéte des lies, ils touchérent k la Gomera. Ces mémes 
navigateurss'emparaientdeMadére, quelque temps aprés de 
Porto Santo, puis découvraient les Apores. Cette expédition 
passa pour la plus audacieuse de l'époque. En eífet ce fut un 
voyage k 2 ou 300 lieues en pleine mer, car on ne suivait 
plus la cote d'Afrique, et l'horizon sans bornes connues ef-
frayait déjá moins les navigateurs,, certains méme allaient 
le braver. 

Ceux qui n'ont vu l'océan que de la plage, ignorent le sen-
timent qui étreint l'áme aussitót qu'on se sent en pleine mer. 
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Ceux qui n'ont voyagé que sur ees magnifiques steamers oü 
tout est grand, confortable, solide, oü tous les moyens sont 
agglomérés pour donner á l'homme sécurité et bien-étre, 
ceux-lá ont peine á comprendre la terreur qu'il fallut sur-
naonter pour afFronter Vinconnu! II faudrait connaítre les 
armements irréguliers du temps, la forme et la dimen
sión des navires, si imparfaite et si petite, la compositioo 
des équipages ignorants, pour comprendre toute l'étendue 
de la forcé d'áme du sublim'e Génois et chercher dans le 
fanatismo et l'abnégation de soi les causes qui flrentpersister 
ses équipages. 

Dans l'admiration que «on ceuvre nous inspire, nous vou-
drions savoir sa vie et ses voyages antérieurs. Helas! on 
connaít mal les quelques faits insignifiants qui précédérent 
la grande découverte. II semble que cet homme qui se 
croyait et se disait l'instrument delaProvidence devait l'étre 
en effel, car sa vie, cachee pour ses contemporains, méme 
pour ses fils, fut une énigme. II semble que n'ayant qu'une 
ceuvre á faire, 11 n'a pas vécu avant de la commencer et que 
cetíe ceuvre faite, il n'a pris souci que de la relater dans ses 
détails,ne mentionnant rien qui y füt antérieur. Nous allons 
trouver k la Gomére une lumiére, indécise il est vrai, mais 
qui, rapprochée de quelques faits .peu connus, va éclairer 
jusqu'h un certain point quelques obscurités de sa vie. 

D'aprés Bartholome de las Casas, cet honnéte homme qui, 
le premier et des le debut, osa flétrlr le massacre systéma-
tique des Indios en Amérique, Christophe étant h Lisbonne, 
s'y maria & quarante ans avec doña Felipa ou Isabel Muñiz 
ou Moniz, dont le pére, Moniz, avait déjíi fait des expódi-
tions maritimes sous les auspices de l'infant don Juan de 
Portugal. Cette dame, veuve de Perestrello, Portugais, gou-
verneur de Porto Santo, raconta k Christophe, son second 
mari, les voyages de son pére et lui ceda ses journaux de 
navigation. Suivant les récits de las Casas, Colomb enthou-
siasmé, voulant suivre les indications de sa femme, était 
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alié reconnattre Porto Santo et Madére et avait habité suc-
cessivement ees deux lies ét la Gomera. C'esl une erreur. 
Aprés son mariage, Colomb s'établit k Lisbonne qu'il ne 
quitta que pour aliar en Espagne, k la Rábida, poiñt de dé-
part de son odyssée. 

II parait tres certain qu'il avait reside antérieurement á la 
Gomera. Viera, dont l'érudition et l'esprit juste sont hors de 
doote et qui, vivant en des temps relativement rapprochés, 
pouvait connaitre les faits par iradition órale, rapporte, dans 
son ouvrage sur les Canaries, la reláche faite par Colomb 
en 1492 k la Gomera, et 11 ajoute : son ancienne résidence. Ce 
fut done avant son mariage et du vivant du premier mar! de 
sa femme que Colomb la connut á Porto Santo et h Madére. 
II parcourait alors les íles Atlantiques et eut k la Gomére de 
fortes attaches de coeur qui l'y retinrent longtemps et l'y 
rappelérent souvent. II est certain que pour ses reláches 
successives, c'était toujours k la Gomére que le grand na-
vigateur donnait la préférence, soit k Taller, soit au retour 
et tout prouve qu'il connaissait non seulement la Gomére, 
mais encoré toutes les lies antéi'ieurement k son mariage. 
Lors de son departen 1492 il vint mouiller trois jours k la 
Luz (Gran Canaria), pour y réparer le gouvernail de sa se-
conde caravelle, la Pinta, commandée par don Alanzo Pin-
son. L'amiral charge Pinson de ce travail, le quitte et il 
court k la Gomére. II y séjourne onze jours, puis revient 
rallier la Pinta et retourne encoré k la Gomére. Pourquoi 
doncavait-il quittéla Pinta et séjourne onze jours k la Go
mére? Nulle raison prisa dans les besoinsde I'expédition. II 
faut croire qu'il y était attiré par quelque cause personnelle. 
Lk on ravitaille les trois caravelles, avant de partir pour le 
grand voyage et on prend des indigénes pour matelots. 
Mais les Portugais jaloux de son entreprlse le guettent et 
comme le Portugal et l'Espagne sont en guerre, peut-étre 
vont-ils l'attaquer; qu'importe? 11 échappera k leur flottille 
durant la nuit, car il connatt ees parages, et de fait, au 
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matin, malgré l'accalmie, ü est sauvé et s'est dérobé^k leur 
poursuite. 

A son second voyage, il vient íila Gomfere, 5 octobre 1493, 
avec 17 caravelles, embarque quelques hommes et surtout 
des animaux domestiques qu'il voulait propager en Améri-
que; fait précieux pour l'étude des rac^s de certaines espéces 
zoologiques d'Amérique dont rorigine est canarienne. 

Le 19 juin 1498, il reláche une troisiéme fois k la Gomére. 
Eafln en 1803, lora de son dernier voyage, les Ganarles le 
revoient encoré. 

Ajoutons qu'il existe k la Laguna une famille Columbo qui 
y est venue de la Gomére. Ge fait d'une famille explique par 
des relations tendres ees voyages successifs. Certes Colomb 
tenait en grande considération la position privilégíée des 
lies Gañanes, savait les ressources qu'il en pouvait tirer, et 
les ports convenables, mais il pouvait trouver mieux ailleurs 
aux Agores, k Madére. Ses relations, son alliance méme, 
prouvent combien il était attaché k ce pays, et donnent la 
seule raison acceptable de la préférence qu'il lui accor-
dait. 

On a pu croire que marié avec Muñiz Pereslrello, il 
alia habiter avec sa femme Madére, Porto-Santo oü se trouve 
aussi une famille Colombo, puis la Gomére, recherchant les 
hommes qui avaient navigué avec Pereslrello. C'est la tradi-
lion. II est complétement demontre que c'est l'inverse et 
Fon en peutdonner unepreuve evidente; l'histoire rapporte 
que la veuve quitta les iles aprés la mort de son premier 
mari etn'y revint jamáis. (Foír Cordero.) G'était done antórieu-
rement k son mariage et dans la partie de sa vie restée dans 
l'ombre que Golomb avait habité les iles et partículiérement 
la Gomére; une tradition certaine le fait résider k Madére 
et l'on montre la maison qu'il y a habitée; on ajoute qu'il 
y vivait avec une femme; y eut-il un fils? c'est probable. 
Comme k la Gomére el dans sa vieillesse k Cordoue, ce ne 
ful pas seulement l'amour des femmes qui attira et retint 
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Colomb dans les iles Ganarles et Madére, il y aoquit et* con
firma ses croyances. 

Colomb connaissait Jean jCabot le pére, italien comme luí, 
que des affaires commerciales avaient fixé á Brlstol; il 
était tres lié avec son ñls Sebastian. Oa croit que c'est pour 
le compte des Cabot qu'il fit le voyage d'Islande óü il sé-
journa tout un hiver de neuf mois, voyage dont il a été 
trésrarementfait mention. Observateur profond, géographe 
el naturálisie, il dut étre frappé de voir s'échouer sur les 
cotes d'Islande des bois d'essences élrangéres et dont quel-
ques-uns arrivaient avec leur branchage; arbres des foréts 
vierges d'Amérique, que les gvands fleuves, le Saint-Lau-
rent surtout, entraínent et jettent íi la mer et que le courant 
du Gulf-Stream pousse ^n Islande en quelques jours. II y 
recueillitaussi les traditionsdespécheurs qui avaient abordé 
la terre Manche contigué & la terre noire: c'est h diré les Ban-
quises et le Labrador que les Islandais croyaient étre une 
íle. II dut avoir des cette époque la visión de TAaiérique. 

Depuis plus de deux siécles déjk les Cabot, les Pinson, 
les Rodríguez, Sebastian, Tespagnol Melindez ou Belindez, 
avaient établi des comptoirs unis á Grandville, Saint-Malo, 
Jersey, Bristol, Faro en Portugal, puerto Santa-Maria, Mo-
guer sur la cote d'Andalousie. Des l'antiquité les grands en-
trepóts de commerce étaient á Tile de Wigth el k Jersey, 
c'était lá que les marchandises du Nord et du Midi s'écban-
geaient depuis les Tyriens; les Romains avaient fait abou-
ür des voies Jusqu'k Saint-Malo et par Ierre, les produits 
légers des iles du Nord, les perles et les esclaves allaient k 
Rome. Au moyen age, ees marins pratiquaient la grande 
peche, et connaissaient les mers du Nord, le Ganada, le La
brador et les bañes de Terre-Neuve. Des le douziéme siécle 
ils avaient acquis une telle importance comraerciale que les 
rois d'Esps^gne et de Portugal, conjointement avec les rois 
de Franco, avaient fait une convention par laquelle les ports 
deSainte-Marie d'Andalousie, de l'Algarve en Portugal, de 
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Grandville en France devaient étre consideres comme privi
legies pour les trois nations; l'Angleterre, pour les íles de 
la Manche, avait-elle cooperé á la convéntion? c'est proba
ble, le duché de Normandie faisant alors partie de la cou-
ronne d'Angleterre. Colomb connaissait ees comptoirs et les 
découvertes de ees navigateurs ayant avec eux battu l'océan. 

II est k remarquen que l'infant don Henrique le naviga-
teur prit á Palos les marins et les pilotes pour les expédi-
tions du quinziéme siécle. Lui-méme alia s'établir en Al-
garve k Lagos, Faro ou Tavira, k proximité des cotes, lá oü 
il trouvait toujours les pilotes italiens, andalous, basques, 
normands; c'est qu'eux seuls étaient habitúes aux voyages 
avéntureux, eux seuls connaissaient les secrets de l'Atlan-
lique. 

Quel était le mobile de tant d'audace? II serait diíficile 
d'afflrmer que ees hardis navigateurs du quatorziéme et du 
quinziéme siécle, italiens, basques ou andalous, n'eurent 
d'autre objet que la découverte ou la peche. L'enlévement 
des esclaves fut par eux pratiqué, ils dépeuplérent.les pe-
tites íles et c'est par ce grand mobile que nous nous expli-
quons aujourd'hui le secret gardé sur leurs voyages. Cese-
cret n'en était pas un pour Colomb, il avait vécu aux Cana-
ries oü se faisait la traite, il connaissait les pilotes de la cote 
de Portugal et d'Espagne comme ceux de Bretagne et d'An
gleterre; de plus ayant fait á peu prés le premier le com-
merce el la fabricaíion des caries marines dont il lint pen-
dant des années boutique k Lisbonne, tous les navigateurs 
letirés durent l'y visiter, et dans leurs entretiens il n'était 
quesiion que du voyage k l'ouest et de Tile entrevue; du 
Catay et des Indes. 

Faut-il s'éionner que les Cabot, k leurs frais, équipent des 
na vires et découvrent le coniinent américain? Non; on a 
méme prétendu que le jeune Sébaslien, quatre ans aupara-
vant, était du voyage de Colomb; mais cette assertion n'est 
pas prouvée, on sait parfaitement que les Cabot allérentdroit 
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au Ganada, tandis que Colomb ne trouva la terre ferme que 
quatorze mois aprés, en 1498. Les Cabot établis á Bristol, 
pour aller k l'ouest. passaient au nord par l'lslande; Co
lomb, pour aller á l'ouest, passait au sud par'la Gomére 
qu'il avait babitée, il avait ses raisons que nous avons fait 
enlrevoir; il y avait trouvé encoré les traces du récentvoyage 
de Gadamosto, les traditions canariennes insulaires qui lui 
parlaient d'un monde détaché, d'une terre á l'ouest, d'un 
homme monté sur un navire eCOrient qui devait aller conquerir 
lepays de la nuit. 

Mais déjíi les voyages des Basques et des Bretons avaient 
transpiré, on attendait un continent, les bruits circulaient 
d'une terre á l'ouest formant contre-poids au continent orien
tal, etc., etc.; ce que tous les contemporains qualifiaient de 
vague áltente d'un monde nouveau, n'était autre chose que 
le résultat desenseignements scientifiques d'abord mal cotn-
pris, puis des récits de marins inexpérimentés qui, propa-
geaient l'idée d'un monde entrevu. Colomb était initié aux 
enseignements de Pise sur la sphéricité de la terre, ¡1 avait 
l'esprit envahi, troublé par la relation de Marco Polo, et de 
lá vint sa longue persislance k se croire au Catay, ou Ja-
pon ; de Ik le nom d'Indios, indiens, donnó aux indigénes 
des iles américaines; il connaissait les écrits des anciens et 
représeniait la terre comme un globe, il connaissait l'exis-
tence de terres á l'ouest par les arbres, les plantes, mém© 
par des cadavres d'étres humains charriés par le Gulf 
Stream et différents des races connues. Armé de ees con-
naissances et n'ayant jamáis dóvoilé ses certitudes, il parut 
d'autant plus grand auxyeux de ses contemporains. 

Colomb eul le génie de coordonner ees données dont il 
n'a pas parlé; prolixe au possible quand il rácente ses voya
ges en Amérique, il ne dit jamáis un mot ni de sa vie anté-
rieure, ni de ce qui l'a conduit en Amérique. II se pose en 
instrument de Dieu, en homme providentiel, ayant regu une 
mission et l'accomplissant; il se rabaisse évidemment, c'est 
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peut-étre par politique, ruse italienne; rien d'improbable dans 
cette explication, car le bon amiral était tres madre, aa diré 
des contemporaitis. Golomb a laissé k deviner bien des 
choses qui se découvriront tót ou tard. Sa vie premiare de 
trente ans de navigation h travers les mers, était partagée 
entre l'étude, le travail manuel et l'amour. Cethorame iUus-
tre était une ame tendré comme on peut le voir dans sa 
confession et dans son testament. 

On regrette d'ignorer la vie preraiére de ees voyageurs 
célebres. On voudrait connaitre l'histoire de ees hardis 
capilaines; ilfaut se contentcp de conjeetures. Méme pour 
le grand Sébastien Cabot qui, aprés avoir découvert la bale 
d'Hudson, reconnut la Floride, et donna, sauf ie Mexique, 
toute l'Amérique du nord aux Anglais, pour Cabot, dessi-
nateur de caries sinceres, éerivant la relation de ses voyages 
et mourant cinquante ans aprés Colomb en pleine Renais-
sance, raéme pour ce citoyend'un pays libre oü la royante et le 
clergé étaient bieneffacés déjk,il ne reste presque rienl La 
conjuration, la conspiration du silence partout; c'était l'es-
prit étfoit du temps. Les navigateurs portugais ou espagnols 
n'ont rien laissé; pour eux le systéme d'occuUation était une 
vieille habitude, souvent justifiée par la nécessité; moitié 
pillards moitié marins, négriers d'esclaves blancs, leur vie 
était et devail étre ténébreuse; en outre, les navires leur 
appartenaient á eux ou á leur famille, et il fallait se taire 
sur les lieux de provenance de l'esclave, sur le marché com-
mercial ou de pillage, pour evitar la concurrence. Pour les 
conquérants et les marins qui firent les grandes découvertes 
la jalousie Internationale fut aussi une cause d'occuUa
tion. Cartes fausses pour tromper l'élranger, politique d'ex-
clusivisme absolu, prétres et rois se liguérent pour exploi-
ter personnellement les terres conquises et les indigfenes. 

Ces détails sont hors de notre sujet, revenons á la 6o-
oiére. 

La rade de Gomére est bonne. Les bátiments y mouillent 
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prés de terre par un tres bon fbnds de vingt brasses, puis 
douze, puis quatre au galet du rivage. 

Le cooquérant du Mexique, Cortés, y víQt mouiller avec 
ses vaisseaux, 1804. 

Davila, daas son expédítion au Dañen, y mouilla avec son • 
escadre, en 1814. 

En 1826, Francisco de Montejo, ou Mootijo, y fit escale 
lors de son voyage d'envahissement au Yucatán. 

En 1870, Jacques de Loria, emule de Tamiral Goligny, y 
débarqua de vive forcé. 

En 1885, F. Drake fit des tentatives infructueuses pour 
s'en empárer. 

ÉQ 1890, ce fut le tour de l'escadre hollandaise, qui n'eut 
pas plus de succés. 

En 1617, les Marocains s'en emparérent, brúlérent la ville 
et le manoir féodal des Péraza. 

Aprés avoir été visitée par des hommes si illustres, la 
Gomére n'est plus fréquentée que par quelques caboteurs. 
Des pécheurs génois, naguére, y péchaient le thon, rappelant 

' cette sublime et mélancolique figure de Golumbus, leur cé
lebre compatriote. 

Pauvre Gomére, tu ne te reléveras pas de ta décadence 
actuelle. Santa-Cruz et la Gran-Canaria absorbent l'intérét. 
Commerce et administration, tout est Ik. De tant de gran-
deur, il ne reste plus que le souvenir! 

•.r 

10 



CHAPITRE XI 

LE P i e DE TÉNÉRIFPE 

Ascensión 

Orotava, 18 añil 1868. 

Vous m'avez fait promettre, moa cher moasieur, de vous 
donner les détails de mon ascensión au Pie de Ténériífe, 
en guanche, Teyde, je viens accomplir ma promesse. 

L'éloignement, vous le savez, granditlesobjets, exagere les 
obstacles; pour les voyageurs qui écrivent, l'hyperbole est 
tentante et rarement, comme disent les photographes, ils 
savent se mettre aii point; d'un autre cóté a beau mentir qui 
vient de loin, surtout de haut, les lecteurs le savent bien et 
c'est peut-étre une des causes qui s'opposent le plus á la 
vulgarisatiou des phénoménes de la nature. On ne croit plus 
aux descriptions, on a peur d'étre dupe du pathos. 

Qu'yfaire? 
Tácher de se mettre au point, c'est ce que je vais essayer. 
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D'abord, mon excellent maitre, rejetez devotre esprittoute 
comparaisoa préconQue; que votre imagination ne se mette 
pas en frais, il ne s'agit nullemeut ici du Chimborazo, de 
l'Himalaya, du Mont-Blanc, pas inéme»de cette lerríble ma-
ladetta, maudite montagne, sur laquelle pendant trois jours 
et deux nuits nous avons ensemble, róti et gelé tour á tour 
aprés l'avoir maudite d'heure en heilre pour lui conflrmer 
son nona; ici, rhorrible, le difficüe, les dangers sont hors 
de cause; comme sur la grande cordiUére des Andes en Bo-
livie.on monte sur le ísion&tveicheval, assezfacilemeni dans 
la belle saison, avec quelques fatigues pendant la mauvaise; 
le Pain de Sucre seul est á gravir: en une heure, c'est fait; 
ce n'est que rude, k París vous dites raide. 

Vous voilá déjk un peu au point. 
Si vous voulez bien supposer une chevauchée de plusleurs 

heures k travers les vallées merveilleuses que Humboldt a 
préférées aux magniñques vallées des chaines mexicaines; si 
vous voulez imaginer des végétations superbes, suivez-nous 
par la pensée, et vous arriverez avec nous k un charmant 
village, Chasna, ou nous avons conché. II n'est pas d'an-
glaise un peu higth-life, de femme-cheval, qui, sans éire 
une miss Menken, n'en puisse faire autant, sans autre désa-
grément que de colorer gracieusement son visage par 
une légére accélération de la circulation du sang. De Chasna 
aux Cañadas, au centre desquelles le Pain de Sucre repose 
sa base (10,000 pieds environ), la promenade est un peíj plus 
longue, un peu plus fatigante, mais on y arrive k cheval. 

Vous voilk tout á fait au point oü je voulais vous mettre, 
vous aüez maintenant lire sans frémir. 

Je vous envoie le récit de notre voyage tel qu'il a été lu 
et approuvé partoute la caravane hier soir. Vous savez que 
je fais une sorte de rédaction de tout ce qui a été dit ou écrit 
sur les Ganarles, et c'est k cette cause que vous devez attri-
buer la liberté d'allures du récit, qui contienl beaucoup 
de choses qui nous sont étrangéres; recommencer ce tra-
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vail eút été bien long et je prends la permissioa de vous 
l'envoyer tel qu'il a été fait pour mes compagnons. J'ai fait 
entrer dans le récit les détails géaéraletnent aeceptés, j'ai 
noté les póinls saillan^ des rapports de Mac Gregor, cónsul * 
de Sa Majesté brilannique, du récit de MM. Webb etBerthelot 
cónsul de France á Ténériífe et quibusdam aliis. 

Vous connaissez M. Berthelot, votre confrére de ia Société 
de géographie et les oreilles ont dú joliment vous linter de-
puis quelques jours, car nous n'avons parlé que de Paris et 
des confréres en us, en bonne part s'entend; vous Ürez 
bientót, je vous le dis en confidence, un livre charmant sur 
les migrations des poissons; toujours jeune et infatigable, 
notre intrépide cónsul occupe ses loisirs actuéis avec le 
monde de la mer, il m'a lu des chapilres qui sont inté-
ressants au possible et pleins d'esprit, ce qui ne gáte rien. 
Lorsque je demande des renseignemenis sur les lies k 
M. Berthelot, il répond quelques mots, et passe au déluge, 
ou i Paris, ou nous vivons tous, méme absents. Bref, il a fait 
porter chez moi les sept ou huit gros atlas ou volumes que 
vous avez admires h la bibliothéque de la marine, et m'a dit : 
Preñez lá-dedans;¡Y prends! Vous savez combien les voya-
geurs se pillent les uns les autres, vous qu'on a tant déva-
lisé; on ne volé qu'aux riehes, c'est dans l'ordre. Mais je 
bavarde et perds de vue le sujet. 

Pour ne pas embarrasser la narration d'un fait personnel, 
je vous dirai que j'ai éprouvé cet horrible mal d'yeux qui 
m'est habituel dans les altitudes et qu'il m'a été demontre 
une fois de plus, en ayant été seul atteint, que je posséde 1̂  
un privilége assez désagréable. Cepeodant, aprés un repos 
de deux heures, qui fut utilisé par une réfection genérale, 
jeme trouvai á peu prés bien et nous continuámes tous 
l'ascension en galté et santé. 

11 faut d'abord vous diré comment nous avons trouvé un 
guide. Nous avions fait k la Orotava- la connaissance d'un 
eomteou marqüis Monteverde, j'oublie son titre, mais je n'ou-
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blie pasTbomnae; figurez-vous un esprií parisién, About ou 
bien Aubryet dans un corps de fer; une santé digne d'envie, 
une gaíté communicative qiii gagna parfois deuxAnglais qui 
s'étaient fies k lui et qu'il voulait á^rider pour s^xercer, 
comme on frappe sur la tete du ture á la foire de Saint-Cloud. 
Ces deux insulaires étaient restes étrangers h la oioitié de 
lalangue espagnole et h la presque totalité de la prononcia-
tion. Malgré cela, ils ont ri, ne comprenant peut-étre pas 
toüjours Monteverde qui, frappant son ture, amenait le 
mille! 

Ce bon vivant est de descendance flamande. L'up de ces 
aieux, aussi intelligent et original que lui, fatigué de s'enten-
dre appeler Groen... etc., etc., traduisit son nom et s'appela 
Monteverde. Notre ami de récente date vit d'une facón asséz 
singuliére. 11 a de la fortune, est tres instruit et fort intelli
gent ; ¡1 a parcouru I'Europe et ne pouvant plus vivre des 
mois et des années dans une petite vílle de 10,000 átnes, il 
a imaginé d'aüer percher á Cfaasna k 4,000 ou 5,000 pieds 
d'élévatioQ au dessus du niveau des hommes, dans une soli-
tude peuplée de livres et de bergers dont il est le pére, 
au figuré; il est en outre le cqnseil dumaire, le contre-polds 
du curé, Tami de l'instituteur, l'ceil de la providence, l'ob-
jectif de toutes Íes filies, l'fisculape, le pharroacien de tous 
les malades. 

---Vous devez les tuer quelquefois, lui dis-je? 
— J'ea sauve aussi; mais dans les cas extremes, j'envoie 

cherchep un médecin á la ville; le diable, c'est qu'il ne veut 
pas toüjours monter, et ators... ils gúérissent! 

li a tous les livres qu'on peut avoir, et les lit. Si Monte-
verde, fatigué de chande, de lectare et de son role providen-
tiel, s'ennuie, il part sans ríen diré. 

— Oü est Monteverde? 
— Chez lui, á Chasaa. 
— Vous croyez? 
—•C'est probable. 
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— II y a bien longtemps qu'on ne l'a vu. 
Monteverde paraít... II vient de Prusse ou de Russie oü 

son frére est general; ou de París, ou de Londres, et cela 
n'étonne personne. 

Voilk notre guide, notre compagnon de routé et notre ami; 
il est venu h cheval nous prendre h l'Orotava; il n'a qu'un 
éperon au talón gauche, mais il monte comme un Gen̂  
taure. II est en petite veste; ni couverture ni paletot; beau-
coup de cigares. II n'a jamáis ni chaud ni froid; c'est ainsi 
qu'il arrive au pie dont la neige étincelle. 

Nous voilk done á Chasna, village qui n'a rien de particu-
lier, quoique nos Anglais couvrent leurs carnets de pattesde 
mouches. Cependant il faut noter une source d'eau acidulée, 
dont l'analyse n'a jamáis été faite par Ossian Henry et á la-
quelle on attñbue des vertus sans nombre, comme k bien 
d'auíres eaux qui font leur chemin dans le monde sans avoir 
plus de vertus. Quelques malades viennent en boire pendant 
reté. Monteverde dil que ce n'est pas l'eau qui les guérit, 
mais le vin qu'il leur fait boire et l'air vif de la montagne. 

Cela pourrait bien étre. 
Avant l'aube toute la caravane est sur pied. Le signal du 

départ est donné et nous voilá, gravissant les montagnes, 
traversant les profonds ravins en précipice, aussi tranquil-
lement portes sur nos mules que pour aller k l'hospice de 
Venasque ou au couvent du Saint-Bernard ou du Mont-Cenis. 
Les accidents de montagne les plus graves consistent k se 
sentir mouillé jusqu'aux os, en traversantd'épais ou delégers 
nuages, h avoir un brin d'onglée, puis... c'est tout... Quel
ques heures de marche et nous arrivons sur le rebord de la 
Cuvette au sommet des Cañadas. 

II faut nous compter, nous rendre comple de notre situa-
tion et prendre un peu de repos. 

Jevous présente d'abord M. Krauss, tout jeune naturaliste, 
dont les herbiers feront fureur h Francfort; M. Brünner (de 
Saint-Gall), esprit capricieux, tantót solide comme un Franc-
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Comtois, tantdt réveur comme une yqngfrau aUemande, qui 
se croit malade et se porte comme le pont Neuf; sceptique 
enragé, protestant qui a horreur de la calotte, c'est son mot; 
MM. Goatbeard pére et fils (de Quebec ou Montreal), moitié 
canadien, frangais, anglo-américain. Le pére est un homme 
du monde, qui cache un savant; le flls est plein de feu et de. 
graces juveniles, voilk nos amis. Les deuxAnglais etun mon-
sieur della Sola, officier de la marine autrichienne, notre 
guide Monteverde et votre serviteur; en outre, deux guides, 
destines k prendre soin des animaux et k transporter nos vi-
vres bien plus qu'á nous guider. Total: H. Pas un de nous 
n'a l'audace de s'intituler savant, et c'est á cela que l'ascen-
sion doit sa facilité, cette simplicité d'allures que ne peuvent 
avoir ees expéditions oii les guides sont chargés d'instru-
ments, de pieds et supports, de livres, de sacs de botanique 
et en outre, de provisión», de couvertures, de cordes, de 
bátons ferrés, de lout l'attirail enfin dont un savant se munit. 
Les seuls insiruments que possédát notre caravane étaient 
une boussole de poche que je porte toujours avec moi; ma-
nie singuliére, qui nous fit gagner une demi-heure, en fai-
sant cesser l'hésitalion des guides qui étaient d'avis diffé-
rent sur la position d'un passage conduisant au pertuis 
d'Oucanza, qu'il nous fallait traverser dans le brouillard 
pour arriver au grand cirque. lis étaient tous d'accord sur 
ce point que la passe devait étre au sud-est environ. 
Malheureusement le brouillard et lá pluie nous environ-
naient. Comme il n'y avait aucun dañger á poursuivre notre 
route, i'indíquai le sud-est et uae demi-heure aprés, les 
hommes reconnaissaieat la piste et nous avanpámes alors 
sans hésitation. Brünner avait deux thermométres el Krauss 
un barómetro aneroide? Vous le voyez, tout cela ne fait pas 
grand volume. Les Anglais comme l'ofBcier de Marlborough 
ne portaient rien. 

Nous éiions arrivés, aprés cinq heures de marche, á la 
gorge, k l'endroit que Ton nomme Degollada cPOucanza. Lk 
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le spectacle commence- Un vent léger d'abord, mais bientdt 
tres violent, passa sur la créte, soufflant de Test et empor̂  
tant en un quart d'heure ees vapeurs qui, depuis plusieurs 
beures, nous transpercaient. Le solei! peu k peu se dégagea, 
et viclorieux enfin, éclaira largement l'immense cirque et 
le cóne; k nos pieds une mer de nuages. Le pie avait encoré 
une légére ceinture presque á son sommet, mais les trois 
quarts de la base du cóne se voyaient parfaitement. L'air 
était d'ane limpidité rare au dessus de nos tetes. Nous 
étions arrivés k peu prfes k 10,085 pieds, selon l'estime de 
Mac Gregor. 

^ . "Webb et Berthelot, qui firent leur ascensión en juil-
let, eurent á souífrir de la chaleur sur le haut de la créte du 
cirque. Nous y ressenlimes un froid violent explicable puis-
que nous sommes en avril et que le pie est couvert de nei-
ges abundantes. Aucun de nous n'avait voulu attendre trois 
mois, deux au moins, poür faire Vascension en temps con-
venable et pas un ne voulut renoncerii gravir le pie. Au 
reste, la plupart des guides, presque tous bergers de la 
montagne, prétendent que l'ascension est moins pénible k 
cette époque qu'en plein étó. La chaleur, disait Moñteverde, 
rend les roches plus friables; étant plus échauffées, elle» 
sont plus glissantes, enñn la chaleur étouffante paralyse les 
forces des le premier jour et devient plus fatigante encoré 
le lendemain, au moment oü Ton a le plus besoih d'éner-
gie. II fáut Ten croire, car il a fait avec nous sa septiéme as
censión. 

Pour arriver k cette hauteur, nous avions traversa, depuis 
le départ de Ghasna, la región des pins qui, sur le parcours 
de la caravane, ne nous parurent remarquables, ni par le 
nombre, ni par la taille. Ges forétl, qui devraient étre si 
belles, nous parurent dévastées. Les genéts, le» ajoncs épi-
neux k fleurs jaunes, les cytises remplacent les pins, et ees 
arbustes rabougris, tourmentés, égaient peu le paysage; 
d'aiUeurs nous étions mouiUés sérieusement et glacés par 
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le vent, ce qui présente tout paysage sous un aspect un peu 
triste. Les nuages s'enlevérent et la partie basse apparut 
tout d'abord; pour la premiére fois depuis le joar nous 
pümes voir le chemin parcouru. Du sommet oü nous étions 
arrivés nous apercevions les crétes des Cañadas, se héris-
sant déchiquetées comme un cercle de bastióos de plusiéurs' 
lieues de tour. Au milieu de cette enoeinte, le sol effondré de 
plus de 500 pieds se creuse et forme une immense cuvette 
du centre de laquelle le cdne du pie, déĵ  débarbouillé de 
son chapean de nuages, se détachait tres nettement. Ainsi 
aprés avoir monté nous allions descendre cette pente qai 
paraissait impraticable, le rebord de la cuvette. 

A cette hauteur, le versant que nous venions de parcourir 
est encoré couvert de cytises et d'arbustes élégants. Des 
chévres en grande quantité bfoutent les jeunes pousses et 
de gentilles abeilles butinent les fleurs du tuya, des géra-
niums et des pelargoniums rampants qui se trouvent k 
500 pieds au dessous. Nous trouvOns lá des bergers, ar
mes d'une longue lance dont ils se servent, comme les 
Béarnais de la perche, pour faire des bonds gigantesques 
et aussi, je pense, pour s'accrocher par la gaffe; ees bergers 
sontchaussésdesándales, espardillas, et ont les jambes núes; 
ils portent un pantalón en forme de calecen de bain, un peu 
plus lóng peut-élre; la poitrine, malgré la froidure, n'est 
protégée que par une chemise de grosse toile attacbóe aux 
poignets; sur la tete est posé un chapeau de feutre noir, 
petit de forme; par deasus les épaules, ils jettentla couver-
ture blanche natiénale. sorté dapaáchó serré au cou et pen-
dant jusqu'au dessous dmgenou. Ge sont les insulaires les 
plus rapprochés du type g^nche primitif. 

Nous travetsames, aprés deux heures de repos, le déñlé 
de la Cañada blanca et des torrents de lave successifs. 
Nous étions au milieu de ce cirque, de cette enceinte vol-
canisée, de cette cuvette, qui n'est elie-méme qu'un im
mense cratére primitif, oü plusiéurs Yolcans se sont for-
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mes successivement; cráteres dont les éruptions auront 
contribué á déchiqueter cette créte circulaire, du milieu 
de laquelle a surgi plus tard le pie de Teyde, le Pain 
de Sucre. Cette éruption puissante a fait une breche con
siderable et emporté en un point de la cuvette une de 
ses parties, le qiiart k peu prés de la circonférence. 
Par cette breche, la lave libre alors, se précipitant du 
haut des cañadas, a englouti Goracfttco, comme le Vé-
suve engloutit sous sa lave de feu Herculanum et Póm
pela. 

Garachico et son triste sort méritentbien quelques lignes. 
Une plage brülée, un sol aride, la roche friable mais nue; 
des pentes escarpées, des grotles, des cavernes, des pré-
cipices, des eaux, un bouleversement volcanique oü 
rbomme planta la vigne; elle y produisit un vin pour les 
dieux, le meilleur de Ténériffe, le rival de Madére! Tout au 
fond du ravin, au bas de la montagne, sous le pied des fa-
laises, entre des roes enormes, on bátit; vignerons et pé-
cheurs s'établirent Ik et le village devint une villa; le port 
se forma, abrité merveilleusement par la Roque, un ilot qui 
le ferme et la prospérité la plus miraculeuse fit connaitre 
íi tous les navires du monde la ville de Garachico. Pen-
dant plus de cent ans, Garachico eut des quais, des édi-
tices, son port fut le premier des Canaries et fut baptisé 
Puerto Rico. Garachico eut bientót cinq monasUres, trois 
églises! Que voulez-vous? il le fallait bien! Par exemple, il 
n'y avait pas d'écoles! La ville déjíi avait été un peu endom-
magée par une éruption bénigne en 1696, par une inon-
dation en 1645, premiers avertissements 1 La ville devait 
périr par le feu et l'eau, c'était écrit! Un beau jour. Gara-
chico fut emporté par deux torrents de lave qui, détachant 
les rochers, les langaient comme des boulets gigantesques; 
puis un bras du fleuve Larique vint rempUr le ravin, dessé-
cha les sources, tandis que l'autre eombla le port. Tout 
4isparut. La ville avait perdu sa richesse, son beau port, sa 
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vigne, ses sources et toutes ses terres cultivables. Cet évé-
nement affreux arriva le 5 mai 1706. Les vaisseaux ont dés-
appris le oom de cette plage maudite et quoique l'amour des 
lieux y ait fait revenir quelques familles et relever quelques 
maisons, il n'y a plus lá que des pécheurs au lieu de négo-
ciants, que de petits propriétaires ou des travailleurs vivant 
au milieu des ruines. Cependant, le couvent de Saint-Fran-
cois a élé respecté en partie, la porte du vieux mole subsiste 
encoré, ainsi qu'une partie de la fagade du palais des comtes 
de la Gomera. 

Revenons sur le sommet des Cañadas oü nous gravíssons 
péniblement ce que les gens du lieu appellent le Mal Pays 
del Teyde. Un sentier tres raide, quoique praticable, conduit 
k Altavista; Ik les crevasses, les aspérités, les coulées im-
menses semblent á l'envi vouloir nous barrer le passage. 
Enfin ce Mal Pays flnit et nous arrivons sur une terrasse 
naturelle, díte de la Rambletta d'oü débordérent ees flots de 
matiéres volcaniques qui ont rempli le cirque de la Cañada. 
M. Bertbelot pense que Ik était un cratére qui, par une érup-
tion postérieure plus forte que les precedentes, dut soulever 
le Pain de Sucre, masse enorme, gigantesque, qui affirme des 
forces incalculables. L'opinion de M. Bertbelot a été depuis 
confirmée; M. Goatbeard est de cet avis et il est eompétent. 
A cet endroit déjá, les odeurs sulfureuses s'exhalent du sol 
et sous les pierres ponces, on trouve de petits irous de quel
ques pouces, d'oü sortent des vapeurs chaudes. 

11 ne reste plus h gravir que 800 pieds, la pointe du 
cdne qui est complétement abrupte. Le terrain est mouvant, 
lout en scorjes, plerr^ ponces oubasaltes & imoitié désa-
grégés qui s'effritent aisément sous le pied. La montee est 
pénible, Irés pénible.et souvent méme, au lieu d'avancer on 
recule. II faut s'arréter un moment, de cinq en cinq minutes, 
pour reprendre haleirie; enfin, on arrive au but. On doitre-
connaltre que l'été cette ascensión serait plus fatigante, car 
malgré la saison, la neige et le vent frais, nous n'avions pae 
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froid, au coniraire, par 3° au dessous dezero. Nous avióos 
constaté 24° k Chasna. 

Puisque nous voilk arrivés au sommet, reposons-nous un 
peu et laissez-moi vous faire part d'une reflexión. Dans une 
relalion de voyage il est assez diíRcile de diré la vérité vraie. 
Huit fois sur dix, en eflfet, aprés de grandes fatigues, arrivé 
au but, on ne voit ri^n. Vous vous souvenez de noire expé-
dition au Monnet, du sommet duquel, suivant les guides, 
nous devions voir la Mediterránea et l'Océan et sur lequel 
nous ne trouvámes que.de la brume, de la pluie et des 
chienssauvages quifaillirent nous dévorer? Un A'nglais fort 
lettré et tres aimable, fixé h. Genéve depuis vingt ans, qui 
a fait Qinquante ou soixante ascensions, prétend étre monté 
successivement sur toutes les moniagnes de quelque renom, 
sans avoir jamáis eu la chance de voir nettement rhórizon 
circulaire. La relation de voyage véridique de cal Anglais 
serait impossible. II décrirait le brouillard, puis la brume, 
puis la pluie, et cette relation serait fastidieuse. Le voya-
geur qui écrit ses voyages ne doit pas étre malade, il ne 
peut s'wréter dans sa description commencée, il doit avoir 
vu tout ce qu'on peut voir et l'avoir vu le mieux possible, 
dut-il montrer á ses lecteurs ce qu'il n'a pas vu; son livre 
serait sans but autrement. Je fais cette reflexión en son-
geant que nous avons failli ne rien voir du tout. 

II fautl'avouer, nous avions mal combiné notre afluiré; 
nous avions cru que l'ascension du Pain de Sucre était 
ií^possible la nuit en cette saison, les guides nous l'ayant 
affirmé, il n'en était rien; au lieu de partir de Cbasna 
£i cinq heures du matin, il fallait partir á deuxheuresou 
deux heures et demi au plus tard; le matin tout* est calme 
sur le Pie, tandis qu'aprés le lever di} soleil, la cime s'en-
veloppe de gazes nuageuses, transparentes;'les Cañadas 
aussi sont parfois brumeuses, il faut done arriver au som
met vers six heures. II y a un autre moyen, meilleur 
encoré. II consiste á choisir un clair de lune propice, et á 
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faire rascension de nuit, afin de voir lever le soleil du haut 
duPic. 

Nous aurions done manqué notre voyage, si, heureuse-
ment pour nous, le vent dii nord-est, en se levant, n'avait fait 
disparattre tout obstacle k la vue. 

II est neuf heures, le soleil est déjSi haut. A ce moment le* 
spectacle est magique; on plonge de 12,000 pieds sur 
rOcéan, et, le croirez-vous? le Pie est elevé si verticalement, 
surtout vers la partie nord-est, que, quoique la base du 
cóne volcanique ait aux Cañadas plusieurs lieues de cir-
conférence (1̂  cirque total des Cañadas a 54 kilométres de 
pourtour, prés de 13 lieues), et que la montagne sur la-
qaelle ce cirque repose ait plus de 20 lieues de base, le 
yoyageur qui, du sommet regarde á ses pieds, éprouve une 
sorte de vertige, comme si le sol allait se dérober sous lui. 
L'íle paraít si petite, surtout si éiroite, qu'il semble qu'on 
va verser. On aper{?oit sous ses pieds une petite langue de 
terre effilée, sur laquelle tout se confond, montagnes et gor-
ges, plaines et vallées; soit par un effet d'optique, soit par 
le simple vertige, il semble que toute cette base est insuffl-
sante pour reteñir la montagne et que le cóne va chavirer 
sur sa base et la base genérale dans la mer. Certains voya-
geurs aflirment qu'ils se sont crus separes de l'Ile sur ce 
point culminant, comme un matelot k la pointe d'un mát. 
Est-ce que l'on prouve quelque chose par rexagératioii 
ridioule ? 

Quoi qu'ifen soit de oes illusions, le pie de Teyde est l'un 
des points les plus eleves du globe, á peu de chose prés la 
hauteur du Mont-Blanc, mais comme lui, il n'est pas ea-
touré de montagnes échelonnées qui y conduisent et repo-
sent la vue du voyageur arrivé au sommet. Le pie se dresse 
au milieu du cirque des Cañadas, comme un pain de sucre 
sur une cuvette et le cdne immense, le plus arrondi et régu-
lier des cónes connus, tandis que le cirque des Cañadas qui 
le supporte se dresse aussi d'une maniere tres abrupte vers 
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l'ouest parale vouloir suivre rimmerise lit de la coulóe vol* 
canique et s'abimer dans la mer k Garachico. 

Le cirque des Cañadas, bouche du volcan pritnitif, a qua-
tre lieues de diamétre! Avec le grand cirque des Sandwich, 
c'est le plus grand cratére conau; l'esprit recule épouvanté 
devant i'idée de ce que pouvait contenir de lave en fusión 
bouillonnante cet iminense réservoir de quatorze lieues de 
pourtour!! 

Un effet des plus curieux est celui que produit l'ombre du 
pie dessinée sur la mer. Au soleil levant, se forme k Tocci-
dent un immense triangle d'ombre, dont la pointe s'allonge 
vers la Gomera. Sur cetle mer sombre, noire, on distingue 
les cimes escarpées de la grande chaudiére de Palmas, 
Hierro dresse ses aiguilles et ses sommets déchamés, 
tandis que du cóté du soleil levant Fuerteventura, Lanzarote 
s'allongent en s'aplatissant. La grande Ganarie, plus immé-
diatement sous l'oeil, se montre comme un plan en relief. Ce 
panorama est saisissant. II faut se háter d'enjouir, car k 
peine le soleil aura-i-il échauffé l'almosphére, les vapeurs vont 
s'élever des gorges, flottantes, indécises, dans la premiére 
période de léur formation, comme ees fumées légéres qué les 
charbonniéres produisent dans les montagnes; des nuages, 
espéces de voiles blancs, s'accrochent aux cimes des sapins, 
se déchirent, se reforment, s'allongent dans la vallée, em-
portées par le courant, se dressent verticalement de eime 
en cime et se livrent des combats fort intéressants á voir. 
Toutes ees émanations, ees sueurs de la terre, répondant á 
la chaleur du soleil, montent inseasiblement et arrivées ea-
fin k leur point d'équilibre, forment une nappe^uae couche 
qui est comme une section horizontale du cóne de 30 k 
100 métres d'épaisseur. Le sommet est clair et le soleil étin -
celle au dessus; dans la zpne nuageuse, pluie ou b rouillard 
opaque, et au dessous, sur le sol habiuble, temps magni
fique. Au moment oü la cime du pie parait isolóe, reposant 
sur un immense lit de vapeurs blancbes, pour le spectateur 
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qui est sur le rebord du cratére, toute terre, toute mer dis-
parait, il n'y a plus d'horizon, il se croit isolé, ravi aux 
cieux, vers lesquels il lui semble qu'il s'éléve. 

Le craiére a 100 k 110 pieds de profondeur, le diámétre 
est de 300 pieds. Des crevasses se montrent dans l'intérieur 
d'otk montent sans cesse des vapeurs cbaudes k l'odeur de ' 
soufre insupportable. La lave, sans ̂ étre brülante, est assez 
chaude pour empécherd'y teñir; l'intérieur de ce cratére n'est 
autre chose qu'un amas de soufre, de Ierre patease et rou-
geátre oü l'oxyde dé fer abonde; la pate, de couleur blan-
chátre, contient du sulfate de soude et de l'ammoaiaque; au 
dessous de cette substance on trouve du soufre cristallisé; 
ees matiéres, portees hors du cratére, durcissent k l'air 
libre. La chaleur de la solfatare va tous les ans en aug-
mentant; observation de présage sinistre. 

L'angle formé par le cratére & sa base est de 33°. 
On a calculé que le soleil éclaire le sommet du pie 

11' 51" 3'", avant d'éclairer le pied au niveau de la 
mer. 

M. Krauss a constaté qu'il n'y avait aucune trace d̂  végé-
tation sur les parois intérieures ni sur les rebords externes 
du Pain de Sucre, pas méme de ees végétations cryptogames 
qu'on trouve partout suivant certains naturalistes. Dans 
le régne animal, il n'a vu que quelques abeilles, venant s'y 
réchauffer le matin et pas un de ees insectes, particuliers 
aux altitudes, dont Ramond a donné le premier le signaie-
ment; le cbarmant petit papillon qu'il trouva sur la cime 
du Mont-Perdu ne va i»s plus haut qu'aux Cañadas; c'est la 
Mariposa. Plus haut les vapeurs sulfureuses éloignent tout 
étre vivan t. 

Une demi-heure suffít pour atteindre la Rambletta. De Ik 
on descend á la grotte de neige qui approvisíonne toutes les 
villas du liitoral. Le soufre, le feu au sommet et k quelque 
distance une glaciére immense, c'est une antithése de la 
nature. Gette grotte posséde un habitant, une mouche arai-
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gaée qui me rappelle une prouesse récente: elle vous prou
vera que les neiges éterneiles ne présentent pas d'obstacle 
invincible, quoiqu'il n'yait pas de sentier tracé etqu'on puisse 
faire l'ascension sans avoir h craindre les surprises terribles 
qui ont coüté ailleurs la vie k taat de voyageurs; ni cre-
vasses, ni dépressions recouvertes qui cédent sous le poids 
de l'homme, pas de ravins, pas d'avalanches; des nuages, du 
vent, de la poussiére et quelques fatigues. 

L'année deraiére, en janvier, un jeune homtne déjeunant 
h l'hótel d'Orotava, dit qu'il irait sur le pie, á pied et seul. 
On lui objecta la saison, les impossibilités matérielles, 
surtout le froid intense au sommet des Cañadas. Pour ce 
qui est des impossibilités matérielles propres á la sai-
son, dit-il, qui peut en parler, puisque personne n'y a été? 
Ge disant, il se flt remplir une gourde d'eau-de-vie, prit 
du tabac et des aliumettes et la derniére gorgée de café 
avalée, il salua l'assistance. Alors, la pipe k la bouche, la 
canne á la main, ce fou de vingt-cinq ans partit résolú-
ment. II revint trois jours aprés, les peches bourrées de ees 
petites plantes particuliéres k la végétation des roches de la 
partie nord du pied du cóne. Or il n'y a pas dans Tile 
comme en Suisse, de musée oii Ton puisse se procurer ees 
plantes, il n'y a pas un paysan qui puisse en fournir et 
qui les connaisse; comme il était impossible qu'il eút pu se 
procurer ailleurs que sur le pie la petite mouche araignée, 
particuliére aux parois de la grotte de la Cueva, sise k 
9,302 pieds, il faliut bien conclure k la réalité de son ascen
sión. Du reste, il n'en était pas plus fier pour cela^ étant 
méme plutót taciturne, car on ne put savoir comment il s'y 
était pris pour se diriger, ni quel chemin il avait suivi, ni 
comment il avaH vécu trois jours durant. Monteverde nous 
dit qu'il dut rencontrer des pátres qui probablemént le gui-
dérent. 

M. de Humboldt, du pie de Teyde, ñxa la longitude du port 
de la Orotava, 18» 33. O. méridien de Paris. Ilcrutvoir, 
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peu avant le lever du soleil, les atolles operen k rhorizon un 
mouvementanalogueaux ondulationsetdéformations du re-
bord vertical du disque solaire á son élévation. II crut voir 
les images agrandies des étdiles, etle mouvement des vapeurs 
s'élevaatdel'Océan, par une illusion d'oplique, les lui mon-
tra en oscillation. Aucun des sávanls qui postérieurement 
ont visité le pie, n'a vu ce phéaonjéne et M. W. Smith 
n'hésite pas k déclarer que M. (le Humboldt ressentit un 
eífet de mirage, chose commune du haut des montagnes, 
raais fort rare du haut du Teyde, á cause de la limpidité 
toute particuliére de Tatmospliére. On a trouvé une cer-
laine analogie entre le phénoméne de Humboldt et les 
oscillations de l'étoile pelaire observées par Cassini. Cette 
analogie ne pourrait exister que si l'observation de Hum
boldt était exacie. II parait quelle ne Test pas, car on a essayé 
bien des fois de revoir le phénoméne et jamáis on n'y est 
arrivé. On peut penser que le célebre cosmographe attri-
buait faussement un mouvement aux étoiles, parce que son 
mode de visión était défectueux. En regardant fixement une 
étoile, soit par un effort du nerf optique, soit par le scin-
tillement qui lui est propre, soit par le plus léger mouve
ment du télescope, méme flxé, le phénoméne apparaít. On 
a préienduaussi, que du lieu oü l'observation fut faite par 
Humboldt et le prince de Prusse en 18§0, les courants de 
lavenoire réfractaient les conches aimosphériques par le 
fait seul de leur couleur. Pourquoi chercher tant d'expliea-
tions? ríen ne s'oppose k admettreque M. de Humboldt, 
n'étant pas infaiíliblé, a attribué & uQ phénoméne de la na-
ture, le résultat d'une ohservaiion mal faite, soit par sa 
faute, soit par celte des Instruments. 

L'air contient 0.19 d'oxigéne au sommet du Pie. 
D'aprés la théorie de Saussure, qui fut confirmée par les 

expériences successives, l'ascension du Teyde offre les 
diíférences graduées de température: 1» par 94 toises, 1" par 
dOO métres environ. 

11 
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D'aprés ün calcul.qui n'a élé confirmé ni infirmé par per-
sonne jusqu'á ce jour, M. de Humboldt assure, que la vue 
du haut du Teyde embrasse une éteadue de 8,700 lieues 
carrees. C'est h peu prés la cinquiéme partie de la super
ficie de la France 1 

C'est beaucoup... trop. Qu'en pensez-vous? 
On affirme encoré que si la c6te d'Afrique, au lieu d'étre 

píate, avait.seulement 280 métres de hauteur, elle serait vi
sible du sommet du Pie. Chi lo sa? 

Jusqu'á un certain point, l'ascerision aérostaiique et celle 
du Pie peuvent se comparer. Sa forme aigué oífre l'avan-
tage de pouvoir comparer la température des couches de 
ratmosphére, presque comme sur un plan vertical, en bai
lón. II faut ajouter, qu'il semble réellement qu'on s'est ea-
levé en aérostat, car les Cañadas et le Pie s'élévent sur une 
surface plañe, sur l'Océan, comme unepyramide sur le dé-
sert de sable, un gateau de Savoie sur un plat; vous savez 
que la terre á peu prés píate des environs de Paris vue en 
bailón, n'offre plus aux regards, á une certaine hauteur, 
qu'une surface uniforme, plus haut encoré, qu'une mer 
grise. II y a done anaiogie. 

Relativement k la température, il faut remarquer que les 
cimes environnées de mer, sont moins chaudes l'été, que 
celles qui s'élévent au milieu des continents, l'Océan en-
voyant peu de calorique vers les sonaraets, en raison de sa 
facile évaporation et de sa surface transparente et incólore. 
Cette observation doit étre prise en considération, en n'ou-
bliant pas aussi que la température genérale des iles est 
immensément influencée par leur ceinture liquide d'une 
température presqué uniforme hiver et été; ce qui explique 
commeni 11 fait plus chaud en hiver et plus froid en été 
dans les iles que sur les continents voisins. 

M. Labillardiére observa au bord méme du cratére 18° 7, 
tandis qu'k Santa-Cruz la température était de 28°. La diffé-
rence était done de O Ŝ, tandis qu'elle aurait dú étre de 20 
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á 22, ce qui correspond k la loi de Saussure, i" par 100 mé-
tres environ. Cette différence souvent observée est I'effet 
de la directioa des vents ou Áe la poussée, de la montee da 
courant d'air chaud ascendant. En effet, du vent du sud au 
vent dú nord, il y a 12 á 18» de différence au sommet. 

Ce qui frappe le voyageur arrivé au sommet du pie, c'est 
rintensité de la couleur bleue de la voüte celeste. Elle est 
telle, qu'elle dépasse rintensité observée sur les plus hautes 
montagnes de Suisse. Le Mont-Bíanc, ayant §00 á 600 pieds 
d'élévation en plus, devrait donner au cyanométre 43», tan-
dis qu'il ne donne que 40o; au sommet du Teyde 41°. Ceci 
est un efífet de la raréfaction de l'air dont la siccité est bien 
plus considerable au pie africain qu'á la cime helvétique. 

On ressent une grande chaleur aux pieds sur le bord du 
cratére, tandis que les pentes extérieures sont couvertes de 
neige. On a trouvé un rapport entre ce fait et celui remar' 
qué en Suisse, oü les neiges reposent toujours, sur des cou-
ches de terre plus chandes que la masse supportée; ce fait 
qui semble détruire la grande loi d'équilibre, s'explique par 
l'abri, qui laisse á la terre toute sa chaleur, tandis que la 
neige qui la recouvre, se glace par I'effet du vent et de l'air 
froid etraréñé des nuits. La conche de neige est un manteau 
qui abrite la terre, fait une sorte de vide entre la terre 
ét la surface inférieure et maintient le sol á une chaleur 
uniforme, quelle que soit la température de la surface sopé-
rieure, seule exposée k l'air. Je vous süumeis, chermoiisieur, 
cette ê p̂ücátíon d'une anomalie qui, je lépense, n'est 
qu'apparente. Les paysans croient que la neige échauffe la 
terre; ont-ils raison?k coup sur, elle l'abrite. 

Le pére Feuillée a fait une obsérvation d'acoustique. Étant 
demeuré au has du Pain de Sucre, les personnes qui l'ac-
compagnaient, inquietes, Tappelérent. II entendit parfaite> 
ffient de baut en bas. II répondit et sa voix ne fut pas 
entendue, quoiqu'il eút crié fortement. 

Cetie obsérvation de Feuillée n'a pu étre répétée et pour 
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cause; au contraire, on eniend mieux en haut qu'on n'entend 
d'en bas; c'esl nalurel. Le pfere Feuillée n'a pas tenu,eompte 
de quelque état particulier de l'atmosphére, sufflsant pour 
produire et expliquen le phénoméne qu'il a noté; ne peut-il 
s'étre trompé? Je trouve toujours étrange cette infaillibilité 
accordée aux morts, quand je vois combien les expériences 
les plus simples sont difficiles et la quantité effi'oyable de 
causes d'erreurs; ce privilége des morts me paratt encoré 
bien plus étonnant lorsque je vois avec quel peu de respect, 
iirinstiiut, on nie lesobservations les plus dignes d'étreétu-
diées. 

Je reviens h mes moutons. 

M. Goatbeard est américain, c'est vous diré qu'il est, en 
géologie, lyelliste enragé. Voici le resume succint des ob-
servations de Lyell, le chef de l'école moderne. Cer-
tains méchants personnages (il en est parmi les savants k ce 
qu'on dit) prétendent qu'il a posé les bases de la géologie de 
l'avenir! commeWagner celles déla musique? peut-étre! 
Cette école différerait, en bien des points, des errements de 
l'école frangaise, et les idees de sir Charles Lyell ne paráis -
sent pas devoir étre adoptées de sitót en France, au moins 
complétement. Mais sur le sujet actuel il n'y aura pas de'con-
testation; d'ailleurs je sais en quelle estime profonde vous 
le tenez. 

D'abord il adopte la phrase de V. Buch, le Teyde est une 
tour PoiNTUE, entourée d'un fossé et d'un systéme cireulaire 
de bastions. Pour moi, j'avais dit: le Teyde esí un pain de 
sucre tronqué, reposant au milieu d'une cuvette aux bords ébré' 
ches. II y a similitude dans ees deux déñnitions. Le Pain de 
Sucre tronqué, c'est le Pie; la tour, c'est le Pie; seulement 
il n'est pas pointu. La distance entre le systéme.cireulaire 
des Cañadas et la circonférence du Paiti de Sucre, c'est la 
cuvette, c'est le fossé. Les pointes des Cañadas, et les ouver-
tures séparánt cespoinies, sonl les rebords ébréchés de la 
cuvette, les bastions. 
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Le bastión des Cañadas, dit Lyell, est formé de roches 
taillées qui se cooiposent de tracbite, de basalte et de quartz, 
agglomérées avcc du tuff. Ces conglomeráis sont souvent 
traversés verticalement par des basaltes volcaniques. Voa 
Buch suppose que ce rerñpart de murailles bastionnées, 
cette immense cuvette, s'éleva peu ii peu sous la pression 
lente d'une forcé ascendante. 

Selon les observaiions de M. Deville en 1839, lestrachites 
sont généralement d'aspect granitoide, et ne contiennent 
pas de feldspath vitrifié, mais bien une substance caracté-
ristique des roches ignées les plus antiques du monde. 

Pour vous, cher monsieur, je relate ces choses dans le 
style de la science, car cette science pour vous est un jeu. Si 
vous me faites l'honneur de lire mon livre, vous y verrez que 
je prends acte, pour la formation géologique des iles, de 
cette déclaration fondamentale qui, non seulement n'a pas 
pu étre détruite, mais méme qu'on n'a pu essayer de com
batiré. Je prends acte encoré de ce fait, que la théorie géo
logique de Lyell s'en accommode et que c'est Lyell lui-
méme qui cite Deville. II y a lá un mariage assez singulier; 
flgurez-vous Hannemann et Broussais, Gluck et Piccini se 
donnant le baiser Lamourette. Revenons aux deux systémes. 

D'aprés la doctrine de Von Buch, du centre d'une émi-
nence en forme de coupole, partirent en se superposant, 
par des mouvements subits de has en haut et du dedans au 
dehors, des couches horizontales qui se vofitérent succes-
sivement; an milieu de cette montagne en dos d'áne se pro-
daisit une ouverture étroite OB plutót une cavilé sphérique. 

QuDique M. Devüle, dit Lyell, n'ait pas rencontré de 
pierre de chaux á Ténériffe, il n'bésite pas h penser que les 
tracbites alternes et les trachites agglomérés furent produits 
aa sein méme de la mer. Ainsi une montagne sous-marine 
émergea graduellement, se constitüant en forme de coupole, 
partie en dedans, partie en dehors des eaux, par le fait' 
seul des laves et cendres éjaculées par un orífice central. 
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Vous vóyez la difTérence, cher monsieur, et les deux sys-
témes appliqués, la conclusión sera la méme: que la mon-
tagne se soit formée par soulévement, par voütement, par 
ocupóles ou bien par succession de couches horizontales, se 
superposant par Taction du feu ou de l'eau, la resultante est 
identique : roches granito'ides et revétant les signes caractéris-
tiques des roches ignées les plus anciennes du monde. 

Maintenaní tout va de soi: les éruptions successives rem-
plirent les fentes, et rinclinaison des couches premieres 
alia s'augmentant, par l'extension et le soulévement des 
masses de laves durant les convulsions réitérées. Du cóté de 
l'ouverture principale des Cañadas, ou canal de décbarge 
qui conduit les produits volcaníques á la mer, ees éruptions 
s'opérérent sans cesse et durent, quánd l'agglomération des 
laves bouchait le canal á sa partie supérieure, le rouvrír 
plusieurs fois pendant les éruptions. G'est ainsi que la mon-
tagne sortit matériellement de la mer par unmouvementgra-
duel de bas en haut. 

QuelJe que soit la théorie qu'on adopte, on s'explique tres 
bien des deux manieres la terminaison hachee, aigué des 
pointes des Cañadas et les fentes que j'ai appelées, les ro
boras ébréchés de la cuvette ou les bastions; mais pour le 
grand cratére du milieu, ¡1 n'en est pas de méme, dit Lyell. 
Si, conformément it l'hypoihése de la formation du cratére, 
une serie de couches de lave et de cendres, répandues sur 
une surface de niveau, fut violemment rompue et soulevée 
jusqu'ása hauteur actuelle, pourquoi les cótés opposés de cet 
abfme n'ofifrent-ils pas, dans leur forme présente, la preuve 
que jadis ils devaient adhérer? 11 est évident, dit-il, que les 
précipices des cótés opposés de la concavité crateriforme ne 
s'ajusteraient pas s'ils étaient juxtaposés; 11 n'y a pas de 
masse saillante d'un cóté qui vienne s'emboiter dans la ca-
vitédeTautre. Cependant les veines minerales offrent cet 

' exemple le plus souvent. Voílíi l'objectlon. 
Cette objection ne me paralt pas sérieuse. En attendant 
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•votre avis, je me permets, mon cher monsieur, de hasarder 
une expiication que je vous soumets humblement. Je crois 
•que les parois internes et externes sont tellement usées et 
polies par les éruptions ultérieures qu'i! est pueril dede-
mander pourquoi el les ne sónt pas aujourd'hui comme elles 
durent étre lorsque le feu central ou l'action des gáz souf-
flaient par ce cóne la flamme lavique et les blocs basaitiques 
úe trachites vitriflés. 

Si Humboldl s'est trompé avec son phénomfene astrono-
mique, le grand Lyell n*a-t-il pas levé Ik un singulier 
liévre? N'a-t-il pas fait une objection sans valeur? 

tíuandoque bonus dormilaiHomerus 

D'aprés Lyell, il faut considérer Ténériffe comme possé-
dant le plus antique respirateur ou soupirail de l'archipel 
volcanique des Canaries. Les éruptions ou éjaculations qui 
s'opérérent á Lanzarote, Palma et autres lies» doivent étre 
considérées comme des éruptions subsidiaires, et ees sou-
papes de süreté agissaient avec plus de forcé et de fré-
<iuence, lorsque le cratére principal était intercepté. 

Voilk encoré une assertion dont je vais tirer un bon 
partí. Ah! Ton a dit que les volcans canariens n'éiaient pas 
en serie! et moi chétif, j'avais osé diré le contraire! Vous 
voyezqu'ilme vient d'Angleterreunappui respecté, etle pére 
de la géologie de l'auíre monde me permettra d'user de son 
argument contre Mais vous savez-bien de qui j'allais 
parler; je me tais, j6 préf^re citer. 

C'esl ainsi, dit Lyell, en parlant de cet immense respi
rateur, qu'á Iscbia et k Monte, il y eut des éruptions con
siderables , qui ont toujours coincide avec le repos du Vé-
suve. Le Teyde est le grand déversoir des iles. Quelquefois 
son orífice est fermé; c'est alors la grande bouche volcanique, 
encommunication suivie avec les volcans des autres iles, qui 
se trouve pour le moment engorgée. Elle reprendra ses droils. 
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quand il y aura nécessité, et personne ne sait si cette heure 
ne sera pas la derniére. En attendanl, jevous assure. mon 
cher monsieur, qu'on dort aussi trañquillement, au pied du 
pie de Ténériffe qu'au pied de l'Etna, du Vésuve et je ne sais 
méme pas, si en cas d'éruption nouvelle, iVy aurait de grands 
dangers k redouter; je crois que la pente est faite, que le& 
laves continueraient encoré á s'écouler par Téchancrure de 
la cuvette et que Garachico seul aurait á souffrir. Or Gara-
chico est bien peu dé chose actuellement. Ce qui doit épou-
vanter, c'est le tremblement de terre, probable en ce cas; 
les oscillations du sol pourraient causer des ravages gé-
néraux, bien autrement considerables que l'érupiion, précé-
dée d'ordinaire et souvent accompagnée de convulsions ter
restres. 

Ainsi que je vous l'ai rapporté précédemment, nous n'as-
sistámes pas au lever du soleil du haut du Pain de Sucre; 
nous étions k ce moment solennel, aux Cañadas. Quelques 
centaines de pieds de plus ne changent pas'grand'chose au 
spectacle. Ce qü'il y a de curieux, avant le lever de l'astre, 
c'est le symptóme précurseur de son emersión au dessus de 
rOcéan. Toute la masse d'étoiles, comprises entre Orion, et 
leTaureau, forme dans le ciel une longue bande laiteuse, qui 
tranche sur la teinte plus foncée de la partie occidentale. 
Tout á coup rastre paraít; alors la mer sombre s'éclaire k 
l'orient; triangle lumineux oii se jouent les plus splendides 
couleurs; á l'occident, au contrairej l'lle projette son ombre 
sur la mer, y découpe un triangle obscur, qui s'étend á l'in-
fini et dont la pointe se rapproche au fur et á mesure que 
le soleil s'éléve. C'est vraiment beau et d'un effet saisissant. 

Je vous ai déjk dit, cher monsieur, qué la limpidité de 
l'air était étonnante; á la simple vue, du haut du pie, les 
moindresobjets sont tout á fait perceptibles á desdistances 
considerables. On a remarqué que la pureté de l'air dans 
les altitudes était proportionnelle á lá proximité de l'équa-
teur. €ette remarque est juste, mais la proportionnalité 
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exacte est démentie par les faits. On a consideré l'air de 
Quito commeleplus pur de runivers;on y distingue Si la dis-
tSnce de troisá quatre lieuesun arbre isolé dans la plaine, 
un homme passant sur un chemin. Quoique Ténériffe soit 
loin de l'équateur, l'air y est plus transparent encoré qu'á 
Quito et l'on y distingue les otjets h une distance 
plus considerable. M. de Humboldl pense qu'on peut voir k 
100 lieues du haut du pie. Je ne sais comment on pourrait 
vérifier óu contredire une pareille assertion. Lorsque les 
yeux de la léte sont en défaut, il y en a qui voient par les 
yeux de la foi. Je ne le puis. 

Voit-on Saint-Barandon du baut du pie? M. de Humboldt 
pense que si on y montait souvént, surtout par le vent 
O.-S.-O., qui seul produit les phénoménes de la visión dans 
ses parages, on aurait chance de l'apercevoir. 

Vous savez, cher maitre, que Saint-Barandon est YApro-
situs de Pline, cette ile fantastique qu'on voit apparaítre et 
disparaitre comme un fantóme á l'horizon nord-ouest. Pour 
moi, je n'ai pas vu Saint-Barandon et personne ne le verra 
ni de l'observatoire du Teyde, ni méme de plus haut. 

Voilk que j'ai finí mon trop long verbiage et peut-élre au-
rait-il mieux valu pour vous, qu'au lieu de l'écrire el d& 
vousrimposer, jemefussesenti moins enthousiaste du pays 
et de la montagne, comme Brünner par exemple, qui arrivé 
au sommet du pie, a -grogné entre ses dents í « Peut-on 
presdre tant de peine pour venir ici respirer du goudron! » 

Pour moi qui, au lieu de me plaindre, étais enchanté, je 
n'ai pu que le prendre en pitié. II doit manquer quelque 
chose quelque parí k eciai qui n'éprouve rien en pareille 
circonstance. 

II est inulile, mon cher monsieur, que je vous donne 
une liste complete des savants qui ont escalada la cime 
neigeuse de la Nivaria antique ou VÉcheyde des anciens 
Atlantes dont, par corruption, les Guanches oxit fait Teyde, 
enfer. Bory de Sainl-Vincent et Humboldt, ausiécle dernier, 
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fureñt les plus célebres des savants qui flrent l'ascension; 
au dix-septiéme siécle, des Anglais : Sprat, Edens, Scory; 
puis je ne vois á citar au seiziéme, en 1524, le 26 aoñlj 
<iue le pére Feuillée, Franjáis qui écrivit la premiére rela-
tion scientifique. De nos jours, en outre de MM. Smith, 
Webb et Berihelot, Deville, Dumónt d'ürville, Ossuna, je 
vois une serie de noms, parmi lesquels je remarque le prince 
de Joinvilie, le prince Adalbert de Prusse et beaucoup d'au-
ires princes, de la terre cu de la science. 

Je vous dirai pour terminer que, dans l'histoire sérieuse, 
écrite et vérifiée, on iróuve la constatalion de quatre érup-
tions du Teyde, 1393; 1444, Cadamosto la décrivit, l'ayant 
vue de ses yeux; 1492, Christophe Colomb l'a relatée; elle 
preceda d'unmoisouquarante jours la découvertederAmé-
rique; enfln la terrible éruption qui détfuisit Garachico en 
1706. Une éruption de taupiniéres, qu'on designe ici sous le 
nom de Montagnetas, avait eu lieu en 1230. Trois petites 
buttes se soulevérent dans la plaine au bas de la Orotava, 
^ 500 ou 600 pieds seulement au dessus du niveau de la 
tner. 

Je pense, cher monsieur, que ma narration vous aura 
donné une idee de Tascension au Teyde. J'ai surtout 
evité Tenthousiasme, si facile et si habituel ici, en ees ma-
tiéres qu'on y traite en ampliflcations. De méme qu'on ne 
saurait trop diré k madame X... qu'eile est plus belle que 
Venus, on pourrait épuiser toutes les formules laudalives 
sans faire sourciller les insulaires. lis savent si bien que leur 
ile est splendide, qu'iis se le répétent á eux-mémes; imitant 
Narcisse, ils s'adorent dans leur pays. lis ont, ma foi, bien 
raison, car on rácente que lorsqu'au détour de la route de 
la Vietma, M. de Humboldt vit le paysage d'Orotava que le 
pie couronne, il arréta son cheval, frappa des pains et 
s'écria : Ceei est ce quHl y a de plus beau sur la terre! 

Je pártage son opinión et j'en ai le droit, car j'y suis et 
j'enjuge. 
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Je viens de vous entretenir de choses graves avec une 
audace que vous étes forcé d'excuser, car c'est á votre 
priére. Conamevous m'avez appris k compter sur votre bien-
veillance paternelle, je me piáis k réclamer de vous votre in-
dulgence accoutumée. 

Rentrés á la Oratova, M. Goatbeard ne cesse de nous ré--
péter que le Pie n'est pas le ĉ éatê ^̂  de Vüe, mais bien un 
Vésuve quelconque, poussé sur la terre des Atlantes, il y a 
9,000 ans! — 9,000 ans tout juste!!! Venez vérifier. 

Ces Américains ne doutent de rien. 
Krauss dit qu'il est enchanté d'avoir fait l'ascension. mais 

qu'íl aime mieux la Caldera de Palma, aux fleurs éblouis-
santes, aux végétations superbes. 

Brünner assure que ce n'était pas la peine de tant monter 
pour redescendre; il aurait voulu passer l'été surlacime, 
comme M. Smith et sa femme, ou en berger de la montagne. 

Pour moi, profane, je suis tout fier d'avoir mis le pied sur 
vos terrea et je vous rends liommage en vous envoyant le 
récit de l'expédition. 

Agréez, cher maltre, etc., etc. 

P. S. — Savez-vous, dit Goatbeard, combien nous avons 
dépensé, h nous ciiiq, en trois jours? 

— Non. Combien? 
— Quatre-vingt-cinq francs. 
Vous voyez que nous savons voyager á bon marché. 

Ex imo corde. 



CHAPITRE XII 

LES CHAMEAUX 

te c haipf au, camelus, appartient aux ruminants, n'a pas de 
comes, posséde des canines inférieures et supérieures, la 
lévre fendue, le pied bifurqué place sur une semelle flexible. 
II porte sur le dos deux bosses graisseuses et sa pansa est 
garnie de celiules oüil peutconserver l'eau. 11 y a deux espé-
ces de chameaux : celui á deux bosses, et celui á une seule 
bosse, ou dromadaire. II y a un sous-genre Lama, qui 
n'existe pas dans les íles. Le dromadaire est plus partículié-
rement originaire d'Arabia, de lá il est passé en Asie, en 
Afrique, aux íles. 

Telle était la note que nous remit Krauss, notrejeune 
naturaliste, note breve h laquelle nous allons ajouter le re
sume de notre causerie du soir. 

Les peres Fierre Bontier, franciscain et Jean Le Verrier, 
chapelains de Béthencourt racontent, dansleurvieux fran-
fais, qu'enl405, le conquérantdeLanzaroteetdeFuerteven-
tura, sire de Béthencourt voulut, pour la seconde fois, faire 
une reconnaissance et peut-étreméme tenter la conquéte de 
la Grande Ganarle. En conséquence, jléquipatroisgaléreset 
toit íi la voile le 6 octobre. Une horrible tempéte jeta les 
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trois navires sur la cote africaine, prés de Bojador. Que 
faire? Pour des chevaliers, il n'y avait qu'un parti á prendre: 
guerroyer, afia d'avoir .des dépouilles; ainsi firent-ils. lis 
taérent beaucoup de moade, femmes et eafants, ñrent quel-
ques prisonniers des deux sexes et s'étant emparés de trois 
mille chameaux, il en tuérent quelques-uns pour s'etitre-
tenir la main et láchéreat le reste daos la plaiae, pour se 
divertir un peu et faire endéver les Sarrasins. Oi était gai 
dans le bon vieux temps ! 

Voilá un fait historique bien net, nous allons voir le parti 
qu'en ont tiré les chroniqueurs tonsurés. D'abord, toutes les 
preuves qui pouvaient exister en faveur de la théorie du dé-
tachement des íles du continent africain, ont été effaeées 
avec soin lorsqu'elles existaient; ensuite tous les écrivains 
espagnols ont torturé les textes, ieur ont fait diré ce qu'its 
ne disaient pas, pour démontrer que les íles furent toujours 
des fies. Aprés les peres, un magistral, auteur d'un volume 
de Lettres philosophiques sur l'Archipel, cite textuellement 
le passage indiqué de Le Verrier et Bontier et cherche 
aussitót k en dénaturer le sens, Voici la traduction mot k 
mot du texte cité par lui. 

« Béthencourt avec ses gens sauta k ierre et resta huit 
« jours dans ce pays (Bojador). Pendant ce temps ilsfirent 
« quelques prisonniers, hommes et femmes qu'ils emmené-
« rent avec eux, etils saisirent plus de 3,000 chameaux; 
« mais comme il était impossible d'en embarquer un aussi 
« grand nombre, ils fin tuérent qnelques-uns, et mirent le reste 
« en liberté. » Cette citatíon est eonforme au texte. 

Done ils ne prirent pas des chameaux avec eux. D'ailleurs 
ils ne le pouvaient pas, carau lieu de rentrer chez eux, k 
Fuerteventura, ils repartalent poar la Gran-Canaria. 

Pourquoi done M. Secall, aprés sa citation ajoute-t-il: 
« Quoique ees chapelains historiographes ne le disent pos, 

« Bélhencyirt emmena aussi avec lui des chameaux vivants 
a qui procréérentá Lanzarote et Fuerteventura. » 
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Voilk, biea caractérisé ua procés de tendaace: vous ne 
le dites pas; mai3 moi, magistral, j'aSirme que cela a dú étre. 
Ces magistrats, sont toas les mémes, ea tout tetnps, en toat 
pays. Dans le but de prouver que le chameau n'étaii; pas ac-
clímaté aux iles des la plus haute aatíquité et qu'ii y fut 
importé en 140S seulement, cet écrivaia n'a pas reculé de-
vaní uu faux ralsonaemeni. Son assertion est d'autant molas 
probable que les peres, daas le méme chapitre el dans le 
suivaat, ajoutent que Béthencourt échoua k la Graa Cana
ria, qu'ilaliaá Hierro, y resta longtemps, se rendit á Palma, 
eaña que son expédition dura plusieurs moís. 

Nous ne savons si Béthencourt, graad coureur comme 
étajent du reste tous les chevaliers du temps, avait vu des 
chameaux antérleurement, mais il est probable que les cha-
pelains, ne eonuaissant que Grainville et le pays de Gaux, 
auraient, comme les équipages des caravelles, éprouvé quel-
.queélonnement á la vued'un animal inconnu des Européens. 
Leur relation si exacte, si puérile souveat, ne dit rien á cet 
égard. Ilsprirent 3,000 chameaux, en tuérent quelques-uns, et 
láchérent le reste. Exactemenl comme s'il s'agissait de mou-
tons de Normandie. 

ITest-il pas supposable que, de méme qu'on retrouve k 
Fuerteveniura et Lanzarote, la flore, la faune, la constitu-
tion géologique et les eonfórmités du sol africaia, cuy dut 
aussi trouver des chameaux, restes Ik aprfes le grand déla-
chement, comme tout le reste de la création minérale, végé-
tale, anímale; on peut aussi supposer qu'ils y furent intro-
duits par les anclens. Quoi qu'il en soit, puisque les chape-
lains n'ont ni un mot d'étonnement, ni uae affirmation, 
c'est que le chameau était déjk importé dans les lies; s'il 
y eút été introduit k lá suite des premieres expéditioos des 
conquérants en Afrique, les historiographes Taaraient dit. 
II est done probable que le chameau était, antórieuremeat 
k la conquéte, acelimaié dans l'ile. De pluá, il#8t certain 
qu'k la fin du quinziéme aifecle, les chameaux dépassaient 
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le nombre de cisq milie k Fuerteventura. II est imgMSSsible 
d'admettre un pareil nombre d'animaux, si Ton ñ'accepte pas 
la reproduction antérievre dans Tile. L'importation daas 
ees proportions est ínvraisemblable en si peu áb temps et 
avec si peu de moyens. Voici le texte : 

« Les chameaux et les &nes sauvages étaient devenus si 
« nombreux que les chameaux dépá^saient cinq mille, et les 
« ánes étaient incialculables. On fut obligé dé les chasser h 
« diverses époques avec des chiens et de saler la viande, 
« qui était tres bonne, pour la conserver.» 

Eft admettant encere que ce passage ne tranche pas la 
questiOQ, oa sera forcé de convenir que c'est une probabilité 
en faveur de l'antériorité du chameau et de l'áne aux iles. 
Si les conquérants importérent des chevaux et des mules, 
ils n'ont jamáis importé des chameaux ni des ánes; l'ane et 
le chameau étant afrícains, c'est une probabilité de plus en 
faveur de l'Atlantide. 

Lorsque le voyageur européen débarque k Lanzardte, il 
reconnatt l'Afrique, sans méme l'avoir jamáis vue, pour pea 
qu'il ait lu et étudié. II est peu surpris d'y voir des cha
meaux; ils ont l'air d'étre chez eux, de faire partie du mobi-
lier animal, d'ua tout harmonique. II en est autrement k 
Ténériffe. Si la cote de Santa-Cruz présente k l'ceil raridilé 
afrieaine, les montagnes ea atnphithéátre, les coteaux 
plus verdoyants qui la dominent, les vergers qui I'entourent, 
iui donnent une tournure espagaole et aprés avoir atteint 
la Laguna, tout étant vert, bolsa, habité, la nature devient 
helvétique, itaUenne et Ton réve de quelque Valteline ou 
d'un cantón du Tessin. Aussi lorsque le voyageur voit 
passer gravement, portant sa lourde charge, le navire du 
désert, selon l'expression árabe, escorté d'un conducteur, 
grand, élancé, la cigarette aux dents, la veste sur i'épaule, 
le large sombrero sur .la tete, le foulard de soie rouge 
pendant sur la nuque, cette vue luí fait éprouver Teflet 
bizarro d'une dissonnance. En effet, au chameau les plaines 
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de sable sans fin, l'eau rare, le conducteur au barnous blane, 
et k rhorizon l'eadroit oü Toa troave 

Une foiitaine el Irois palmiers. 

Voilk le chameau légendaire. Le chameau k Téaórifife, la 
terre des montagues, des eaux, de la végétation luxuriaote, 
est ua non-sens. 

II y a deux k trois mille chameaux daas les trois íles de la 
c6te d'Afrique; il n'y en a que soixaate et dix dans les quatre 
iles de l'ouest et de jour en iour, le aooibre décroit. Ne le 
regrettoas pas. Ce ne sont pas des chameaux qu'ü tJaut k ees 
íles riantes, mais biea des routes, desxhevaux et des laules; 
que les dromadaires restent k Lanzaroieet&Faeneveatura. 
De quelle seosatioa désagréabie oa est saisi en voyantarri-
ver sur le mdle, au milieu de matelois espagnols, franjáis et 
anglais, un drooiadaire portant une enorme pierre de taille! 
11 y a quelques années k peine, un chameau faisait tour-
nec suH" le port, une sorte de roue, au grand étonnement des 
voyageurs. On voii encoré de temps en temps ce noble 
animal portant, au lieu d'un soldat du Rif, d'un pélerin de 
la Meeque cu d'un marchand de Smyrne, des femmes et 
des enfants dans de vidicules paniers; cacolet burlesque 
qui ne messied pas k l'áne, mais deshonore le cheval ou le 
chameau; on en rencontre aussi, poviaut un homme sur 
leur bosse et un second place derriére, sur une espfece d'au-
barde asinesque. En Voici d'autres chargés de fardeaux lies 
k leur corps par des cordes de sparterie, couveris de nattes 
vieilles, sordides, efflloquées; ees pauvres bétes, pelees aux 
cuisses, avec leurs genoux raboteux, alternaut leurs longues 
jambes, relevant leur tete petite.flne, de leurs yeuxhumides 
semblent demander gráce pour tant d'abaissement. Pauvres 
bétesdépayséesl 

Tandis qu'en Afrique et en Arable, cet animal, si boa, si 
doux, si resigné, n'a pas d'autre défease, lorsqu'oa l'accable 
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de fardeaux, que de rester couché sous le faix et de mourir 
sous les coups sans se relever, le dromadaire de Ténériffe 
refuse de marcher, devieiít méchant, mord et brame for-
temeht; aussi, par ordrede rautorité, ils sonttous'muselés 
et portent une sonnette au cou. 

Le dromadaire est préféré au chameau; il est plus vif et 
peut faire quarante lieues par jour, pendant huit jours. Le 
dromadaire donae le lait exquis et son poil, qui tous les ans 
se reaouvelle, sert k la fabrícation des lentes el de certains 
tissus;ia cbair en est savoureuse. II est trfes sobre, et toute 
broussaille luí est bonne; il préfére k la verdure les plantes 
ameres, rortie, le chardon, le genét épineux, Tabsinthe; de 
son museau de lifevre, il les saisiten passant et ses canines 
les déchirent avant la trituration lente. 

Les dromadaires des íles excédent en taille ceux d'Afrique. 
II est probable que míeux nourris sur un sol plus riche, 
n'ayant pas k supporter pendant plus de vingt-quatre h'eures 
la privationd'eau, dispenses des longues caravanesdeseptet 
huit centslieues qui épuisent ceux mémes quialteignent le but, 
les dromadaires des íles ont acquis un développement plus 
considerable; ils n'yjmeurent que de vieillesse, tandis qu'en 
Afrique, comme en Arable, les longues roules des déserts 
soat marquées par les ossements blanchis de ees animaux 
précieux. 

A Lanzarote, á Fuerteventura, ils rendent de grands ser-
víces, ees iles étant dépourvues de routes.Ils y efltectuent 
tous les traospotts aveo dea cbarges de 6 k 10 quintaux. Le 
prix des dromadaires, dans ees tles, varíe de400 á 600 francs, 
selon l'áge, la beauté, le sexe, la forcé de l'anímal. 

Le cheval craint le chameau, dit-on; le cheval d'Europe 
c'est possible. En Afrique, en Asie Mineure, á cheval, nous 
avons souvent fait route avec des chameaux, sans avoir 
remarqué le fait. On dit aussi que l'odeur du chameau est 
insupportable pour Thomme, comme pour le cheval. En ce 
qui nous concerne, nous nous accommodons assez volon-

w 



1 ^ . t a s ilJES FOBTÜNÉES, 

tiers de son voisinage en voyageant; les chevaux en liberté 
avec les chameaux ne les fuient pas, mfs ensamble au piquet 
á la station du soir, ilsnous ont toujours paru vivre en bonne 
intelligence. 

Hérodote prétend que Cyrus, pour mettre en fuite ua 
corps de cavalérie, lanca contre lui un eorps de dromadaires 
qui portaient les bagages de l'armée, ce qui dispersa les 
chevaux de Crésus. En ce temps-lá, c'estbien possible; ce-
pendant, les chevaux de Grésus avaient probablement vu 
des chameaux. Puisque Hérodote l'a dit, croyons-le. 

Lorsque Bonaparte, en Égypte, eut affaire aux dromadai
res, les cavaliers eneurent bientót raison; aujourd'hui, en 
Égypte comraedans les Indes, lesarmées n'ontplusde corps 
combattarit de dromadaires. Ces animaux et leurs cónduc-
teurs ne rendent de vrais services que pour les transports. 
jl enestque Ton a chargés de piécesde montagne; en dehors 
du désert, en Afrique comme en Orient, le mulet est préfé-
rable. Quoi qu'il en soit de l'utilité relative de cet animal, il 
ajoute au pittoresque, peupie le paysage ets'harmonise avec 
lui, á Fuertaveatura et Lanzarote; dans les iles de l'ouest le 
chameau est un contre-sens, une dissonnance iñutile. 

LES AKaLAJS A LANZAROTE 

— Je vous apporte quelques lignes, dit Lionel, une his-
toire de brigands. 

— C'estune bonne fortune. 
— Jecommence : 
En 1596, il arriva á la connaissancé des Anglais que le 

seigoeur de Lanzarote possédait plus de 100,000 livres ster-
ling, á peu prés dix miliions de notre monnaie actuelle; il 
n'en fallait pas tant pour tenter la convoitise du comte de 
Gumberland. 
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— Hola! mon cher Lionel, je vous vois venir, est-ce Ik 
votre histoire de brigaads? 

~ Oui certes. 
— Eh bien, c'est ce qu'on ést convenu d'appeler tout sim-

plement de l'histoire. 
— Cependant cette expedí tion esf un brigandage. 
— Permettez; comment qualifler alors les expéditions de 

Walker centre Cuba, la guerre d'Espagne, calle du Mexique, 
la prise du duché de Schleswig, etc., etc. 

— Ah! c'est queje n'aime pas les Anglais. 
— Ceci c'est une raison... insuffisante... mauvaise. 

Les militaires en tout pays, quand ils pratiquent le vol h 
maín armée comme á Lanzarote, l'assassinat et l'íncendie 
cooime au Palatinat, se couvrent de gloire s'ils réussissent, 
et en ce cas leurs oeuvres prennent le titre de coup de 
main, d'entreprise, d'expédition, campagne, guerre, etc. 

— Soit! je reviens á mon coup de main. 
Suivaní la narration du docleur Layfieid (Purchas Pilgrim, 

t. XIV), le 13 avril 1^6, la flotte anglaise eut la vue d'Alle-
granza, la "plus septentrionale des petites íles et successive-
ment tout TArchipel se déroula sous ses yeux. La flottille 
navlgua h l'ouest et vers l'aprés-midi vlnt relácher en face 
de rile Lanzarote. 

Le Jendemain le vent étant favorable, les Anglais vinrent 
jeter Tañere dans une rade h l'est-sud-est, prés d'une Hgne 
de roes fort dangereux. Le docteur ne designe pas autre-
ment cette rade. 

Le chevalier Jean Berkeley fut dótaché avec six cents 
bommes, pour aller attaquer la ville, distante de dix á onze 
milies du rivage. 

— Vous voilá, mon cher Lionnel, tout k fait dans le vrai, 
le convenable; le chevalier fat détaché goüt attaquer la viHe, 
ce sont exactement les expressions usitées. 

—Afln de nepasdonner trop detempsauxinsulaíres pour 
faire leurs préparatifs de résistance, Berkeley voulut pren-
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dre la ligne droite, mais sa marche ful singuliérement ra-
lentie par les pierres et le sable, ayant eu íi traverser le plus 
difficile territoire de l'ile; ce retard fut fácheux, car si les 
habiíants n'en profitérent pas pour se défendre, ils employé-
rent ce lemps á sauver tout ce qu'ils avaient de plus pré-
cieux; cependant, dit le docteur Layñeld, ils n'avaient pu 
emporter ni leurs fromages, ni leurs vins, et les Ariglais en 
firent d'itnportantes provisions, sans compter ce qu'ils con-
sommérent sur place. 

Berkeley divisa ses hommes, envoya un détachement íi la 
poursuite des fuyards et employa le reste k transporter lea 
vins aux navires. Le détachement qui prit la campagne fut 
arrété, á courte distance, par un fort situé sur le sommet 
d'une coUiue et qui parut trop important pour le négliger. 
II fallait en faire le siége pour ne pas laisser cet ouvrage 
sur les derriéres.Pendaütque.dans cebut, lesAnglaiss'éta-
blissaient k Tentour du cháteau, une centaine d'Espagnols 
qui le gardaient ayant pris la fuite, il n'y eu qu'á entrer 
dans la place et prendre possession. Les Anglais y trouvé-
rentdouzecanons dementes et un amas considerable de pier
res. Ces armes n'étaient pas bien terribles, 

D'aprés le docteur, qui était chapelain du comte de Gum-
berland, et comme tel, s'entendait peu aux choses de la 
guerre, ce cháteau fon était admirablement báti et fortifié, 
construit en blocs de roche avec grand art. Ce qu'il avait de 
remarquable encoré, d'aprés lui, c'était qu'on n'y entrait pas 
comme partout, par une porte, mais bien par une ouverture 
de deux métres de long, tres étroite, placee dans la mu-
raille á six pieds de hauteur, de faí?on qu'une tres faible 
garnison tirant l'échelle aprés elle, pouvait s'y défendre 
centre des forces dix fois supérieures. 

Ce cháteau, ce fort, cette place, tout ce beau et grand tra-
vail de blocs de roche, c'était l'ancienne tour, ouvrage aban-
donné.bon tout au plus du tempa des itídigénes, deux cents 
ánsauparavant! Berkeley avait fait un rapport troppompeux. 
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La ville que les Anglais pillérení était uoe agglomération 
de deux cents cabanes, suivant le docteur, dont la plus 
belle avait bien peu d'apparence, étant toutes couvertes en 
terre durcie au soleil, báties en chevrons et»en terreí 
L'église elle-méme était de méme construction sans fené-
tres et ne recevait le jour que par la porte; Si rintérieur 
aucune división; aux deux cótés se trouvait un banc de pierre 
qui s'avangsait jusqu'á l'autel, les Anglais y trouvérent les 
vases sacres du cuite.catholique. 

— Qu'ils emportérent ? dit Brünner. 
— Oui, sans doute. 
A peu de distance étajt un couvent que l'on achevait de 

batir et dont le jardin était tres bien cultivé. Berkeley dé-
fendit á ses soldats de détruire les maisons, l'église ou le 
monastére. 

— C'était d'un bon cceur, et les 100,000 livres sterling ? 
— Envolées!! les Anglais ne tirérent de cette expédition 

que du vin et des fromages; les soldats pillérent les maisons 
qui, probablement, ne durent pas leurfournir unriche'butin. 

— Je crois, dit M, Goatbeard, que la ville dont le chape-
lain fait mention, est Teguize, que la rade oü ils débarqué-
rentest celle á'Arreciffe; pour ce qui est des constructions 
de la ville, elles étaient de nature á ne pas légitimer l'espé-
ranced'y trouver des millions en or monnayé. 

— Aprés tout, je crois, dit Lionel, que le docteur n'ótant 
pasdescenduíi terre, ainsi qu'il prend soindele diré, n'a 
pu juger de Wmportanpe d« la ville. 

— Évidenunent, car aa tenaps de sa plus grande splen-
deur,Teguize n'ayant pasdépassé2,S00 ames, il ne pouvaity 
avoir des Mansión house ou des Buckingham palace; en toul 
cas cette peinture est inléressante en ce qu'eile fait con-
naitre l'importance de la capitale de Lanzarote, aprés que 
les Espagnols, mauvais colons s'il en fut, eurent détruit les 
indigénes et avec eux tout moyen de culture et toute source 
de prospérité. 



CHAPITRE XIII 

SAINT-BORONDON 

(Aprositus) 

Gran Canaria, avril 1868-

Monsieur S..., capitaine de vaisseau, 
Saint-Laurent (Jersey). 

Ah! monsieur, que vous aviez raison lorsque vous me 
disiez que gouvemement rimait avec empéchement! Que de 
bonnes choses improductives parce que l'Élat les protege 
trop! Que l'on voit bien qu'on est ici en pays latin oü l'on 
semble n'avoir souci que d'ofBces ou fonctions ofiBcielles! 
les gouvernants sont quasi égaux en nombre aux gouvernés, 
si l'on compte dix aspirants pour chaqué place. S'ils ne font 
pas de mal á autrui, puisqu'ils ne salissent que la come de 
leur chapean et leur conscience, ils ne rendent aucun ser-
vice k la nation ni par industrie, ni par culture, ni par com-
fflerce. 

Comme 11 en va tout autrement dans votre He natale oü 
tout le monde travaille! la fonction étant gratuito, le juge 
estbanquier, armateur, agriculteur; lecolonel, tailleur ou 
drapier; le connétable, nógociant; le chef de pólice, impri-
meur et libraire; le procureur de la reine, avocat; tous les 
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cuites se coudoient, toutes lea libertes s'affirinent, tout le 
monde lit, écrit, cotnpte, aussi tout le monde est riche. 

. Ici... mais ce n'est pas dé la race latine queje veux vous 
entretenir aujourd'hui. • 

Voo&ijiíi avez coUaboré avec Maury, séjourné "dans toutes 
les stations navales du globe et cherché la cause de tous les 
phénoménesde lamer pendant vingt ans de navigation, peut-
étre ignorez-vous saint Borondon et sa légende; si je me 
permets de VQUS la conter, moi, navigateur d'un jour, c'est 
que j'ai á consulter votre science. Je vous prie, donnez-moi 
votre avis. 

Le 22 avril, nous nous embarquions, des cínq baures du 
Biatin, sur un bateau de peche pour la Gran Canaria. Pauvre 
baleau, pauvre équipage de trois hommes et un enfant! pas 
de chambre; heureusement le temps était assez beau et le 
yent favorable, petite brise nord-ouest. Cependant l'horizon 
étalt chargé de nuageset la chaleur était intense; une masse 
coDfuse se dessinait dans le loíntain. 

•— Voilá rtle Borondon, dit le patrón désignant du doigt 
l'horizon brumeux. 

— L'ile Borondon! Qu'est-ce que cette íle? il n'y en a pas 
dé ce nom dans l'archipel. 

— Pardon, monsieur, c'est la huitiéme. 
-— Mais il n'y en a que sept. 
— Oui, c'est ce qu'on dit, mais il y en a buit; c'est lite 

Siaiot-Bprondon, l'ile du diablo, \i plus belle; personne 
ne peut l'aborder; le diable la fai( disparaltre quand on ap-
proche; elle est en(^antée. 

— Vous voulez rire, capitaine. 
— Non, monsieur, si vous alle^ voir le chanoine don Gu

tiérrez de Puente de las Palmas, 11 vous en dirá long, car il 
y est alié. 

— Xirai certainement voir le chanoine. 
J'ai tenu parole. 
J'ai vu le chanoine, mais pour écrire l'histoire de Saint-
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Borondon, j'ai dü faire quelques recherches, car le bon pére 
élait en enfance ou k peu prés, effet de Táge ou du voyage 
á Saint-Borondon; le diable se sera vengé de l'audace d'un -
saint. Quos vult perderé dementat. 

Des la plus haute antiquité, les anciens reconnurent une 
íle que les Espagnols designen! aujourd'hui sous le nom de 
Saint-Borondon. Pendant le moyen Sge et suriout depuis la 
conquéte, Saint-Borondon ne cesse d'apparaitre et de dispa-
raitre; les marins effrayés qui ont osé mettrele cap sur l'fl© 
mystérieuse, ont traversé quelquefois un nuage, au milieu 
duque! la terre diabolique a disparu en fumée ;les marins su-
perstitieux voyaientou nevoyaientpas l'ilefantóme.inais'tous 
disaient l'avoir vue; quelques-uns, crédules, y avaient été 
jetes par la tempéte ou le croyaient, prenaut,une He réeile 
pour celle que leur imagination seule avait créée. 

Gette ile existe-t-elle? telle est la premiére question qui 
se présente á l'esprit avant méme de vouloir doiinaítre lé 
détail des relations anciennes ou modernes. La réponse est 
facile, personne n'a vu Saint-Borondon en réalité, heaucoup 
l'ont vu en apparence. Ceux qui l'ont abordée ont fait reláche 
dans quelque lie deserte : les Sauvages, la cote nord de 
Madére, la grande ou la petile Deserte, etc., etc. L'ile Bo
rondon n'exisia jamáis. 

Cependant au fond de toute fantasmagorie il y a quelque 
chose;Ies esprits sont frappés par la sensation d'un fait 
physique mal interpreté, mal défini, mais en réalité, 11 y a 
eu, il y a encoré des apparences; ees apparences ne durent 
qu'un jour, c'est pour cela que je rejette l'explication d'une; 
He émergeant de temps en temps et si haute et si grande 
^u'on la puisse voir de plus de vingtlieues, sans la retrouvfer 
en y allant aussitót; c'était l'opinion des Portugais. Pour ce 
qui est des lies qui émergent et disparaissent sous les flots, 
d'aprés les expérjences faites par M. Deville, la grande Ka-
meny aurait eu une croissance assez lente; ses dbservations 
sont corroborées par le témoignage des. anciens et par tous 
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les modemes, soit pour I'archipel grec, soit pour l'archipel 
Lipari, soit pour les Azores; d'aprés ees notioas, il faudrait 
bien du temps pour elevar une tle á six mille pieds de hau-
teur et pour la fóire disparaltre. 

On a parlé d'uné éruption suivie d'un cátacly'sme subit. 
Gette seconde hypothése est impossíble, puísque Saint-. 
Borondon n'apparait que par les plus beaux temps. Daos le 
groupe des Afores de méme formation et soumis aux mémes 
infloences plutoniques que les Canaries, on a vu se former 
une íle nouvelle, puis elle s'est engloutie; il est probable 
qu'elle reparáítra encoré; Tapparition et la disparition ont 
été párfaitement constatées.il n*y a ríen Ik de surnaturel. Les 
lies Santorin apparurent de méme et ont disparu plusieurs 
fois depuis les temps historiques; l'apparilion et la dispari
tion ont élé constatées, étudiées; done rien de semblabie 
n'ayant étó observé pour Saint-Borondon, cette explication 
ne lui est pas applicable.On pourrait bien admettre, pour ce 
qui est des temps anciens, que Saint-Borondon émergea du 
sein des mers atlantides pour s'engloutir aprés; mais depuis 
les temps modemes, Tile faisant toujours son apparition, il 
est impossible d'admettre un phénoméne semblabie et chro-
nique, car il eút été reconnu, vériflé; il faut done cbercher 
une explication ailleurs. 

' On a constaté encoré des eífets de mirage dans les ües 
Canarios. M. de Humboldt y a trouvé ce phénoméne en 
tout semblabie au mirage d'Égypte; or en Égypte, comme 
partout ailleurs, le mirage ne représente jamáis que l'appa-
rence afTaiblié des objets réels existant k petite distance, 
ou bien des apparences reproduclives des formes que prend 
la voúte celeste par I'état des nuages. Les effets du mi-, 
rage ne peuvent s'appliquer k Saint-Borondon, car une ile ne 
pourrait apparaítre qu'á une distance de quelques lieues au 

• plus et serait la représentation dénaturée de l'lle méme d'oü 
on ferait l'observation, ou d'une autre lie plus voisine en
coré. En outre le mirage présente l'objfet s'éloignant k me-
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sure qu'oa avaace, ou biea disparaisjant iorsque la réfrac-
tion inégale des rayons solaires qui l'ont produit vient h 
changer d'intensité ou de direction; selon les différentes 
heures d'un méme jour, Tefíet du mirage doit changer, l'image 
s'effacer, puis disparattre; enñn le mirage a souvent presenté 
Timage renversée. Ríen de tout cela n'a lleu pour Saint-Bo' 
rondón. On voit tres clairement k Thorizon, avec un léger 
vent de nord, par les plus beaux temps d'été et les jours les 
plus limpides, une íle de quinze á vingt lieues de iong; elle 
paratt haule de six á huit mille pieds, le c6tó gauche se re
leve un peu plus que le cóté droit et le centre se deprime, de 
fapon qu'on distingue deux grandes montagnes presque aux 
deux bouts; planant au dessus, on voit des nuages cotnme 
ceux qui apparaissent au navipteur sur \&t lies Madére par 
exemple; par dessus encoré on peut distinguer des nuages 
transparents sur un ciel devenu gris; ees trois sortea diffó-
rentes de nuées, inégales en densité, se détachent sur ITio-
rizon avec plus ou moins de netteté. 

Voilá le phénoméne apparent. 
A boui d'expédients, le pére Abreu Galindo, l'historien le 

plus complet des Ganarles concluí: « A. mon jugeroent, lile 
« existe; je crois qu'il est difficile d'y aller parce que á cause 
« des courants on ne sait comment naviguer pour l'at-
« teindre; ainsi dans un torrent et en son milieu, si Ton 
« place une pierre isolée, il sera impossible á un bouchoa 
« de liége ou k une paille d'atteindre cette pierre, car elle 
« coupe le courant el en établit deux autres. Ces courants 
« repoussent, éloignent de la pierre. Je crois que c'est Ik 
« une chose qui vient de la divine providenee de ne pas 
« vouloir permeltre que cette íle soit découverte et que ce-
« pendant il y en ait qui y aient abordé, c'est lá une mer-

> « veille qui ne manque pas de mystére, mais qu'il faut croire 
a cependant puisque le Seignenr l'ordonne. » 

Pas plus que le mirage, l'explicaiion d'Abrcu n'a de va-
leur; en effet, les courants pourraient bien éloigner de l'lle, 
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mais ne poorraient en aucun cas la faire disparaítre. Si le 
spectateur place au bord du torrent voyait la pierre qu'il 
ne peut atteindre h cause du courant, le navigateur devrait 
voir rile qu'il ne peut atteindre en se mcttant au bord du 
courant; il ne voit rien. 

Gependant, monsieur, il est certain que depuis des siécles. 
on ne s'est pas amusé k continuer une trop longue plaisan-
terie, Vous allez voir bientftt que des témoignages histori-
ques successifs conflrment l'apparence du falt; puisque les 
explications qui précédent, les seules qui aient été présen-
tées, ne démontrent rien, je vais en essayer une nouvelle 
que vous prendrez pour ce qu'elle vaut. 

Un grand courant d'eau chaude part du golfe du Mexique, 
court du Labrador en Islande, va réchauffer les cotes de 
l'Europe du nord, tandis qu'un autre bras vient aux Apores, . 
et court au sud vers les Madére, les Gañanes, s'y bifurque et 
va mourir dans les mers intertropicales, oü il se reforme 
de nouveau; c'est le gulf-stream. J'ai remarqué, comme vous 
me l'avez affirmé bien des fois, qu'aux lieux oü ce courant 
d'eaux cbaudes se bifurque, il se ralentit et paratt hésitant; 
en effel, les causes physiques qui produisent celte bifurea-
lion, telles que: terres, bas-fonds, grands couranis boréens, 
suffisent pour expliquer ce ralentissement. Le Pas-de-Calais 
traversé, un bras du gulf-stream vient s'engouffrer dans la 
baie forméeentre les caps Frehel, la Hogue et la baieSaint-
Miehel; le courant y est si puissant que les plus grandes ma
rees du giobe s'y font ressentir. Gependant il se ralentit 
sensiblemént en traversant Farchipel Casquéis, Guernsey, 
Alderney, Sark, Jethou, Jersey, les Minquiers, Ghausey. Ge 
courant d'eau cbaude constant donne naissance, surtout 
dans la saison d'été et par les plus beaux jours, au phéno-
mfene suivant. 

Lorsque par un courant froid de nord, de nord-est ou de 
nord-ouest, le soleilayant absorbe une quantilé considerable 
d'eau de mer, qu'il tient en suspensión dans l'atmosphére, 
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cesvapeurs vietinent á se refroidir tout h coup, wes se ré-
solvent en brouillards ou en pluies, selon la différence de 
température; au milieu de cetair froid, des eaux chandes 
du gulf-stream s'élévent des vapeurs légéres, diaphanes, si 
chandes, qu'elles montent au dessus des nuages chargés 
d'ean qui étaient déjk en suspensión dans l'atmosphére; 
ees masses barrent rhorizon et sous l'impulsion des brises 
légéres du nord, ellas se proménent lentement, présentant 
les efiets les plus fantasques, de ierres, de montagnes, 
d'animaux immenses, tandis que par dessus, des flocons 
blancs de neige se découpent sur un ciel azuré; la chaleur 
solaire dans ees parages n'est pas assez forte pour élever 
au dessus de deux á trois mille pieds ees nuages humides 
^ des degrés divers et par snite diversement étagés. Dans 
cette mer de la Mancbe, toujours si tourmentée, oü des 
marees de quarante-cinq á cinquante pieds suíRsent pour 
creer des vents et des courants, le spectacle ne dure jamáis 
que quelques heures et n'a aucune slabilité propre á luí 
donner les apparences réguliéres et les formes définies 
d'une terre. Aussi les nuages opaques commencent k se 
mouvoir peu de temps aprés leur formation; lis viennent 
sur Jersey et Guernsey rampants sur la mer, precedes oa 
empanachés de légéres vapeurs blanches qui semblent bon-
dir en avant; ce sont ees nuages aqueux qui donnent aux lies 
ees bains d'bumidité chande propices h la végétation, qui 
expliquent, en partie, les merveilles de la flore anglo-nor-
mande; I'aloés, le lauríer, le géranium, le magnolia, le ca-
mellia de mon jardin de la Blanche Fierre el de Vineriescot-
tage.Qne defois deshauteursdeSaint-Laurent.j'aivu se"for-
mer h l'horizon nord, nord-ouest ees spectacles splendides, 
suiví leur développement lent, admiré leurs formes capri-
cieuses, étudié leür formation toujours identique dans ses 
causes, jusqu'á ce que, baigné dans cette aimosphére d'eau 
chande, je me voyais forcé de me mettre i l'abrí! 

Eh bien, si vous admettez au nord de Madére et au nord 
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des Gañanes lé ralentissement du gulf-síream par des 
causes fáciles á déterminer, rapparition de Tile Borondon 
pourra s'expliquer par la bffurcation ralentie du courant. 
II faut constater tout d'abord que c'est toujours par un temps 
calme et par un vent de nord-est, nord, ou nord-ñord-ouest 
que Ule Borondon est apparue dans les iles africaines, 
comme aux íles anglo-normandes, et.qu'elle a toujours dis-
paru par un coup de vent subit ou une tempéte, encoré 
comme aux iles anglo-normandes. Le vent léger du nord 
produít le phénoméne et le vent de tempéte le fait éva-
nouir. Ceci constaté, voici comment j'expliquerais la forma-
tion de Ule Borondon. 

L'eau de mer, absorbée par les rayons solaires se con
dense et arrive á se teñir en suspensión dans l'atmosphére. 
Dans le climat canarien oü les nuitó sont aussi chaudes que . 
les jours, la rosee ne tombe que rarement et l'air se sature 
d'humidité, ce qu'on peut reconnaítre k cescouches Jaiteuses 
qu'on voit S'élever k l'horizon par le calorique croissant et 
produire des vibrations, des oscillations réguliéres. Qu'une 
légére brise du nord vienne refroidir l'atmosphére, ce re-
froidissement sera plus ou moins grand suivant la hauteur; 
il se formera des nuages de densité diiférente, qui s'étage-
ront, les plus lourds au dessous; au dessus s'étendra use 
ligne de simples brouillards blancs. La légére brise conti-
nuant, l'eau de la partie basse tombera en rosee ou en piule 
et les blanches noées s'envoleront; c'est lá le phénoméne 
ordinaíre en pleine mer ou sur les cotes, mais au dessus du 
gulf-stream iin'en sera pas tout h fait ainsi, surtout au point 
de bifurcatioñ; de som courant chaud s'éléveront des vapeurs 
chandes qui allourdiront leádeux étages déĵ  formes, oes va
peurs vont les traverser en y iaissant une partie de leur hu-
midilé par leur propre refroidissement et viendront se poser 
au dessus des nuages les plus denses, s'enroulant, se cram-
ponnant sur leur croupe. Aussitót que l'équilibre de tempé-
rature propre h la stabilité sera établi, cet equilibre sera 
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maintenu, car les nuages perdront h la base en piules ce 
que la vapeur du courant d'eau chaude leur rendra en va-
peurs; la largeur du courant chaud, la largeur du gulf-
stream, sera calle du phénoméne, vingt lieues, et, la bifur-
cation créant ii droite et i gauche deux courants d'air, ees 
vents en nettoyant le ciel sur les bords, arréteront les 
formes. Done pluie cu rosee des tropiques en bas, appa-
raissant sous forme de nuages lourds, stationnaires, de cou-
leur ardoise bleue, c'est la terre; au dessus, nuages blancs 
opaques, humides, s'attachant k la cime des premiers, ce 
sont les hautes montagnes; au dessus encoré, des flocons 
blancs en filaments, en echarpe cu moutonnés, se découpant 
avee une netteté relative sur l'azur du ciel, c'est le éouron-
nement de toutes les altitudes en mer. Voilá Saint-Boroo-

/ don tel que l'ont dépeint tous les observateurs. Un coup de 
vent, une tempéte, résultat certain et plus ou moins immé-
diat de cette condensation de nuages fortement électrisés, 
tout s'envole ou se résout en pluie; Saint-Borondon aura 
disparu. Cette prolongation d'une égalitó de terapérature 
parfaite, possible seulement en ees climats, est quelquefois 
d'une durée de vingi-quaire heures; il le fallait pour doaner 
aux nuages la ñxité d'une terre véritable. Gependant cette 
fantasmagorie est tres rare de réussite, le plus souvent Tile 
n'est qu'une ébauche si imparfaite, qu'il faut plus que de la 
bonne volonté pour s'y laisser prendre. 

De la cote élevée des iies, lorsqu'on voit tres bien le phé
noméne, on met ^ la voile, le cap sur l'íle nuageuse, et l'ap-
parenee terrestre inférieure disparait par l'effet de la con-
vexité de la mer; l'étage supérieur reste visible et Ton en 
voil les montagnes; on avance, l'apparence change plu-
sieurs fois, comme il faut plus d'un jour pour Tatteiadre, 
puisqu'on est d'accord pour flxer l'éloignement k quarante 
lieues, le matin tout a disparu dans une bourrasque* 

Le phénoméne n'est pas nouveau, voici quelques détails 
curieux á ce sujet, je vais en amuser votre curiosité. Par-
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donnez k ma pédagogie sans mérite, j'ai pulsé ce fatras dans 
quelques bouquins, ou je chercháis autre cbose. 

Ptolémée, 150 ans aprés Jésus-Christ, sous Tempereur 
Maro Antoine, Ptolémée,-qui a si bien décritles iles, qu'il n'a 
commis qu'une seule erreur (les placer sur la ménae ligne), 
anommé Saint-Borondon Ule qu'onne peut alteindre, Apro-. 
sittis. II esl également certaia que Pline, comme tous les 
géographes de ranliquité, indique tanlól sept, tantót huit iles. 
üuelle serait la derniére, la huitiéme, slnon Saint-Borondon, 
4prostíus,rinaccessible?Les anciens onl indiqué la position: 
cinquante-cinq lieues de Hierro, cent cinquante lieues de 
Lanzarote, au nord de rarchipe!, au point ou deux lignes 
inflexibles de cette longueur viendraient á se rencontrer si 
on rapprochait leurs sommets. II faut partir de Thypothése 
des anciens et afflrraée par Pline, que les iles se irouvaient 
sur la méme ligne. Les modernes ont toujours place Saint-
Borondon k quarante lieues au nord ou nord-nord-est selou 
le point de départ, Ténériffe, Palma ou Hierro. 

Voici maintenant la fable catholique; saint Brandao ou 
Saint Brandon ou sainl Borondon, homme de grande absti'* 
neme, vintdans les iles vers le quatriéme siécle. II étaitné 
en Écosse oü il était pére de trois mille moines; pére spiri-
tuel sans doute! il n'alla pas seul k Saint-Borondon et fut 
suivi de saint Malovius ou Maclovius, qui était un grand 
saint, plus habile que son compagnon et grand ihauma-
lurge, car en débarquant dans Tile Aprositus il y ressus-
cita ungéant! MORTÜ ! dit le pére Abreu. 

MoRTÜ! cela va sans diré; péut-étre avait-il antérieure-
ment ressuscité des vivants! qui sait? Done, l'ayant ressus-
cité, il le baptisa et aprés avoir repu le baptéme, le géant 
lui racoma que les juifs et les paieus souffraient des peines 
infinies au pays qu'il habitait, quand il était mort. Voilíi, cher 
monsieur, un géant qui a donné, je pense, sur notre terre, 
le premier exemple d'indiscrétion sur les choses de l'autre 
monde; cet exemple n'a pas été suivi. G'est fácheux. 
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Aprés avoir regu le baptéme, ledit géant ne tarda pas h 
mourir sous le régne de l'empereur Justinien, Gette fois 
comtne il était chrétien, saintMaclou ne jugea pas k propos 
de ie ressusciter encoré. 

De ees faits curieux certainement, le pére Abreu concluí: 
« Oa le voit, il y avait des habitants dans cette ile vers le 
« quinziéme siécle et le saint étanl alié h l'íle inaccessible, 
« on lui donna son nom. » Voilá l'ile baptisée et cela des le 
quinziéme siécle; le nom est bien trouvé et tres sonore. 

Pource qui est du compagnon de saint Branden, saint Ma-
clovius.vous le connaissez bien, capitaine.c'est lui qui caté-
chisa les habitants des iles de la Manche. Ge saint célebre 
était gaél, du pays de Galles etnon pas écossais comme dit 
Galindo; il parlait le bretón et fonda Saint-Malo dont il fut 
évéque; c'élait un voyageur, un convertisseur intrépide. 

Aprés la découverte moderne, des le quinziéme siécle, 
Hernando de Troya et Francisco Alvarez flrent oñicielle-
ment á la cour d'Espagne la demande de cette ile. Plus tard, 
vers lb20, Fernand de Villalobos, régent et dépositaire ge
neral de l'ile de Palma, en demanda également la concession; 
ils l'obtinrent. Aucun des trois ne réussit k trouver l'ile in-
trouvable. En 1560, il vint k la connaissance du docteur Fer
nand Pérez de Prado, président de l'Audience de la Gran 
Canaria, qu'on avait vu l'íle; ilfit une enquétejudiciaire, de 
laquelle il resulta, par de nombreux témoignages déposés 
sous la foi du serment, que des gens de Hierro, de Gomera 
en revenaient. Deux de ees marins affirmérent, autei sous 
serment, l'avoir visitée; l'un d'eux élait un grand piwte por-
tugais, nommé Pedro Velo, qui était coutumier des voyages 
du Brésil et des Acores et qui declara qu'une tempéte Tayaat 
jeté sur Borondon, il sauta á terre avec deux hommes, 
y flrent de l'eau á un ruisseau, virent des vaches, des bre-
bis, des chévres qu'ils s'apprétaient k chasser, mais une 
raíale de vent s'éiant élevée, ceux du bktiment les rappe-
lérent. Lui seul se rembarqua, les deux hommes qui étaient 
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avec lui restérentk terre, Ea peu de temps ils perdirent File 
de vue, puis quand ils voulurentla retrouver pour repreadre 
leurs compagnons ils ne purent y parvenir. 

D'aprés ce récit, Velo avait abordé le nord de Madére. 
Un autre juge cu licencié en droit, Pedro Ortiz de Funes, flt 

encoré une enquéle, étant inquisiteur des Ganarles; un cer- • 
tain Marco Verde declara que, venant de la cote du Maroc, 
il vit une terre; ayant reconnu que cette terre n'était autre 
que Tile Borondon, 11 en fit le tour pour voir s'il n'y avait 
pas un port naturel. II en trouva un á l'entrée d'une riviére 
et fit jeter l'ancre vers le soir. II descendit k terre avec quel-
qilis hommes, mais la nuit vint et ils regagnérentle navire 
pour y attendre le jour afín d'explorer l'lle. Pendant la nuit, 
une terrible tempéte les chassa au loin; plusieurs marins 
qui étaient du voyage déclarérent le fait. 

Un Franeais, oü n'y en a-t-il pas? declara aux juges Ga-
détans, revenir deSaint-Borondbn; il ne fut pas pris au sé-
rieux par les Andalous, ees Gascons d'Espagne! 

Ces témoignages ne prouvent rien; en les tenant pour vé-
ridiques, ils indiqueraient seulement une escale sur quelque 
plage nord, de Madére, de Porto-Santo, des Desertes ou 
des Sauvages. Les plages nord de ces iles sont presque in-
habitées aujourd'hui et Madére l'était absolument aux qua-
torziéme et quinziéme siécles, ainsi que Porto Santo. . 

Les Portugais réclamérent-la propriété deSaint-Borondon, 
a'appuyant sur ce fait, que Luis Perdigón tenait cette lie de 
son pérAqui l'avait regué du roi de Portugal. II est certain 
que cette propriété fut diaputée oñiciellement, diplomati-
quement entre l'Espagne et le Portugal, lorsque fut tracée 
cette fameuse ligne de démarcation qui donnait tout un cóté 
du monde au Portugal et l'autre cóté á l'Espagne; ligne de 
démarcation qui comprenait non seulement les terres con-
quises, mais encoré celles k conquerir. Borondon échut au 
Portugal. Ce fut alors que la qiwstion fut tranchée. Au 
traite d'Evora, 1519, Tile de Borondon fut cédée, avec la 

15 
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possession des Canarias, par le Portugal k l'Espagne. Afin de 
dmenter la paix par un don gracieux, Tile de Saint-Boron-
don nómmémenl fut désignée dans le traite. 

Depuis le siécle dernier, on voit encoré Saint-Borondon 
des Ganarles ou de Madére, carMadére a aussi son íle Apro-
situs. On parle sérieusement presque toujours de Tile en-
chantée.mais quelques-uns en rient, pour lasquéis Saint-Bo
rondon est un autre Eldorado ou pays de Cocagne. 

Jeneconseillerai k perspnne une expédition vers cette He. 

Non licel ómnibus adire... Borondon I 

Agréez, cher monsieur, etc. 

•un 
W 



CHAPITRE XIV 

GÉOQRAPHIE DE GRAN CANARIA 

Canaria, Tile des Ghiens, tel est le nom dont se servaient 
les anciens pour désigner cette tle, nom qui fut appliqué 
par eux á tout l'archipel; on a prétendu qu'ils l'avaieat ap-
pelé ainsi á cause des chiens enormes el tres nombreux 
qu'ils y rencontrérent; ríen n'est moins prouvé. A ce sujet, 
on dít que deux chiens des Ganaries furent conduits k Juba 
roi de Maurilanie; cela prouverait-il que le nombre des 
chiens était surprenant? au conlraire, puisque le récit n'en 
fait pas mention; qu'ils étaient d'espéces ou de táille ex-
traordinaires? non, car tous les historiens s'accordent et dé-
crivent une sorte de chien loup, chiendeberger.plutótpetit 
que gra^g, que les Guanches mangeaient aprés les avoir 
chátréSjlorsque le nombre en était trop grand. 

Thomas Nicols, abandonnant l'étymologie Canis, dit que 
le nom fut donné aux iles á cause de l'abondance de la 
canna amara, l'euphorbe. On peut repondré que l'euphorbe 
n'a jamáis été un rosean. D'autres auteurs ont écrit que l'ori-
gine du mot devait étreprise dans la canne á sucre; mafs du 
temps de Pline et de Juba la canne k sucre n'y était pas 
connue. D'aprés Hornius. dom Calmet pense que les Cana-
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riens, chassés de la terre de Canaam, se réfugiérent aux 
Canaries et leur donnérent leur nom; c'est le sysléme ca-
tholique, les peres mettaient les hébreux partout. 

II est certain que les anciens appelaient Canarii, tous les 
peuples habitant le sud-ouest de 1'Atlas. De nos jours, en
coré, entre le Sénégal et le Maroc, les négres d'Afrique dé-
signent ce métne territoire : le pays de Kanar; il est habité 
par des tribus vivant selon les lois pastorales, connues sous 
le nom de tribus de Kanar. Cette étyraologie, déji indi-
quée sommairement, parait seule acceptable. 

L'íle fut d'abord aussi mal flgurée que décrite par les 
caries manuscrites du quinziéme et du seiziéme siécle. Les 
suivantes ne donnérent qu'une mediocre idee de sa forme. 
Le pére Feuillée traca son contours k l'aventure. Le cheva-
lier Borda, en 1776, determina une partie du littoral, mais 
la carte de López est la meilleure pour le tracé des cotes que 
les marins du pays s'accordent k reconnaitre exact. 

Borda avait place la ville capitale par 28° 7' de latitude 
nord, et 17° 47' de longitude ouest. La rectification est 
celle-ci: 28" 1', par 17» 43'. 

La grande Ganarle est située k 12 lieues de l'íle Ténériffe. 
L'isthme de Guanartéme l'unit & la .presqu'ile Isletta, sans 
cela la forme genérale serait k peu prés ronde; cet appen-
dice s'étend au nord-est. L'ile éntiére a quarante lieues de 
circonférence. 

La Isletta est digne d'étude. Cinq cónes d'éruption la do-
minent; le plus haut alteint 1,100 pieds. La to^«| du phare 
est bátie sur les bords escarpes du cratére. So^s les amas 
de scories sont ensevelis les ossements des indigénes. 

La capitale de l'lle est la Ciudad de las Palmas. Résidence 
de l'évéque des íles, d'une audience royale, d'iine coür ec-
clésiastique, du sous-gouverneur des íles, de quelques 
vice-consuls. Elle est située sur le versant de deux mon-
tagnes dans une vallée délicieuse, couverte de palmiers et 
admirablement cultivée; la ville descend jusqu'á la mer. 
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Les falaises qui dominent la ville á Touest sont percées 
de grottes, habitées par des artisans restes troglodytes, 
comme leurs ancétres les Guanches. On a pratiqué des sen-
tiers qui aboutissent aux excavátions. 

Le Sancillo, qu'on apercoit de la ville, est le point Qulmi-
nant de Tile. 

En suivant les guides on arrive á la Caldera de Bandama, 
h une lieue h peu prés de la ville. Ce grand cratére est cir-
culaire et son diamétre supérieur est de 800 métres. Ense-
veli dans cette fournaise étroite, le voyageur se sent saisi. 
On y arrive facilement et l'on afflrme qu'on y est descendu 
k clieval. Ce cratére oíTre une particularité : c'est la disposi-
tion des couches de lave qui ont accru la masse du cóne et 
dont la superposition graduelle est marquée sur les parois, 
du bas jusqu'au haut. Une petite plaine ferlile, h fond plan, 
rfegne au fond du gouffre; vue du haut de l'entonnoir, cette 
plaine fait l'effetd'un miroirvert, d'un petit lacd'Italie ou des 
Alpes. On y trouve quelques cabanes. Nous repartons pour 
la Cumbre, región culminante qui domine la croupe monta-
gneuse de l'ileet arrive íi 8,b00 pieds d'altitude. Au Pazo de 
la Nieve l'action des forces plutoniennes se manifesté; des 
crétes abruptes partent de la base et semblent se surélever 
pour lancer Faíguille pyramidale Nublo, enorme monolithe 
d'un seul bloc de trachyte. Ce fut dans ce dernier retran-
chement que les indigénes desesperes, aprés quarante ans 
de luttes.^ccombérent. De ce sommet on apercoit á ses 
pieds desalmes, et Ton dirait que Tile s'est creusée á son 
centre. 

Sur les flanes d'une montagne, Antenara, 1,200 Troglo
dytes vivent dans des excavátions naturelles, creusées dans 
le tuf k 3,600 pieds d'élévation, au bord d'un précipice de 
1,800 pieds. Nous rentrons h la ville. 

L'ile est en culture parfaite, les hauteurs en páturages, les 
vallées en cereales, surtout en cochenille; elle est tres riche 
en produits agricole, la plus riche des Canaries. 
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Le contour de Tile est tout en falaises escarpées. Sa lon-
gueur est de 86 kil.; sa largeur est de 55 kil. et sa superficie 
atteint 1,376 kil. carrés. 

La Gran Canaria ne donne pas possibilité á I'établissement 
de riviéres, mais si les chaines élevées précipitent trop vite 
leurs eaux á la raer, les sources sont abondantes, partent de 
hautet le sol de l'ile s'en impregne; d'ailleurs l'artvient 
aider la nature par des canalisations nombreuses. 

La peche sur la cote d'Afrique est une des branches d'in-
dustrie particuliére á la Gran Canaria, elle fournit trente ba-
teaux et six á sept cents marins. 

II n'y a pas bien longtemps encoré, on ne communiquait 
avec TénérifTe que par bateaux ávoiles; navigation incer-
taine, livrée aux chances aléatoires du vent. Maintenant un 
bateau k vapeur y conduit facilement en quelques heures, et 
assez confortablement. Le bateau est bon; s'il était bien 
tenu, un peu moins sale surtout, les passagers s'y trouve-
raient mieux et Tadministration ne s'en trouverait pas plus 
mal. A ce su jet il importe de faire une remarque. L'Espagnol 
lorsqu'il s'embarque, lorsqu'il monte en voiture, en dili-
gence, en ómnibus, en chemin de fer, s'abandonne complé-
tement; il fait abnégation de sa vie, de sa défroque mor-
telle, il se reconnalt une chose de l'administration et se 
laisserait battre de verges, verser, assassiner, noyer, sans 
souffler mot; aussi tout va cahin, caha, personne ne se 
plaint! C'est á une sorte de fatalisme, héritage ^es Maures 
qui si longtemps vécurent en Espagne et y ont laissé dans 
les moeurs cette trace de leur longue domination, qu'il faut 
attribuer l'incurie espagnoie. Les administrations publiques 
ou privées y gouvernent despotiquement et quelquefois h 
leur propre détriment. L'étranger s'en étonne, et s'il re
clame, c'est toujours en puré perte. 

La rade de las Palmas offre un mauvais ancrage; elle est 
peu súre. C'est une des causes qui nuisent le plus h cette ile, 
la plus importante de l'archipel h quelques égards. La Ciudad 
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de las Palmas, csipUale de Tile, mérite d'étre vue. Sa popu-
lalion, de 17 k 18,000 habitants, est plus considerable que 
celle de Santa-Cruz. Cependant la ville a un aspect moins 
gal, moins animé que Sainte-Croix; elle est divisée.en deux 
parts par un ravin, sur lequel s'éléve un beau pont de 
pierre. Triana, d'un c6té, est la ville du commerce; Viguetta • 
est la ville morte dans laquelle le dergé, la magistrature, 
Tarmée vivent en des maisons qui transsudent le farniente. 
he palais de l'inquisition est dé ce cóté, triste et sombre, 
tout construit de laves basaltiques noirátres; le coUége est 
voisin; dérision! les Dominicains protégeaient l'instruction! 
on sait de quelle maniere. 

La cathédrale est un monument achevé. M. Webbs re
marque qu'elle ressemble k Saint-Sulpice de París. Gette 
remarque est juste. Le corps de l'édiñce date de 1500, mais 
la facade est complétement neuve et due k un architecte 
canarien de grand talent. L'intérieur est gothique et c'est le 
seul monument de ce genre dans les lies. Trois grandes nefs 
en longueur, quatre nefs transversales, onze chapelles dans 
les bas-cótés. La voúte est soutenue par des accouplements 
de colonnes. Le choeur, la chaire, le maitre-autel sont dignes 
de remarque et complétent une physionomie intérieure en 
harmonie parfaite. La fagade, tres belle, est une conslruc-
tion d'un autre style, qui ne s'harmonise pas avec l'inté
rieur; cependant le disparate n'est pas aussi sensible qu'á 
Milán. Dans l'intérieur on fait admirer une lampe d'argent 
venue dPItalie, valant vingt-cinq mille francs, d'autres disent 
cent vingt-cinq mille francs; c'est un cadeau du cardinal Xi-
menés. 

Le poete Gayrasco, mort en 1610, est enterré dans la 
cathédrale, il y fit batir k ses frais la chapelle oü il repose. 

Le chanoine Viera, l'historiographe de l'archipel, est en-
seveli sous le maitre-autel. 

Dans ce méme quartier de la Viguetta, on compte trois 
monastéres, un hópital, l'Audience royale, les prisons qui 
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font face k la cathédrale; sur la place est uoe belle fontaine 
et le palais de l'évéque. 

La partie de la ville nommée Triana, consacrée au com-
merce, a aussi ses couvents : Saint-Francois, Saint-Bemard, 
Sainte-Claire; un hópital, destiné k rhorrible fléau des lies, 
réléphantiasis. 

Le séminaire est un établissement considerable qui donne 
á las Palmas un caractére particulier; c'est la seule ville de 
l'archipel oü la soutane se montre dans les rúes. On assure 
que les Canariensqui se destinent á la prétrise, recoivent dans 
cet établissement une instruction sérieuse, que les profes-
seurs y sont convenables et que l'esprit de sainteté et de per-
fection y domine peu. II n'est pas possible de méconnaltre 
ees assertions, puisque les jeunes prétres sortis de ce sémi
naire, une fois dans le monde, remplissent leur mandat avec 
convenance, puisque la tolérance les distingue presquetous 
et qu'ils ofFrent ees qualités de sociabililé, si recherchées 
aujourd'hui, et dont leurs devanciers étaient trop souvent 
dépourvus. 

La seconde excursión est celle da moni Lentiscal; — 
autrefois vallées et coteaux incultes, couverts de lentis-
ques, — la culture s'en est emparée peu h peu. Aujourd'hui 
c'est une succession de verdures, de récoltes, d'habitations 
liantes que domine le pie de Bandama, formidable volcan 
qui jadis vomit les torrents de laves, qui recouvrirent les 
terres environnantes. Maintenantle cratére est éteint; une 
ere de fécondité a succédé h tant de bouleversements, et la 

s^ végétalion la plus belle s'étale sur cette ancienne montagne 
de feu. Le cratére est un grand cirque de douze íi quinze 
cents métres de diamétre, et de sept h huit cents métres de 
profondeur; c'est un magnifique corral, ha créte du cirqué 
est composée de roches noires, basaltes calcines, laves 
refroidies, qui se dressent en aífectant des formes étranges. 
Vers la droite, est une ferme dont les vergers sont plan-
tés dans la lave, entourée de cultures vertes, gráces aux 
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eaux abondaatea, que l'on voit jaillir de sources miracu-
leuses prenaat naissance au milieu des laves, arrosant des 
jardins oü tout croit k souhait dans une température par-
faite. Un sentíer bien tracé conduit au fond dej'escarpe-
ment; ríen de plus étrange que cet aspect. Les parois du 
corral vous entourent, le ciel bleu apparait sur votre tete 
et l'on jouit au bas d'une douce fraícheur. 

Une autre excursión doit étre dirigée vers Telde, C'est 
une ville de quatre mille habitants, située dans une plaine 
parfaitement arrosée. Celta petite ville tout agricole se rat-
tache k las Palmas par une assez bonne route; l'aspect en 
est frais et riant. C'est un charmant paysage champétre, 
tranquille, calme et de doux repos. On y réve vergers et 
bergers, idylles et bucoliques. C'est de plus un charmant 
séjour, plus frais, plus riant l'été que las Palmas. 

L'ile, tres fertile, est bien cultivée, gráce & l'abondance 
de ses eaux. C'est celle qui produit le plus de grains. La 
récolte y excede de beaucoup la consommation, on exporte 
le reste. Revenons & la capitale. 

Las Palmas est unflsville sans hotel. H y a bien une fonda, 
mais indigne de ce nom. On recommande une maison parti-
culiére oü l'on repoit des pupilles, selon l'usage espagnol. 
II est done indispensable d'élre porteur de lettres de recom-
mandation pour quelque famille du pays. On y trouvera 
dans ce cas l'hospitalité la plus parfaite. 

Revenus depuis deux jours á la ville, nous repartons pour 
une excursión plus longue, la derniére. II s'agit tout d'abord 
d'aller k Valquesillo, qui n'est qu'une gorge qui méne au 
pied des montagnes centrales de Tile. Le Sancillo se dresse 
devant nous. De Ik nous allons k Vega de los Marañes, pro-
priétó charmante; de la maison on découvre toute \a vallée. 
De toutes partsla culture s'offre k la vue, pratiquée sur des 
terres soutenues par des murs. Les eaux y sont ahondantes, 
et la maison, quoique modeste, est tres agréable et forl bien 
située. 
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La vallée de Tenteniguada est tres curieuse; ea la sui-
vant, on atteint la Tejada qui se dresse sur des anfractuo-
sités terribles et de lá on peut gagner divers sommets, 
Bentceyga, Miblo, Antenara. De l'un de ees sommets on 
apergoit tres bien le corral de Tejada, qui semble avoir foré 
rile dans toute sa profondeur. La montagne est k pie, la 
terre semble vouloir manquer sous les pas; la créte de la 
montagne est tailladée, heurtée, déchiquetée de mille fa-
gons bizarros. De ees hauteurs partent des rameaux qui vont 
en décroissant se perdre vers le sud. 

Si l'on descend par le corral, on est fort agréablement 
surpris en voyant que vers le fond, ¡1 est cultivé aveo grand 
soin; les eaux des torrents viennent vivifier cette nature 
exceptionnelle. 

On peut revenir k la ville en passant l'inspection de Ja 
derniére partie de Tile, couverte de petits villages agrestes, 
sans autre intérét que l'habile agriculture dont ils sont fiers 
á bon droit. On designe ce quartier de l'Ue sous le nom de 
las Vegas. Les guides nous conduisirent de Ik k Tiraxana 
qui renferme de bolles cultures. Ge distpict est encaissé dans 
un Circuit de montagnes peu élevées. Gagnant les hameaux 
de Carrizal et Aquimez, on rentre á Telde; de Ik k la ville il 
n'y a qu'une petite distance. 

Las Palmas est en resume une tres jolie ville, bátie 
face au levant, aux bords animes de la mer, sur les pen-
tes douces de deux montagnes qu'un ruisseau separe. En 
outre de la cathédrale, du séminaire, du théátre, la ville pos-
séde un collége, quatre bellos promenades, d'élégantes fon-
taines, un hotel de ville construit aux frais des habitants, 
aprés l'incendie de l'ancien. Las Palmas est remarquable 
aussi paj; l'industrie et l'activité de ses habitants. 

Une jalousie, une rivalité puérile, condamnable k tous 
les titres, divise las Palmas et Santa-Cruz. Autrefois capitale 
des lies, las Palmas ne pardonne pas encoré k Santa-Cruz de 
luí avoir enlevé cet honneur; de ce mauvais sentiment pour-
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rait naitre une émulation salutaire, une concurrence, une 
sorte d'ardeur dont le progrés seraient le fruit. Quel-
ques personnes intelligentes font des eíforts dans ce sens; 
espérons qu'elles réussiront k faire dispáraítne de l'esprit 
des masses ees envies mesquines qui rabaissent les ca
racteres. 



CHAPITRE XV 

LA CONQUÉTE DE LA GRAN CANARIA PAR LES ESPAGNOLS 

Maciot de Béthencourt régna paisiblement jusqu'en 1409; 
alors la mort de son oncle étant connue, le clergé comprit 
que Maciot n'avait rien k attendre de France, que l'Espagae 
soutiendrait les Espagnols, et qu'il pouvait compter parti-
culiérement sur le secours de la couronne. En effet, depuis la 
mort du roi d'Espagne, protecteur de Béthencourt, un en-
fant occupait le tróne et doña Catalina sa uiére, regente, 
était absolument aux mains du clergé, partagée entre les 
pratiques de la dévotion et les enfantillages d'un semblant 
de pOHVoir, que les prétres et don Fernando, frére du défunt 
roi, voulaient bien lui laisser. 

Maciot resista plusieurs années encoré k l'évéque, qui 
avait flni par jeter le masque, mais il manquait de forcé 
morale, il devait étre vaincu. Malgré toute sa circonspection, 
il ne put éviter le piége oü on l'entralnait, il s'y laissa 
prendre et méme fournit le pretexte. Lorsque les ressources 
venaient h faiblir, le roi autorisait, ou faisait faire pour son 
compte, la traite des Guanches dans les fies non conquises. 
On descendait de nuit sur les cotes de Canaria, de Ténériífe 
de Palma et Ton faisait la traite blancbe. Les lies con-
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quises, Hierro et Gomera, n'étaient exploitées qu'au cas 
de besoin extreme. Voilk oü, aprés six ans d'influence, le 
clergé besoigneux avait réduít Maciot. L'évéque don Mendo 
se sentif toul k coup.enflammé d'un grand amour pour 
les insulaires et porta sa plainte au pied dli tróne. La 
reine pleura beaucoup sur le triste sort de ees malheureux, 
et le comte de Niebla, don Henrique de Guzman fut chargé 
d'éclaircir cette affaire. II envoya aux iles, en l'an 1418, cinq 
navires, des armes et des troupes, nommant capitaine de 
cette petíte armée, Pedro Barba de Campos, un des plus 
illustres Sévillans. 

II y avait k la cour, pendant qu'on équipait cette petite 
flotte, un certain Hernán Perrazza, flis de ce Perazza au-
quel on avait accordé la conquéte des iles en 1390, bien 
avant Béthencourt. Ce Perazza pére avait fait jadis une des
éente á Lanzarote et s'était contenté d'y prendre des es-
claves.parmi lesquels un des rois de l'íle. La regente étant 
morte, lejeune roi, camarade de toute la jeunesse brillante, 
accorda tout ce qui lui fut demandé aú nom de Perazza. Don 
Guzman regut ordre d'agir pour lui acquérir la couronne. 

L'expédition partit de San-Juan de Barameda et arriva 
devant Lanzarote. Maciot était sur la plage avec toutes ses 
forces. Lorsque l'escadrevit qu'il fallait en venir aux mains, 
elle tenta les moyens pacifiques; ils réussírent, Maciot, fati
gué des intrigues des prétres, en proie k des exigences qu'il 
na pouvait satisfaire, aimé des insulaires et de quelqnes 
chevaliers, mais detesté des Espagnols tacitümes, exclu-
sifs, soumis aux prétres, Maciot, sans argent, car tout ce 
qu'il avait touché avait étéconsacréíi Tédiflcation des villes, 
de forts, d'églises, comprit qu'il valait mieux vendré son 
éphémére royauté que d'essayer de la défendre contre l'Es-
pagne. 

II s'embarqua done, arriva k Séville, vit avec plaisir le 
comte de Niebla, don Henrique de Guzman et il lui fit la 
vente réguliére de la royauté des quatre iles. Cependant 
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Maciot voulut r^ter gouverneur sa vie durant. Cette condi-. 
tíoQ fut acceptée. II revlnt done aux íles oii les mémes 
luttes, les mémes querelles recommencérent. Cette fois, á 
bout de patience, le Normand laissa lá tout son monde, 
partit pour Madére oü il acquit de grands biens, se maria 
avee une femme charmante d'une des premieres familles de 
Portugal, dona Maria González da Camera, fllle du premier 
capitaine general de Madére, qui était fils lui-méme du capi-
taine general des Acores. La postérité des Bethencourt est 
encoré tres nombreuse dans les archipels de Madére et des 
Ganarles, ses deux neveux y ayant fait souche. 

Vexé de voir les conditions de son marché avec don Hen-
rique Guzman inexécutées, Maciot de Bethencourt annula la 
vente des iles et les ceda au roi de Portugal pour des terres 
& Madére. 

Ainsi ñnit la royauté des Bethencourt aprés vingt ans de 
régne. 

Le comte de Niebla avait acheté la royauté des iles pour 
ce jeune fils de Perazza que nous avons vu á la cour du roí. 
Mais comme cet enfant était mineur, Guillen de las Casas, 
son onde, alcade major de Séville, avait traite pour lui. 

Guillen de las Casas alia prendre possession des iles pour 
Perazza son neveu, y fit acte de justice et nomma gouver
neur de Lanzarote et Fuerleventura un chevalier génois, 
Antonio Luzardo de Pranquis; 11 noAma aussi un gouver
neur pour la Gomera et Hierro, Xofre Tenorio de Séville; 
puis íl revint en Anctalousie oü íl mourut un an aprés. Alors 
Guillen Perazza de las Casas, désireux d'ajouter encoré á la 
gloire des trois familles qu'íl représentait, les Guzman de la 
Niebla, les las Casas et Jes Perazza, ce jeune homme devenu 
majeur,puissantsouverain des ¡les fortúneos, partit de Séville 
avec trois navires, deux cents hommes et arrivaá Lanzarote; 
lá il prit trois cents hommes encoré et partit aussitót pour 

. faire la conquéte de l'lle de Palma. Le débarquement opói-é, 
le jeune homme intrépido s'avanca dans les terres, Une 
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fois engagé daus les déñiés des montagnes, tés Guanches se 
précipilérent sur les Espagnois. Le jeune Perazza fut frappé 
mortellementjuvisage. Hernán Martel Perazza, son cousin, 
prit le coÉSnandement des hotnmes qui survécurent á cette 
tuerie et revint k Lanzarote avec le corps du malheureux 
roi. Une complainte espagnole se chante encoré qui re-
trace les faits princjpaux de cette triste fin. En voici deu^ 
couplets : 

Pleurez, les dames, 
Guillen Perazza! 
Pleurez, les dames. 
La ileur flétrie 
De son beau visage! 
II est mort k la Palma. 

Tu n'es plus fie des palmes 
Tu es l'íle des cyprés. 
He belle de Palma, 
Que tes plaisirs 
Se changent en tristesses I 
Que le sable, 
Couvre tes fleurs. 
Perazza est mort l 

Ce jeune homme avait une soeur, dona Iñes Perazza de las 
Casas, qui hérita de la royante des iles. Elle était tres 
belle, tres riche et tous les seigneurs de Séville se la dispu-
taient. Le duc de Medina Sidonia, qui protégeait cette belle 
jeune filie, la maria avec un de ses parenls au quatriéme 
degré, don Diego de Herrera, issu d'une des grandes fa-
milles de Séville, alliée des Lara dont il portait les deux LL 
dans ses armes. 

En 1444, don Diego arma trois navires et, déslreux de 
vivre et faire souche dans son nouveau domaine, il amena 
aVec lui des chevaliers, des dames, des demoiselles afin de 
les y établir. Plus de cinquante chevaliers faisaient partie 
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de cettebrillairte expédition, ainsi que sept peres ou moiaes. 
Herrera avait vingt-sept ans, sa femme Iñes vingt-cinq. 

II fut regu avec distinction et s'établit á Lanzarote. II n'y 
resta pas longtemps paisible. II entremélait aux dbueeurs de 
l'amour et du pouvoir les douceurs de la piraterie. II ñt dans 
les iles de nombreuses incursions pour se procuren des 
esclaves, mais cettefois, les peres y trouvant profit, ne por-
térent pas plainte & la cour d'Espagne. Les Guanches se 
tenant un peu plus sur la défensive, la traite produisait 
moins; Herrera alia chercher sur la cote de Maroc ce qu'il 
ne irouvait plus aussi facilement dans les lies. Enfln, res-
serré dans son royaume, don Diego ne put, étant devenu 
d'áge múr, supporter la pensée que la Gran Canaria était 
Ubre et il résolut de la conquerir á tout prix. 

Getteconquéte fut tout le travail de sa vie. 
En 1461, accompagné de l'évéque de Rubicon, tout étant 

preparé, don Diego prit terre dans le petit ilot le 12 aoút. 
En présence de Tile entiérement soulevée, il jugea prudent 
de se rembarquer, ce qu'il fit trois jours aprés. Durant ce 
temps, lui et l'évéque promirent aux Guanches tout ce qu'ils 
purent imaginer devoir leur étre agréable. Rien ne put les 
tenter. 

L'année suivante, encoré suivi de l'évéque de Rubicon, 
don Diego revint k la Gran Ganarla; il avait pour capitaine 
Alonzo de Cabrera Solier avec trois cents hommes. lis débar-
quérent íi Gandar. 

Les Canariens accoururent en armes. 
« Que voulez-vous, dirent les Guanches? Si nous avons ce 

« que vous désirez, c'est á vous. Si vous venez pacifique-
« ment, dltes-le. Si vous venez en armes, vous ne sortirez 
a pasvivants.» 

L'évéque répondit, comme d'habitude:« Nous vous aimons 
« de tout notre coeur apostolique. Devenez chrétiens, sou-
« mettez-vous au rol d'Espagae. Vous resterez Ubres et 
« heureux possesseurs de vos biens. » 
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Cepeodant, dit le pére Galindo, « les Guanches ne vou-
« iurent pas l'entendre et disaient to.ujours : Si vous voulez 
« quelque chose, demaadez-le, sinon allez-vous-en. L'évéque, 
« voyant qu'il ne pouvait.les décider k ce qu'il voulait, se 
« rembarqua de nouveau. » 

Ce qu'il voulait, nous le saurons bientót. 
En 1464, nouvelle expédilion. Cette fois l'évéque ne put 

méme se servir de la langue quHl avait, dit le chroniqueur. 
Les Guanches ne voulurent rien entendre. Furieux, Herrera 
et l'évéque se rembarquérent et mirent le cap sur Ténériffe, 
car ils étaient honteux de renlrer une troisifeme fois les 
maíns vides. Lk ils réussirent k faire un chargement d'es-
claves. Parmi les prisonniers se trouvait le fameux Antonio 
Antón, qui parvint k se sauver aprés quelques années d'es-
clavage et qui, rentré k Ténériffe, exploita si bien la Vierge 
de Candelaria, comme nous le verrons bientót. 

Pendant ce temps, les rois d'Espagne et de Portugal se 
faisaient la guerre. II fallait savoir k qui appartiendraient 
les lies. Don Henri de Portugal, pour renforcer ses droits, 
fit équiper quelques navires, en donna le commandement k 
Diego da Silva, fils du comte de Porto Alegre, qui se pre
senta un jour devant Lanzarote k la tete de sa floltille. 

Don Diego Herrera, en armes, était prét k lerecevoir; ce 
que voyant, le Portugais jugea prudent d'entrer en pour-
parlers pacifiques-11 vint k terre et fut accueilli par doña 
Iñez .Perazza avec une distinction toute particuliére, et 
comme, sur ees entrefaites, les rois d'Espagne et de Portugal 
s'étaient entendus, la guerre de la veille devint la paix 
d'abord; quelques jours aprés, on dansait k la noce du capi-
taine portugais et de la filie de doña Iñez ét de don Diego 
Herrera. Cette filie, nommée doña Maria de Ayala y Sar
miento, était tres belle et tres aimable. 

Herrera avait toujours son idee flxe, ia Gran Canaria. 
A peine ralliance de famille conclue, Herrera, qui avait 
pensé utiliser les forces de son gendre pour temer un coup 

14 
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décisif, fit traite avec le Portugais pour une expédition con-
certée. Les deux forces réuniés vinrent une fois encoré dé-
banquer k Gaudar. 

Les Guanches les laissérent pénétrer dans les terres, puis, 
lorsque les inégalités de terrain les eurent separes, ils tonn>-
bérent sur eux comme la foudre et en détruisirent la plus 
grande partie. Le reste de l'expédition, battant eií retraíte, 
put enfln se retrancher au bord de la mer, dans une espéce 
d'enclos naturel formé par des rochers inaccessibles. Les 
Guanches les y cernérent et des lors les Espagnols comp-
térent les heures qui leur restaient h vivre. Cependant, du-
rant la nuit, cet enclos étant prés de la mer, les marins 
qui montaient les caravelles ayant pu approcher de terre 
jusqu'h placer les embarcations k sec, les Espagnols échap-
pérent miraculeusemeni un k un. 

Diego de Herrera voyant que tous les Guanches étaient 
de ce cóté de Tile, imagina de porter avec trois caravelles 
deux cents hommes de l'autre cóté . II débarqua h Agu-
mastel á l'aube, et des le matin les Espagnols étaient dé¡k en 
route pour surprendre les ennemis. Les Guanches les virent 
et les laissérent entrer, HS mirent d'abord le feu entre l'en^ 
nemi et les navires», puis les attaquérent en flanc et par der* 
riere. Poussés en avant, tout en étant décimés en chemin, 
les Espagnols aperjjurent devant eux deux larges murailles 
concentriques, la maison de priére, le temple; instinctive» 
ment ils s'y retranchérent comme dans un fort. Les Guanches 
les enveloppéreht;' ils étaient pris dans une souriciére. 
Alors, avec de grands cris de joie et les bras tendus vers le 
ciel, ils priérent! 

Les adorateurs du Dieu de la nature tenaient prisonniers 
dans son temple les sectateurs fanatiques, sanguinaires du 
Dieu de clémence et d'égalité; le talion, cette terrible Joi 
des civilisations primitives, ce droit supréme des faibles, 
allait étre invoqué. 

n n'y avait pas de secours & espérer, íl fallait mourir. 



AECHIPELS BES CANABIES. 2 1 5 

Mourir! non. Les Guanches élaient des hommes trop flers, 
trop gériéreux. D'ailleurs, lequel d'entre eux eút osé frapper 
ua ennemi demandant merci, un ennemi sans défease ? Les 
descendants barbares des civilisateurs de l'Afrique et de 
TEurope furent plus cléments que les Espagnols, conduits 
par des grands d'Espagne, de vaiHants capitaines et l'évé-
qm catholíque! Voici ce qul arriva 

II y avait dans rile une femme, niéce d'un chef guanar-
Üme de Candar. Cette femme, Tazirga, avait été esclave k 
Lanzarote; échangée centre un soldat captif, elle revit son 
ile parfumée. Voyantses anciens maitres dévoués h la mort, 
elle eut pitié, la malheureusel Elle s'approcha des Espa
gnols et leur dit que, s'ils voulaient se rendre prisonniers 
k son oncle le guanartéme, il sauverait leur vie, car il était 
aussi puissant que bon et généreux. Elle ajouta que, sur 
leur promesse de ne jamáis attaquer les Canariens, on les 
laisserait remonter sur leurs vaisseaux. Les Espagnols la 
priérent d'aller faire leur soumission elle-aiéme. Le vieux 
ebef s'apitoya sur le sort de tant d'íiommes si jeunes, si 
pleins de vigueur et d'espérances un jour auparavant et que 
le sort avait si mal servís. II rassembla^ les ch^fs, porta la 
parole et flt vibrer ees nobles coeurs par ses appels á la pitié. 

II obtint facilement gráce entiére. 
Alors ce fut un tableau merveilleux. Amis et ennemls 

s'embrassaient et c'étaient des cris de joie et des promesses 
de reconnaissance éternelle. Le vieux cbef, comme iís mou-
raient de faim et de soif, le» traita lui-méme, puis, en bon 
ordre, les prisonniers partírent pour rejoindre les vais
seaux. Arrivés au sommet d'une montagne sans issue appa-
rente, espéce de parapet á pie surplombant sur un abime, 
les Espagnols crurent k une trahison. Les Guanches haussé-
renlles épaules dedédain; chacun d'eux en prit un, k cali-
fourchon sur ses épaules et, par des rampes épouvantables, 
perpendiculaires, légers comme des oiseaux, malgré leur 
charge humaine, ils les descendirent au bas du ravin. 
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Lk, Diego da Sylva remercia le guanartfeme, lui donna une 
épée k garde dorée, un chapelet de graines, el aux douze 
principaux chefs, douze escopettes. C'était bien. 

Le lieu d'embarquement, encoré célebre aujourd'hui, porte 
le nom de Diego da Sylva. 

Don Diego rejoignit Herrera par mer, et tous libres, ayant 
échappé k une mort certaine, ils rendirent gráce á Dieu; 
Herrera s'étonnant tres fort qu'un barbare, un iniidéle, eüt 
gardé sa foi si ponctuellenient. 

U est tout naturel que des hommes sans foi s'éton-
nent de la probité des hommes loyaux. Ces tigres feroces 
n'étaient pas dignes de tant de générosité. Ils n'étaient pas 
encoré bien revenus de leur frayeur, ces hidalgos si dé-
daigneux des barbares, que déjk ils avaient decide de dé-
barquer aussitót et de .tenter l'aventure k nouveau, en 
profuant de la siupeur, que devait produire une semblable 
audace, un tel mépris de toute convenance et probité. 
Cette infamie, qui souille la pensée et souléve le coeur á 
quatre cents ans de distance, ils la réalisérent! etils appe-
laient les Guanches des barbares! 

Les Guanches les virent débarquer sans peur, mais avec 
un étonnement profond. Ils ne pouvaient comprendre le 
but de cette deséente; ils comprirent bientót, car au milieu 
de la confusión, les Espagnols enlevaient des prisonniers. 
Ces nobles gentilshommes faisaient la traite! Les Guanches 
revenus de leur étonnement résistérent et il y eut du sang 
versé en abondance. Les Espagnols se rembarquérent et 
comptant les tetes, il se trouva parmi les prisonniers un 
chef, celui-lk méme qui les avait sauvés! le guanartéme de 
Candar! 

Da Sylva supplia son beau-pére Herrera de lui ceder ce 
malheureux chef. Herrera n'osa refuser. Da Sylva le fit aus
sitót conduire k terre et le combla de présents. 

Ainsi ñnit l'expédition; par un crime. 
II fallait donner k doña Maria de Ayala une dot. Les mal-
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heureux Canariens y entrérent pour une part. Le beau-pére 
et le gendreyjoignirent quelques Marocains qu'ils allérent 
prendre sur la cote, un peu d'or, et les époux rentrérent en 
Portugal les poclies pleines et les navires chargés. 

II y avait de quoi désespérér de s'emparer jamíiis de Ca
naria ; depuis soixante ans la guerre durait. Don Diego Her-. 
rera en était k sa cinquiéme expédition, et ses peuples com-
mengaient k murmurer; aussi il combina avec l'évéque un 
plan tout diíférent. 

Une nouvelle expédition les débarqua tous sans armes. 
Les Canariens les entourérent. 

— Que voulez-vous? 
— Nous avons prorais á Dieu de luí batir un temple dans 

votre ile, au lieu méme de notre défaite. Son courroux ne 
sera apaisé qu'á ce prix. 

On discuta. Les Guanches, trompes par la candeur des 
Espagnols, par les présents qu'ils en regurent, tant des 
chefs que des simples soldáis; les voyant d'ailleurs depuis 
huit jours sans armes, étaient prés de ceder. Pour emporter 
la question de haute lutte, Herrera proposa de laisser douze 
otages que les Guanches améneraient dé l'autre cóté de 
rile, puis il presenta un traite decommerce. L'ile éíant cou-
verte d'orseille, il offrit de payer tout ce qu'on pourrait 
charger sur ses vaisseaux; aussitót que la convention com-
merciale serait acceptée. Herrera devait partir, laissant ses 
douze otages et une vingtaine d'hommes pour la construc-
tion du temple. Incorrigibles dans leur bonne foi. les Guan
ches acceptérent; Herrera partit. 

Alors ce fut un entraínement; heureuse de pouvoir aider k 
la construction, cette population presque oisive, travailla 
d'enlhousiasme pour les Espagnols. Les pierres, les bois, 
étaient traínés par les indigénes k pied d'oeuvre, sur un roe 
tres escarpé au bord de la mer. 

En peu de temps le temple fut báti. 
Le temple était une touf fortifiée! 
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Herrera avait donné au capitaine Ximida des instructions 
portaat en substance: 1" s'emparer de Tile par loas les 
moyens; 2" feindre si on ne pouvait réussir; S^lesdouze 
otages restes chez les indigénes pour inspirer confiance, 
devaient étre sacriflés au besoin. 

Ce capitaine voulant exécuter les ordres recus, les 
Guanches virent bientót qu'ils avaient été trompes. Hs lui 
tendirent un piége et s'emparérent de la moitié de ses 
soldáis; puis ils s'habillérent avec les costumes des Espa-
gnols prisoaniers et simulérent une poursuite par les 
Guanches. Le capitaine quitta la tour pour secourir les 
préiendus siens. II fut fait prisonnier. 

Au lieu de pendre les Espagnols, ils les désarmérent et 
les gardérent dans l'ile en les surveillant; des le premier 
jour il brülérent la tour, et renversérent ensuite ce que le 
feu avait épargné. A queique temps de Ik, un bateau pé-
cheur, louvoyant sur la cote, vit la tour renversée et porta 
cette nouvelle á Lanzarote. Alors ce fut une désolation. II 
s'en fallut de peu que tous les seigneurs et hommes d'armes 
ne se révoltassent contre don Diego. Deux d'entre les mó-
contents trouvérent le moyen d'aller á Madére clandestiae-
ment et de \k k la cour d'Espagne, porter plainte contre ce 
gouverneur qui ruinait les íles, faisait décimer la popula
ron et compromettait la vie des survivants. On flt le tableau 
des soldáis morís h Canaria et des douze otages immolés. 
Plus de quarante gentilshommes avaient déjá été tués 
dans íes expéditions antérieures, sans compter les soldáis. 

Le gouvernement de Herrera convenait fort peu aux ha-
bitants, k ce qu'il paralt, car beaucoup quittéreni Lanzarote 
et allérent s'établir á Madére. Une autre partie s'en retourna 
en Espagne. 

Pendant que ees plaintes allaient k Madrid, voici ce qüi 
se passait h la Gran Canaria. 

Le capitaine Ximida, les soldats etlea otages vivaient dans 
l'lle en liberté. Ils y avaient contráete oes liaisons fáciles que 
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les Ganariennes ne dédaignaieat pas. Peu & peu, le capitaine 
était parvetiu ^ se faire aimer des chefs et des prétres. II 
leur avait appris le maniement des armes et toutes les pe-
tites industries que les sóldats en campagne sont̂  toujours 
obligés de connaitre. II ne cessait de leur diré que, s'ils vou-
laient les mettre en liberté et rendre hommage íi l'Espagne, • 
Herrera les laisserait paisibles possesseurs de leur íle; 
qu'il se faisait fort de leur faira rendre tous les insulaires 
captifs qui se trouvaient k Lanzarote, etc., etc. 

Un jour, une bar que parut; Ximida fit signe d'accoster; 
douze delegues des Guanches s'embarquérent avec luí, et les 
voilá k Lanzarote. 

Qu'on juge de la surprise d'Herrera et de sa femme Iñez 
Perazza? G'était le ciel qui faisait pour eux un miracle écla-
tant. Ouoi! tout était perdu hier, la cour allait envoyer 
l'ordre de comparaitre. Herrera allait éire jugé, condamné, 
emprisbnné! et maintenant tout était sauvé! Iñez ne se te-
nait pas de joie. Mais le capi(^e, ne voulant pas étre 
troHKpé, fit rédiger un traite d'éciange el de commerce par 
le notaire royal, et il fut signjépar les douze Guanches et par 
le gouverneur Herrera. Cette fois les clauses furent loyale-
ment exécutées. Le traite est du H janvier 1476. 

Pendant ce temps le rol d'Espagne avait cité Herrera k 
comparaitre. II pouvait maintenant sans crainte affront^ la 
vue du souverain aprés une aossi heureuse issue. II füt ce-
pendant reconnu qu'il n'avait plus aucun droit sur les lies 
k conquerir et qu'il en faisait retour á la couronne. Ayant 
marié sa seoonde flUe, il obiint en éehange que la Gomére 
füt érigée en majorat pour sou autre geadre Pedro Hernán
dez de Saavedra; cela fait, il revint k Lanzarote. 

II fallait de l'argent et les pirateries recommencérent. 
De l'aveu du pére Abréu, plus de quarante-six expéditions 
furent faites sur la cote africaine; plus de six mille esclaves 
furent vendus par le gendre et le beau-pére, aidés d'un ca
pitaine qui acqult dans ees expéditions une grande célébrité. 
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Juan Gamacho Adali. Ce Gamacho, ce hardi écumeur de la 
cote marocaine, vécut cent quarante-six ans. « Je l'ai connu, 
ce dil le pére Galindo, et tout le monde peut témoigner de 
« son age. II mourut h Lanzarote en 1S91 et s'étant marié 
« deux ans avant sa mort, k cent quarante-quatre ans, avec 
« une filie de vingt ans, il en eut un fils! » 

C'était probable. 
Herrera n'oubliait pas la Gran Canaria et s'entretenait la 

main en faisanl la traite. 
La cour d'Espagne, malgré sa lutte centre les Maures, ve-

nait enfin de prendre k coeur la conquéte des trois iles. 
Cependant, comme la distance était grande, Timpunité 
presque absolue était acquise aux euvoyés de la couronne. 
A colé de ees capitaines hardis, sans conscience, sans édu-
cation, on envoyait des gouverneurs civils, des gens d'église 
et des moines. Entre ees employés de diverses castes, il y 
eut des guerres intestines qui nuisirent aux opérations mili-
taires et la cour crut y remédier en. envoyant un capitaine 
spécialement chargé des opérations militaires, Don Juan 
Rejón fut le premier chef, envoyé en U78, pour s'empa-
rer de Gran Canaria. 

Ge Rejón, aussi bon soldat et administrateur qu'il était 
hargneux, difficile et de mauvais caractére, ayant heureuse-
ment débarqué et planté sa tente et sa banniére k l'endroit 
méme oü la capitale est établie aujourd'hui, fit élever une 
tour, un fort, quelques habitations et laissa les indigénes 
tranquilles, tant qu'il put vivre des ressources apportées par 
ses vaisseaux. Lorsqu'elles furent épuisées, il fallut vivre 
sur le Guanche, et chaqué jour des expéditions étaient faites 
pour avoir du grain, des fruits, des bestiaux. Cela dura ainsi 
huit mois. II pártit alors pour Lanzarote, allant demander 
des secours & Herrera, car la cour d'Espagne l'avait com-
plétement oublié. Pendant qu'il implorait de la charité 
d'Herrera un peu de pain, arrivait k la Gran Canaria don Pe
dro de Algava ^ui le renversa, le fit chasser, l'envoya en 
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Espagne.Trois fois Rejón revint devantl'ile et débarquaavec 
des hommes, des chevaux, des vivres; trois fois il fut vic
time de son caractére jaloux, emporté, vindicatif. II se re
tira k la Gomére et y mburul. 

Pedro Hernández Cabrón, devenu, aprés Rejón, capitaine 
des troupes, tenta, avec l'évéque Frías, une expédition plus • 
considerable que les entreprises journaliéres de ravitaille-
ment. II fut battu par les Guanches qui lui tuérent trente 
hommes et en blessérent cent. 

Chaqué jour de nouveaux combats! les avantages com
penses comme les défaites, les deux forces diminuaient 
considérablement. La couronne n'envoyait plus de soldats, 
el les Guanches, qui venaient d'étre décimés par une épidé-
mie qui avait eulevé le tiers de la population, n'avaient 
presque plus de guerríers. Les hommes manquaient á ce 
point, qu'ayant quatre-vingts chrétiens prisonniers, ils vou-
lurent les brúler ne pouvant pas les garder, car cela immo-
bilisait des hommes propres aux combats. 

Ils allumérent un búcher et les conduisirent lies au lieu 
du supplice; Ik au pied du bücher en flammes, un des chefs 
délia son prisonnier, tout étonné de se trouver libre; les 
autres chefs en flrent autant et les quatre-vingts soldats es-
pagnols retournérent au camp. 

Noble race! incapable de déloyauté! elle devait périr né-
cessairement, l'autre race étant avare, feroce, irapie. 

ün nouveau gouvemeur, don Pedro de Vera, arriva en 1480, 
c'était un brave comme ses prédécesseurs, mais plus témé-
raire; des l'arrivée il livra bataille, tua de sa main le chef 
guanche, d'un coup de lance donné du haut de son cheval. 
Avant de mourir, le vainqueur baptisa le vaincu, croyant lui 
donner ainsi la vie éternelle; la bataille terminée, onl'en-
terra au lieu méme oü il avait été frappé. 

Cependant k l'entour du camp de Palma, qui s'était agrandi 
depuis des années, vivaient cent k deux cents Guanches, 
hommes ou femmes, lies avec les soldats et qui servaient 
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auxapprovisionneinents. Don Pedro de Vera voulait, disait-
il, réaliser une expédition k TénériCfe et embarquer, comme 
auxiliaires, des Canariens habitúes aux armes, comme avait 
fait Béthencourt, qui s'était creé ainsi des soldats excei-
lents, qui l'aidérent beaucoup á Fuerteventura et au Maroc. 
Plusieurs consentirent et s'embarquérent, accompagnés 
aux vaisseaux par leurs amis et parents; mais b¡enl6t tous 
ceux qui montaient les caravelles furent surpris de se trou>-
ver en marche; le signal de départ n'avait pas été donné et 
cependant en gagnait la pleine mer; y avait-il trahisoo ? Le 
lendemain ils perdirent TénériíTedevueetcomprirent qu'oa 
les avait trompes; en effet, on les conduisait en Espagne 
pour les vendré! lis commencérent alors á démolir les na-
vires préférant tous la mort. Les marins effrayés laissérent 
porter et le vent les conduisit k Fuerteventura oü lis les 
débarquérent; ils y restérent. 

On peut juger par ce fait de la richesse d'imagination des 
Espagnols pour dépeupler oes lies, qu'iis ruinaient ainsi néces-
sairement; du reste ils suivirent ce méme principe en Anjé-
rique; on sait commentil leur réussit. Quand ilseurent fait 
des déserts de leurs possessions, ils régnérent sur le néant. 
Heureusement il n'en est pas des íles comm« des continents, 
les continents se dépeuplent tandis que les lies refont une 
population entiére en cinquante ans. 

Lorsque les Canariens eurent appris la ruse infSime qui 
avait enlevé deux cents des leurs, la guerre devint encoré 
plus acharnée, et la position ne fut plus tenable pour les 
Espagnols. Vera changea ses batteries, il se porta de l'autre 
cdté de rile entre Gandar et Lagarte et 1̂  bátit un fort; ü 
en conña la garde & une intrépide capitaine, Alonzo de LugQ> 
et revint k la ville de Palma; il avait divisé l'attentioo et les 
forces des indigénes. 

Cependant les Guanches apprenaient Tari militaire, eux 
aussi s'étaient retranchésáTirajana et V€radutallerles délo-
^r ; il y perdit trente-cinq hommes et eat beaucoup de blessés. 



ABCHIPEL DES CANABIES. 223 

Doa Juan Rejón venait de mourir, laissant sa v<euve doña 
Elvira de SotomayOr k !a Gomera; elle partit pour l'Espagne 
oU elle dénoQca Herrera comme ayant trahi son mari; elle 
prétenditqu'á Lanzarote, Herrera non seulement avait refusé 
desvivres á Juan Rejón, ce qui était vrai, mais encoré que 
Herrera et son gendre Hernán Perazza avaient voulu le faire 
périr á la Gomera, ce qui était bien possible. La veuve obtint 
en compensation une rente perpétuelle dont ses héritiera 
jouirent toute leur vie. Hernán Perazza fut jugé, condamnó 
et fait prisonnier, mais le duc de Medina Sidonia obtint sa 
gráee, á la condition de se mettre k la tete de ses su jets go-
mérites et d'aller travailler personnellement á la conquétse 
de la Gran Canaria. Hernán Perazza dut encoré recevoir, 
avec sa liberté qu'il méritait si peu, une femme des mains 
de la reine. Cette femme était la belle Beatrix de Bobadilla 
qu'Alonzo de Lugo, devenu veuf quelque temps aprés, 
épousa k Ténériffe. Isabelle voulut débarrasser la cour de 
cette femme aussi mechante que belle, en la mariant au 
loin; elle n'avait pourtant encoré queseize ans. Elle promet' 
tait. Nous allons voir qu'elle tint tout ce qu'elle avait promis 
dans sa jeunesse. 

Hernán Perazza equipa quatre-vingts Guanches de la 
Gomére, son beau-pére Herrera lui envoya quelques 
hommes et quelques chevíiux de Lanzarote et il vint dé-
barquer á Canaria avec sa troupe, au pied du fort La
garto que commandait Alonzo Fernandes de Lugo. 

Le roí 4'Gspagnfi avait oráonné l'embarquement d« deux 
cents bisrayeas, qai arrivérent presque en méme temps, 
commandés par Miguel de Mujiea. Le roi avait aussi or-
donné que le maréchal de la gendarmerie de Séville, en-
voyát deux compagnies k cheval dont une d'arbalétriers, 
commandés par Junqueras avec cent cinquante arbalétriers 
k i»ed; Santi Estevan avec trente genets et Cristóbal de Me
dina avec trente autres. C'était une armée! 

Déjá, depuis quelques années, les Guanches, réduits k un 



224 I,ES ilES FOETtTNÉES, 

petit nombre, avaient abandonné les vallées et s'étaient re
tires sur la monlagne oü il était plus difiicile de les attein-
dre. Alors commenca une guerre de chasseurs contra des 
fauves, guerre horrible qui dura bien longtemps. Souvent 
les Canariens vaincus, ou sur le point de I'étre, se précipi-
taient du haut des rochers et se donnaient la mort, pour ne 
pas devenir esclaves. Souvent aussi ils acculérent les Espa-
gnols dans desgorges et les écrasérent sous des pierres ; ils 
les amenaient sur les cimes, et les précipitaient dans 
l'abíme; c'est ainsi que disparurent presque les deux cents 
biscayens et leur capitaine Mujica. Aprés celte défaite com
plete, le gouverneur de Vera ordonna la retraite ettoute 
l'armée se concentra k las Palmas, k l'entour et k l'abri du 
fort. 

Lk, les soldats se reposaient tandis que.de Vera, voulant 
porter un dernier coup décisif, appelait des hommes des 
quatre lies soumises. Enfln il put mettre mille Uommes sous 
les armes; les Canariens firent un dernier effort, mais évi-
demment ils allaient succomber, les femmes se précipi
taient de douleur du haut des rochers, criant les mains le-
vées au ciel Atistirma! Atistirma! — le nom de Dieu! 

Encoré aujourd'hui, ce ravin porte le nom de ravin des 
femmes. 

Enfln il fallut se rendre. L'évéque Frías regut les ambas-
deurs, chanta le Te Deum, et le 9 avril 1483, le traite de paix 
emportant la soumission, fut signé par les chefs. 

La Gran Canaria était conquise. Cette longue lutte de 
quatre-vingt ans est digne d'étre chantée par un poete épi-
que, les actes d'héroisrae y abondeot, les actes infánies y 
sont plus nombreux encoré. 

Ce poéme épique a été fait pour la conquéte de Ténériffe, 
par Viana, c'est un chef-d'ceuvre 1II estvrai que les Espa-
gnols etles insulaires sont si insouciants de leur gloire que, 
malgré tout leur amour-propre et leur orgueil national, on ne 
trouve á acheter, ni aux lies, ni en Espagne, un seul exem-
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plaire de ce poéme rempli de beautés de premier ordre. 
lügrate patrie! qui traduit et publie par miiliers les oeu-
vres de Paul de Kock, de Feval, et n'imprime pas ses clief-
d'cBuvres! 

Pendant ce temps la Gotnére, dont tous les soldats 
étaient k Canaria, s'était soulevée. María de Bobadilla eafer- . 
mee, n'osait sortir. Vera, avec quatre cents hommes vint k 
son secours, tout rentradansl'ordre, mais Maria de Bobadilla 
exigea une punition, pour l'exemple. Voici ce qu'elle com
bina; ayant convoqué tous les insulaires k une féte d'actioa 
de gráce pour l'arrivée du gouverneur, elle flt fermer 
l'église quand elle fut pleine, faisant tous les indigénes pri-
sonniers. Alors, les soldats á coups de hache ou de sabré, 
coupaient les pieds et les mains.kla plupart; les autres, con-
duits au bord de la mer, furent noyes. C'était jouer serré. 
Ge jour-lk Maria de Bobadilla fut heureuse. 

Gependant cela ría pas porté bonheur aux catholiques, dit 
Galindo, car tous ceux qui firent offlce de bourreaux tourné-
rent á mole-fin. 

Ayant appris que les Guanches de la Gomére, qui servaíent 
& la Gran Canaria sous ses ordres, voulaient l'assassiner, le 
gouverneur Vera les prévint; il flt massacrer les hommes, 
et envoya les femmes et les enfants en esclavage; il y avait 
émulation entre lui et María de Bobadilla. 

Vera fut mandé k la cour. En ce moment on était au plus 
fon du siégede Grenade. Vera, tres habile, homme de guerre 
et peu serupuleux, fut fait marécbal, servit dans l'armée 
royale comme tel et fut un de ceux qui s'emparérent de 
l'Alhambra. 

On envoya aux lies pour lui succéder Francisco Maldonaio 
de Salamaaque. 

Le flls de Vera, charmant jeune homme qui résidait á la 
cour, avait fait des vers satiriques contre la reine, elle or-
donna qu'on le fít prisonnier. 

Ces vers rappeilenl le fameux quatrain 
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Les fleurg naissent sous vos pas, 
Mais ce sont des fleurs. . . 

qui fut payé par trente années de Bastille. Isabelle la Gatho-
líque aurait bien voulu ea faire subir autant au po&te, mais 
íl parvint k gagner le Portugal. 

r̂ e se trouvant pas Ik en súreté, il se souvint de la dame 
de Gomére, María de Bobadilla, que son pére avait sauvée 
quand elle était assiégée dans sa maison; il s'embarqua et 
trouva un refuge auprés d'elle. 

Ignorant le lieu de sa retraite, la reine avait promis que 
toute faveur serait accordée k celui qui livrerait le coupable 
versiücateur... une discrétion! royale!! 

María de Bodadilla n'y put résister. 
Elle livra le flls de son sauveur! c'était peu de chose, car 

áéjk k ce moment elle avait fait pendre deux de ses amants 
et un gentilhomme. 

Au lieu de le livrer tout simplement, elle voulut aller elle-
méme en Castille le remettre k la reine et exiger sa recom
pense, la tempéte ne le permit pas; le vaisseau qu'elle moa-
tait avec son prisonnier fut jeté sur Madére. Les Portugais 
reconnurent Vera, l'enlevérent et le conduisirent en Por
tugal. Maria de Bobadilla avala sa honte et repartit pour la 
Gomére, elle pendit un quaíriéme personnage pour se con
soler. 

Plus tard elle épousa Lugo, le conquérant de Ténériffe, et 
mourut k la cour d'Espague empoisonnée. 

Nous verrons de quelle main. 



CHAPITRE XVI 

liA CONQUÉTE DE PALMA ET TÉNÉRIFPE 

.Alonzo de Lugo ¿tait un de ees nombreux capitaines qui 
prirent part en sous-ordre á la conquéte de la Gran Canaria; 
nous l'avons vu, gouverneur du fort de Lagar te, commander 
les troupes de ce district. Soldat de fortune, File conquise, 
il demanda sa part. II était liiarié avec Doña Béatrix Fonseca 
et avait deux flis, aussi la part qui luí advint fut des meil-
feures; ayant été alcade et gouverneur d'un fort dans l'lle, 
pource motif encoré, il était juste qu'il füt bien traite. En 
1484, le roi d'Espagne róguiarisait ses donations. 

Deux ans aprés, Doña Béatrix étant morte, don Juan Rejón, 
eoBcessionnaire des iles qui restaient.á conquerir, étant 
fliort ógalemerit et la couronne ayant repris possessíon no
mínale, il vendit soadáin sa part Cánarienne et alia deman-
der au roi, la permission de conquerir pour le compte de la 
couronne, TénérifTeet Palma, les deux derniéres lies encoré 
insoumises de l'archipel. 

Elle lui fut accordée. 
II fit des lors á Séville les premiers préparatifs, peu ou 

point aidé par la cour, occupée par la grande guerre contre 
es Mauras de Grenade qui, des lors, était au point culm¡ 
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nant, le siége de Grenade. Lugo avait déjá, sans grands resul
táis, dépensé le produit de la vente de ses terres; il errait 
tristement par la ville, lorsque dans la cathédrale il vitvenir 
k lui un vieillard, qui lui donna des doublons d'or plein les 
poches de son pourpoint, lui en promettant d'autres; il lui 
sembla que cet or sortait d'un autel voisin, il se retourna... 
le vieillard avait disparu! il crut ou feignit de croire que 
c'était Saint Fierre qui lui était apparu, déguisé en vieillard 
respectable et riche; il eut toute sa vie une grande vénéra-
tion pour ce prince des apotres. II y avait de quoi, des rai-
sons palpables. Mais ce n'était lá qu'un manége de thauma-
lurge; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il fut aidé par les mar-
chands de Séville et que ce fut d'eux, qu'il obtint l'or qui 
servit k équiper les navires et les soldats et qui suffit k tous 
les besoins; l'intérét est bien capable de faire des miracles. 

Le jour de saint Michel Archange et le 29 septembre 
1490, il plantait á Tile de Palma la royale banniére, il bátit 
une redoute, s'y fortifia, fit des incursions dans l'íle, soutint 
des combats avec des chances diverses; enfln á la faveur des 
divisions des chefs de corps, il parvint k se rendre maltre 
de Tile par la forcé, par la ruse, par des promesses, par de 
bons traitements et aussi parla terreur. Le3 mai 1491, Tile 
tout entiére fut irrévocablement soumise par une trahison. 
L'un des chefs, Tanansa, fut trompé par Lugo et lui servit 
d'instrument sans le savoir. Aussitót qu'il fut maitre de Tile, 
Lugo fit saisir des prisonniers destines k l'esclavage et le 
premier qui fut pris, par son ordre, fut le chef Tanansa; ce 
barbare, ce sauvage, ce Guanche, indigné d'une telle infamie, 
aima mieux se laisser mourir de faim que d'étre vendu suir. 
quelque marché d'Andalousie, d'Afrique ou de Portugal; 
chose commune aux prisonniers de Palma, dit Galindo indi^ 
gné. C'était deplorable, en effet; vit-on jamáis un peuple 
préférer la mort k la perte de la liberté? —• II faUait étre 
Guanche. 

A peine maltre, Lugo se prepare á la conquéte de Téné-
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riífe; il embarque ses meilleurs offlciers et soldats, laisse 
garnisoa insufBsante h Palma et pan. A peine débarqué, il 
apprend rinsurrection de Palma; ne pouvant quitter lui-
méme Ténérlífe, il envoie un gouverneur, homma terrible, 
bien connu des rebelles, Rodríguez de Talavera, avec un 
renfort de quelques hommes; celui-ci parvint á apaiser Tile,' 
et pour effrayer, punit la révolte par un massacre conside
rable. Aprés quoi les insulaires rentérentpaisibles ¡ dit le chro-
niqueur satisfait. II le fallait bien! il restait si peu d'indi-
génes qu'on dut envoyer des Flamands quelques années 
aprés, pour repeupler l'iie. 

Alonzo Fernandez de Lugo, capitaine pour la couronne 
d'Espagne , débarqua au lieu méme ou est aujourd'hui 
Sainte-Croix de Ténériffe, le troisiéme jour de mai 1493. i\ 
nomma ce lieu Santa-Cruz, ce jour étant consacré sous ce 
nom dans le calendrier espagnol du temps; le nom indigéne 
du lieu était Aguasa. II était á la tete de mille hommes á peu 
pr6s, certains auteurs ont dit huit cents. 

Quelques jours aprés, les indigénes le respectant dans son 
camp et ne voulant pas venir á luí, il fit comme Mahomet, 
il alia aux indígénes. D'une seule marche il vint camper k 
la Laguna, sur le platean oü est aujourd'hui le couvent de 
Gracias. Le roi de Guiamar, le roi á'Anapa, celui á'Adeje 
firent décider un quatriéme qui était roi de Aboua, k suivre 
la fortune du conquérant ou tout au moins á faire la paix 
avec luí. Plus tard ne pouvant se faire illusíon sur la con-
duite de Lugo, ils luí restérent soumis, mais alors ils avaient 
déjá recu le baptéme et trahi la patrie. Dans ees íles il n'y 
eut pas d'autres traltres que les quatre roís ou chefs ci-des-
sus designes. Don Alonzo apprit d'eux la position et l'état 
des forces de son redoutable adversaire, le roi de Taoro, 
qu'on nommait le mencey Bencomo. 

Lugo recommenpa avec íui l'effet des promesses qui 
avaient réussi k Palma; il fit offrir au vieux chef: 1" le main-
tien de son rang; 2° la possession de ses terres; le tout sous 
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les conditions: 1" de conversión au catholicisme; 2° d'hom-
mage au roi d'Espagne. On sail ce que cachaient oes pro-
messes: perte du rang, saisíe des Ierres, conversión ou 
mort, esclavage ou servitude. 

Une entrevue fat méaagée. Bencomo dit: « J'accepte la 
« paixquevousvenezm'apporterainsi que votreamitié, ca 
ff sont des biens que tout le monde apprécie, et s'ils crois-
« saient sur mes terres j'en jetterais aussitót au mondê  
« Pour ce qui est de servir le roi d'Espagne je ne le connais 
« pas; pour ce qui est de changer de religión, je ne sais pas 
« ce que c'est que de me faire chrétien; du reste, je ne puis 
« comprendre rassujettissement vis-k-vis d'un autre h,omme, 
« füt-il roi. Je suis né libre et je veux vivre libre. » 

Ayant dit, il s'en alia dans ses terres. 
Comprend-on cette insolence? ce Bencomo, ce sáuvage 

veut vivre libre! ce langage était bien fait pour indigner les 
peres qui conseillaient l'armée. Ah 1 si Bencomo avait connu 
les douceurs de la servitude, il n'eút pas ainsi parlé! Excu-
sons-le, il n'était ni cbrétien ni latin. 

De la Laguna, qui s'appellait Agüere, les Espagnols fai-
saient chaqué jour des incursions en armes qui décimaient 
les deux armées, mais bien plus l'armée indigéne. Les 
Espagnols poussérent enfln jusqu'au royanme de Taoro, 
comprenant bien que Bencomo vaincu, les autres rois se 
rendraient aussitót. Lugo, avanpant un jour k la tete de ses 
troupes, vit devant lui une foule de Guanches armes; 
c'était le frére du roi Bencomo qui avait été chargé d'at-
tirer les Espagnols dans un endroit escarpé. Bencomo de-
vait arriver h un signal donné et les prendre en fianc ou 
par derriére, avec trois cemts hommes d'élite. Alonzo de 
Lugo tomba dans le piége. Lorsqu'il ful engagó daas les dé-
filés, les hommes du frére du roi íirent volte-face, tombérent 
sur les envahisseurs et en tuérent six cents, sur huit cents 
qu'ils étaient en totalité. Lorsque Bencomo arriva sur le 
champ de bataille, l'armée espaguole était en pleine dérouté» 
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et le vainqueur assis sur une roche dit k son írére : « Le 
« preitiier au combata j'ai vaincu. J'ai fait moa devoir, que les 
« bouchers fassent leur métíer de tueur» maintenant. Le 
« frére du roi n'est pas uo bourreaa... » Décidément ees 
Guanches avaient des idees incroyabies, il fallait'les dé-
truire. 

Pour le moment ils yenaient d'anéantir l'armée catholique; 
ce fut lá le tombeau de tout ce que Lugo avait emmené de 
meilleur.On appela ce lien: le Ghamp de la tuerie, Campo de 
la matanza. II est voisin de la Orotava, les naturels le nom-
maient Arauiapala. Lugo jeté á bas de son cheval, d'un coup de 
pierre quilui avait brisé les dents, fut sauvé par un boiteux, 
un exceüent domestique, nommé Pedro Benitez. Lugo sauvó 
courut au rivage et pendant tout ce jour, naviguant sur la 
cote, recueillit les restes de son armée, á peu prés deux cents 
hommes. 

Ses forces détruites, rien n'était plus possible, Lugo se 
retira k la Gran Canaria ; il y fit des recrues et revint une 
seconde fois á Santa-Cruz de Ténériffe oü, moihsheureux 
encoré qu'á sa premiére tentative, ii dul se rembarquer 
piresque aussitdt. 

Décidément Taifaire prenait mauv.aise tournure. 
En rapport avec les armateurs dftSévilíe, Lugo demanda 

de nouveaux secours. Fernando Palomare, Guillermo d'eí 
Blanco, Nicolás Angelo, Mateo Viña, tels sont les quatre ca-
pHaüstes de la premiére entreprise, comme de la troisiéme. 
On connut ees noms, lorsque, par acte notarié passé á la 
Laguna, un Capitainé de Sainlé^Marie, Suarez de la Puebla, 
flt enregistt-er le pouvoir qui rautorisait k se faire payer les 
maravedís d'or, que les quatre armateurs de Séville avaient 
prétés au conquérant. 

Le duc de Medina Sidonia envoya six caravelles, six cent 
cinquante hommes et quarante cavaliers montes; Bario-
lomé Estupinan était commandant de cette forcé. 

Doña Iñez Perazza, veuve du seigneur de Lanzarote, avait 



232 LES ÍLES FOETUNÉES, 

également envoyé des secours, et cette troupe était com-
m andée par un Melian de Béthencourt son amant. 

En somme, onze cents hommes d'infanterie, quatre-vingts 
de cavalerie et des marins armes, en nombre sufflsant pour 
proteger un débarquement ou un embarquement en cas de 
retraite: telle était la nouvelle armée. 

Le 23 novembre, lAloazo de Lugo débarquait pour la troi-
siéme fois á Santa-Cruz; les chefs guanches le voyant en 
forcé le laissérent avancer jusqu'á la Laguna d'abord, puis 
jusque au domaine de Taoro. Quelques combáis insignifiants 
furenl au détriment des indigénes. Cette guerre d'embus-
cades dura peu de temps, assez cependant pour réduire 
k néant les forces guanches. Le 25 décembre, jour de la 
naissance du Christ, les Guanches tinrent conseil; ils 
n'avaient plus de soldats, ils envoyérent des émissaires k 
Lugo. 

« —Que voulez-vous, que prétendez-vous ? nous sommes 
« paisibles et vous venez troübler notre repos, nous tuer, 
« nous faire prisonniers; nous, nous ne vous avons fait 
« aucun mal. 

« — Moi, dit Lugo, je vous aime beaucoup (il faisait trai-
« ter les émissaires en souverain et les chargeait de dons), 
« je vous aime, car je suis venu pour vous faire connaitre le 
« vrai Dieu; recevez le baptéme et la protection de mes 
« maltres, les rois d'Espagne. 

« — Eh bien, nous allons recevoir le baptéme et nous ver-
« rons ce qu'est votre Dieu. » 

lis le virent bien et n'eurent pas longtemps á attendre I 
Alonzo de Lugo flt batir un ermitage dédié k Notre-Dame 

de la Yictoire, au lieu oü il campait. 
Les camps qu'occupaient les deux armées aux Realejos 

sont devenus aujourd'hui deux beaux villages. C'est laque 
se passa la scéne qui clótura la guerre. Le vieux chef Ben
como recut le baptéme... et le martyre, comme dit M. Ber-
thelot. Cet homme héroíque, ainsi que six autres chefs de 
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Tile, n'avait envoyé des parlementaires que lorsqu'il vit 
les derniers bravas qui l'eiitouraient épuisés par des com
báis quotidiens, décimés, ne pouvant se recruter, voués inu-
tilement k la mort. Alors -seulement il se rendit; il ne pou-
vait faire autrement. Des ce móment commenpa le pillage, et 
la dépopulation s'acheva. Condattinés au travail, embarques . 
sur les navires, vendus comme esclaves ou matelots, les 
insulaires commencérent bientót á apprendre ce chemin 
d'Amérique qu'ils parcourent aujourd'hui libremeni comme 
émigrants. 

Pendant ce temps, les conquérants se partageaient la 
conquéte. Le clergé eut Ja meilleure part. 

Tant que Lugo ful en guerre, il montra de la ténacité, de 
la bravoure et une certaine intelligence de la situation que 
vint, helas! bientót obscurcir une dévotion absórbante. II 
fit établir une petite ville au port de Santa-Cruz, afín de 
pouvoir y défendre l'ouvrage provisoire destiné á proteger 
une retraite ou un débarquement; cet ouvrage devint le 
fort Saint-Christophe. 

II comprit la position avantageuse de la Laguna, et y jeta 
' les fondements d'une ville qui fut inaugurée le 26 juin 1495, 
le jour de saint Cristóbal, et s'appela San Cristóbal de la 
Laguna, It cause du voisinage d'une lagtine d'eau de pluie. 

Mais déjk la plupart de ses capitaines repartaient pour 
l'Espagne, tandis que d'autres plus aventureux allaient en 
Amérique tenter les grandes aventures. Nommé adelantado 
par la cour, autorisó k disposer des terres, Lugo ne sut pas 
satisfaire les ambitions legitimes de ses soldats et de cette 
facón empécher le pillage et la destruction. II donna aux 
moines sans compter. II ne sut pas entourer la propriété 
noble de garantios suflisantes, et il craignit de donner aux 
soldats des terres qui ennoblissaient. II n'adminislra pas. II 
se laissa déborder par ceux qui remplissaient les charges 
qu'ils avaient recues de lui, et quelques années aprés, dé-
goúté, triste, vieilli, il partait pour TAmérique, oü il allait 
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encoré tenter de nouvelles aventures. Antérieurement, de 
retour ii la Gomera, il y avait épousé en seconde noce, 
doña Béatrix Bobadilla, pour laquelle il avait un grand 
amour, cette créature d'une beauté angélique, qui avait 
fait pendre quatre ou cinq personnes, sous les pretextes les 
plus singuliers et trahi, livré, le flls du sauveur de sa for
tune el de la vie de son premier mari. Les parents d'un de 
ees pendus demandérent justice á Isabelle la catholique. 
Doña Béatrix Bobadilla, alorsépouse do l'adelantado, accepta 
rinvilation de la sainte reine, vainqueur du Maure. Malgré 
les avis contraires de son mari, qui connaissaot la reine, se 
garda bien de l'accompagner, elle partit pour l'Espagne. 
Elle trouva Isabelle á Medina del Campo; l'entrevue fut tou-
chante; la reine la baisa, la serra sur son coeur, lui fit tant 
d'amitiés, que le lendemain matin on la trouva morte. Em-, 
poisonnée on ne sait de quoi, ni comment, dit la chronique. 

Nous n'en savons pas davantage. La justice de Dieu ou de 
la reine était passée par lá; il est permis de choisir. 

L'adelantado ayant institué pour administrateur et pour 
représentant Hernando Truxillo, pour alcalde mayor Fran
cisco Gorbaran, pour juges, Francisco Albornoz et Juan 
^adajoz, uotaire Alonzo de la Fuente, partit pour TAmérique 
avec quelques soldats. Les gouverneurs qui lui succédérent 
furent: Baldespina, Mejias, Castellano, Fernandez, Benitez, 
Gerónimo de Valdes. De ees six personnages descend pres-
que toute la noblesse ins^ilaire. 

Le titre d'adelantado sous lequel on designe toujours don 
Alonzo de Lugo, demande une explication. Beaucoup d'Espa-
gnols seront heureux de la trouver ici, car il en est beau
coup qui ne connaissent pas la valeur réelle de ce mot. 

Adelantado signifie homme qui precede, qui a étó préféré 
h tous les autreS, au dessus desquels il est place par le roi. 
Du tempsdes Latins on disait; prwfectusprovincia. L'adelan
tado est envoyé par le roi pour étre au dessus dé tous dans 
la province et méme investí du droit de connaftre des ap-
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pels des alcades des plus grandes lálles. (Extrait de la Se
cunda Paríido, art. 4, loi 22.) 

Et ailleurs: l'adelantado sera appelé aussi: Prmfectus le-
gionis, ou capitaine general. 

Ailleurs encoré : l'adelantado pourra étre: prcefes concilii, 
ou présidenl du conseil de province. 

En Aragón, l'adelantado est sobrejuntor, président de la 
junte; il est méme almirante, amirall 

Lorsqu'on publiait un édit, la formule était : le roi et 
Vadelantado ordonnent, etc., etc. Des le debut, ce titre ne 
fut confié qu'aux plus illustres. Mais la longue lutte contre 
les Maures avait nécessité la création d'un grand nombre de 
ees charges et chaqué gouverneur civil de province eut son 
adelantado; enfln cette charge toute militaire devint une 
sinécuredont on revétit, avec 600 maravedís pour droits, le 
grand chancelier du royaume, puis l'envoyé chargé d'admi-
nistrer la justice dans les provinces de terre ferme recon-
quises. Dans les lies, l'adelantado représentait le roi dans 
toutes les aíTaires civiles, militaires, judiciaires. Le pou-
voir religieux seul resta exclusivement aux prétres. 

G'est ainsi que fut administrée la province des Ganarles 
jusqu'á Charles III. 

Salazar de Mendoza a prétendu que cette charge existait 
avant le roi saint Ferdinand, 1250. Nous pensons que c'est 
une erreur. Les comtes et les marquis gouvernaient anté-
rieurement les provinces et défendaient les marches au nom 
du roi. Céfut sous Ferdinand que les comtes ayant étó sup-
primés, les adelantado aurgirent en grand nombre et les 
remplacérent. 

Que la lance nourrisse qui la tient, telle était la devise de 
l'adelantada Alonzo de Lugo; triste devise! Soldat heureux, 
il vécut de la lance. Adelantado, sa gloire s'éclipse et dis-
paralt dans l'indécisiott du commandement civil; il fut le 
jouet des moines et de ses commis comme de ses lieute-
nants; son caractére était sombre, sa parole rude, son vi-
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sage chagrín; aprés avoir perdu sa premiére femme, son 
coeur fut brisé par la mort de Bobadilla, indigne de l'amour 
d'un homme de valeur; n'ayant jamáis su s'attirer ramitié 
des hommes, poussé par une sorte d'instinct d'aventurier, il 
endossa encoré, quoique vieux, le harnais du soldat et partit 
desesperé pour lAmérique, oii, malgré tout son courage, il 
ne put parvenir k se faire un nom glorieux. II avait la valeur 
du soldat et le fanatisme du séide; la forcé d'áme dans les 
revers militaires, la faiblesse de l'esprit et du ccBur dans les 
choses de la vie intime ou politique; en somme, il fut au 
dessous de sa mission. 

Telle est l'opinion que nous nous sommes formes du con-
quérant de Ténériffe d'aprés les mémoires des chroniqueurs 
et l'étude des faits. 

Dévastées, incultes, dépeuplées, livrées aux convoitises 
les plus effrénées, les iles étaient perdues. Ce qui sauva les 
Canaries et les rendit prosperes, ce fut une puissance inouie 
de reproduction propre á toutes les iles, mais plus particu-
liérement aux iles africaines; la fécondité y est si prodi-
gieuse que la population y crolt en proportion géométri-
que. La nature, plus forte que l'aveuglement, la sottise ou 
la barbarie des conquérants, a reparé leurs fautes et leurs 
crimes. Encoré une fois le dieu des Guanches, a vaincu! 



CHAPITRE XVII 

L'ÉMIGRATION BT LA GRANDE PECHE 

Presque toutes les iles Canaries, dont le territoire est 
restreint, fournissaient, il y a vingt aas, un contingont con
siderable b rémigration; depuis quelques années il y a di-
mínution considerable dans le nombre des émigrants. 

On ne saurait croire avec quelle impatience, autrefois, les 
émigrants attendaient un navire pour les Antilles. lis par-
taient par centaines et revenaient par dizaines, tant la ter
rible flévre jaune est añamée d'émigrants; aujourd'hui ils 
partent par dizaines tout au plus. C'était surtout vers laHa-
vane que les Isleños se dirigeaient. — C'était TEldorado. — 
Cinq pour cent á peu prés revenaient riclies; vingt pour 
cent gagnaient quelque argent; alors, devores de nostalgia, 
ils retournaient vers les lies qui leur étaient si chéres; peu 
de temps aprés ils repartaient, regrettant ce qu'ils avaient 
laissé. I 

On estime á la Havane que les Canariens sont probes, ac-
tifs, intelligents, et ce jugement, que tous les voyageurs 
confirment, est réellement mérité. Aussi des l'arrivée 
trouvent-ils á s'employer. Alors, par un systéme d'économie 
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qu'on pourrait taxer d'avarice, ils forment le noyau qui 
doit leur servir á se rendre indépendaats, quittent le 
service et se livrent avee fureur au commerce. Le jeu, qui 
est la passion de la classe oisivoi se transforme dans la 
classe ouvriére et devient un amour effréné des opérations 
commerciales aléatoires; ils supportent la bonne comme la 
mauvaise fortune héroiquement, doublent l'enjeu cu ren-
trent en service. C'est ainsi que quelques-uns ont fait de 
véritables fortunes. 

On nommait indianos cu indios les émigrants de retour. 
Des le debut on les trouvait vélus en bourgeois, fumant im-
perlurbableraent leurs puros, mais peu k peu celte petite 
morgue disparaissait et ils reprenaient la vie des Cana-
ries, avee un plus d'aisance qu'autrefois ou repartaient. 

Parmi les diverses tles, celle de Palma fournissail le plus 
grand nombre d'émigrants; s'il en part encoré quelques-uns, 
cela tient au manque de terre propre á la culture et k une 
sorte de tradition; les habitants de la Havane appellent de 
préférence les hommes de Palma. Geüx-ci, lorsqu'ils ont 
gagné quelque chose, envoient k leurs parents des avances 
pour venir les rejoindre; il resulte de ce double fait que les 
habitants de l'íle de Palma ont, sur ceux des autres iles, d^ 
avantages importants, dont le moindre n'est pas de trouver, 
en arrivant b. Cuba, du travail, des amis, des parents. 

Autrefois, lorsque les bateaux arrivaient de Cuba, il y 
. avait foule sur le mole : combien sont-ils? que rapportent-

ils? voici les riches, voilk ceux qui reviennent pauvres 
oomme devant. C'était un attrait que ce débarquement, ou 
inieux une attraction puissante; aujourd'hui ce spectacle 
a presque pris fin. Cependant les nécessités du commerce 
et les hauts salaires atlirent encoré k la Havane, cette ñche 
colonie, la plus riche du monde peut-étre, qae ríen n'a pu 
ruiner, ni les plus terribles fléaux phy«iq«t«8« ^̂  les capi-
4aines généraux, bien pl,us daagereux encere. La Havaae 
esmoe loujours une «orte de fiísíáwition et attire quelques 
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insulaires. C'est un bien, dans ees proportions restreintes, 
car cela donne aux Canariens l'aplomb, que l'habitude des 
voyages et les dangers surmontés donnent toujours; cela 
excite les désirs, double- les Torces et entretient une sorte 
d'aclivité. de va et vient qui est la víe; vle nécessaire, sur-
tout aux lies oü Taspiration au repos est la tendance géné-
Tale. La peche sur la cote d'Afrique est encoré un slimulant 
utile en méme temps qu'une industrie productive. Nous al-
lons le montrer. 

Les bátiments employés h la peche, dit le capitaine anglais 
George Glas, sont au nombre de trente ou trente-cinq, mon
tes chacun par quinze k trente hommes, selon le tonnage. 
L'lle de Palma en equipe trois; Tile Ténériffe, quatre; la 
grande Ganarie possfede tous les autres, sauf un ou deux, 
peut-étre. 

L'armateur fournit le sel et le biscuit. Les matelots 
doivent avoir tous les ustensiles de peche et embarquer 
aussi pour leur compte, du vin, de l'huiie, du piment, du 
poivre rouge, de l'eau-de-vie, des oignons. 

La peche se &il á la part. La somme nette des produits, 
¿éduction faite du prix d'achat du sel, du biscuit, est repartie 
ainsi: 

Deux parts pour le patrón; 
Une part pour chaqué matelot; 
Demi-part pour chaqué novice; 
Quait de part ¡»ir mousse. 
La i>art éu navire mi basée sur sa eafmdté. 
Lapé<*e se &it d« cap JVowaau cap Blanc. Cest un litto-

ral presque dóaert, oü vivent éparses, quelques tribus 
d'Arabes qui n'ont ni bateaux ni pirogues. Les pécheurs 
n'ont done rien k craindre des habitants, les Marocains de 
nos jours, n'étant pas navigateurs, n'oseraicnt s'engager au 
sud, encoré moins en pleine mer. 

Au printemps et en été, la peche se fait dans le nord; 
en automne et en hiver, dans la direction du cap Blanc, au 
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sud. Les pécheurs suivent ainsi les migrations des poissons, 
dont l'habitude leur a fait connaitre la loi. 

On peche d'abord des poissons d'appát, h une demi-lieue 
de la cote, puis on gagne le large et on procede k la grande 
peche. 

Aprés avoir éventré et séché le poisson, on lui coupe la 
tete et les nageoires, on le presse, le comprimant pour 
l'égoutter, puis on le sale et on l'entasse dans la cale. Ce 
poisson ne se conserve pas plus de deux mois. Si les pé
cheurs le lavaient et salaient une seconde fois, comme on 
fait k Terre-Neuve, ils le conserveraient six k sept mois, au 
moins. Si, d'un autre cóté, ils avaient des établissements sur 
les rivages africains, s'ils pouvaient y sécher le poisson au 
soleil et aux brises séches comme aux Loffoden, ils pour-
raient ainsi épargner du sel, ou méme s'en passer tout k 
fait; c'est ainsi qu'on pratique en Norwége. Ici nul progrés. 

Les bátiments qui servent k la peche sont des brigantins 
étroits k l'avant et k l'arriére, mais au ventre bien arrondi, 
aña de pouvoir supporter les fortes brises. Les vents alises, 
qui régnent constamment sur ees cotes, exigent de Tembar-
cation une grande résistance. Ils portent un petit hunier k 
l'avant et ne bordent qu'un simple foc et cependant il en est 
qui, en douze jours, font quatre cents milles en louvoyant. 

Ils débarquent une partie de leur cargaison k la Ciudad.de 
las Palmas, k la Gran Canaria, puis portent le reste k* Santa-
Cruz de Ténériffe. Le prix du poisson salé varié de 3 k 8 sous 
la livre. Le fonds de leur cargaison est la Grande-Breme. 

Les bátiments de peche font huit k neuf voyages par aa. 
Ils péchent dans certaines saisons des morues en abon-
dance; elles sont préférables k celles de Terre-Neuve. 

En somme, trente k irente-six navires employant huit 
cents k mille matelots, mousses ou patrons, approvision-
nent le pays de cent soixante mille quintaux de poisson salé. 
C'est un résultat tres considerable, proportionnellement 
méme k la grande peche de Terre-Neuve. 

http://Ciudad.de
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M. Berthelot, pécheur émórite, auteur d'uQ livre sur les 
grandes peches, et qui publie ea ce moment un nouvel ou-
vrage sur les migrations des poissons, livre plein d'aper-
Cus nouveaux, M. Bertl^elot óroit que les produits de 
cette peche seraient encoré plus considerables, si les ins-
truments employés étaient meilleurs. II croit égalementque 
des navires d'un plus fort tonnage donneraient lleu k des 
économies, évitant ainsi les voyagestrop multipliés. Enfin, 
dit-il, la méthode de salaison est tout k fait défecíueuse. 
« Entrant dans une voie d'améUorations, les pécheurs pour-
« raient accroítre leurs resultáis, multiplianit leurs moyens 
« d'action. La cote est plus poissonneuse que celle de Terre
ce Neuve, et trois cents navires pourraient y pécher sans y 
« faire peche insuffisante. » 

Malgré leur imprévoyance habituelle, les pécheurs cana-
riens se glorifiaient encoré, 11 y a dix ans, de n'avoir pas 
perdu de navire. Depuis plus de deux siécles lis s'aventu-
rent gaiment sur cette mer qui les nourrit. Si le patrón a 
une boussole, c'est pour la forme, il la tient enfermée dans 
un coffre. Toutes les petites embarcations sont sans habi-
tacle, les marins y dorment étendus sur lepont, etles agres 
sont toujours dans un état pitoyable; ils naviguent avee une 
audace étonnante et sont toujours préts á la manceuvre, sa-
chant se creer des ressources, se tirer d'aífaire dans les 
gros temps les plus difficiles; la tourmente passée, ils dor
ment tranquillement. 

Aussitftt que le póisson íüt devenu dans les lies un ali-
ment de premiére nécessité, les maires étabtirent une taxe 
dans les marches. Ge mode barbare a faillí tuer cette indus
trie, car il faudrait plutót des primes pour les bonnes 
espéces péchées. Le poisson salé se consommé dans les 
campagnes, le poisson frais ne se vend que dans les villes; 
le peuple ea. fait trop peu de cas. 

Aprés la grande péóhe, la petite, la peche de nuit en ca-
not. Les pécheurs de Sainte-Croix et du Puerto, chicharreros. 
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du nom du poisson favori de l'ile (espéce de maquereau), 
péchent aux flambeaux pendant la nuit. Des faisceaux de 
bois résineux ou de fortes lumiéres, attirent le chicharro. 
Tous les bateaux illuminés se placent sur une seule ligne ou 
en carré oblong, et du haut des falaises l'aspect en est síngu-
lier. 

Depuis deux cents ans, rien n'est changa daos l'industrie 
de la peche et la routine régne despotiquement. II faudrait 
faireprogresser-cette industrie, car on y trouverait bénéfice 
et amélioration physique et morale pour tous. 

En outre de la grande peche et des chicharreros, ¡1 y a 
encoré de» pécheurs k filets sur les cotes. Nous trouvons, 
dans une statistique, trois cent quatre-vingt-neuf navires de 
peche grands ou petits. Comme d'uu autre c6té, il est posi-
tif qu'il n'y a pas au delk de trente-cinq navires de 100 k 
400 tonneaux pour la grande peche, il y aurait done trois 
cent cinquante navires pour la petite peche k l'entour des 
sept iles. Alors, le mot navire est impropre, ce ne sont que 
des embarcations. Daos cetteméme statistique, nous trouvons 
deux mille quarante-deux matelots pécheurs pour les trois 
cent quatre-vingt-neuf navires de peche; or, si les trente^ 
ciaq vrais navires en occupent un millier, il ne reste plus que 
mille k onze cents pécheurs pour trola cent cinquante ba
teaux de peche. Ge sont bien des embarcations montees par 
deux ou trois hommes au plus et non des navires. Nous som-
mes portes á croire qu'il n'y pas trois cents canots occupés 
k la peche; ce chiffre est exageré, k moins que ees pé
cheurs ne se livrent k la peche que de temps en temps. Le 
marché au poisson de Santa-Cruz témoigne d'un prodiñt 4 
peine correspondant au résultat que trente embarcations 
journellement employées pourraient obtenir. II nous a été 
imposi3ible de flxer ce point important. 
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LA CASA FUERTE 

La partie méridionale de Hle, la bande du sad, c'est aiasi 
qu'oA la designe aux Cañarles, est une dépression lente et ' 
successive de la Sierra, située k l'opposite de la bande du 
Bord-ouest qui tombe k la mer plus perpendiculairemeot. 
La végétatioa est plus rare dans cette zone, la chaleur beau-
coup plus grande et les eaux peu abondantes. La roche est 
effritée, triturée et le sol y est peu propre k la culiure, L«8 
vents du nord-est enfllent toute cette bande et y régnent 
despotiquement jusqu'á dessication complete; c'est Ik le 
grand empécbement aux progrés de la culture. Quelques 
rares vallées sont plus fértiles, celle d'Adeje, par exemple^ 
un torrent l'arrose tant bien que mal. Cette partie du terri-
tsire était le ftef du prince, chef ou mencey Abitocarpe. 

Lorsque par les soins du conquérant, les ierres furent di-
visées entre ses oñiciers, ce vallon échut k un capitaine qui 
traosmit ou vendit ses droits á la famille des Ponte. Les 
noBveaux seigneurs oblinrent le droit d'ériger cette terre en 
majorat et iis conatruisirent la Casa Fuerte, ou cháteau fort, 
avec un manoir y attenant. En 1687, le seigneur s'intituiaü 
Den Juan Bautista de Ponte Fonte y Paxes; il avait droít d« 
potenc&et autres prérogatives aussi considerables, tandis 
qm- sttevt&m's^ait que quelques arpests. IA bourgade de 
cinquante fMx fat éeig^ par le roi, en vilíe. Puis le domaine 
d'Adeje s'agrandíi par «eqaisition et uujourd'hui le. petit 
bOBFg, devena grand, possfedeprés de deux milla ames. Ua 
harás de ehevaux. andalous y a été établí, il y a trente ans. 
Quantum mutatus! Tabolition des majorats a passé par Ik. 

En 1676, le puissant seigneur fut fait marquis d'Adeje, ce 
qui fit Don Juan Bautista de Ponte Fonte y Paxes, marques 
dAdeje, bientót aprés comte de la Gomera, et seigneur de 
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Hierro, ce qui aüongea son nom d'autant. Mais, voilá qu'un 
beau jour, une unión avec les Belvis Moneada vint ennoblir 
encoré le propriétaire de ce petit apanage. Trop noble déci-
dément pour vivrc en ce noble manoir, les descendants vin-
rent á Madrid et un lieutenant chátelain fut nommé pour les 
remplaeer sur lietf. 

Aujourd'hui, comme bien l'on pense, ce majorat est éteint 
comme les autres et le morcellement a déjá commencé. 

Maintenant que npus connaissons les propriétaires, exa-
minons la cage d'un oiseau si longuement dénommé. Le 
cháteau fort n'est qu'un plate-forme bastionnée de quelques 
métres, avec une tour lilliputienne. Le tout place en avant 
du bourg sur un petit platean. Quatre hommes s'en empare-
raient aujourd'hui et un coup de canon, méme au beau 
temps de sa jeunesse, eút renversé la tour sur le bastión. 
Pour étre juste, cela donne au vallon un aspect pittoresque 
et divertissant. Une échelle fait fonction de pont-levis. 

On entre dans la citadelle par une piéce noire, éclairée 
seulement par deux meurtriéres, on souléve une trappe, 
on monte quelques degrés et l'on est sur la plate-forme. 
Quatre canons pour rire, comme enont les caboteurs, 
sont braqués du cóté de la mer et tuent le vida, 
imperturbablement, depuis trois ou quatre siécles. Avec 
cela on prétendait arréter les Barbaresques, qui ne vin-
rent jamáis, le pays étant trop pauvre. Le pied de la tour 
offre un espace de quelques métres carrés de surface. 

Maintenant nous voici dans la salle d'armes. Lk des arque-
buses de trois métres de hauteur, de vingt-cinq livres de 
poids; des fusils k meche, á rouet, dementes; quelques 
hallebardes, des épées de deux métres, des cottes de maille, 
enfln tout un arsenal de bric k brac vulgaire. Quelques bon-
nes piéces futent envoyées, dit-on, á Santa-Cruz, pour 
flgurer au carnaval et ne sont jamáis revenues au bereail. 
La noble banniére dort dans un coffre, et les rats en ont fait 
un erible; déployée, elle tomberait en poussiére. Tout cela 
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était visible il y a quelques années; aujourd'hui de tant de 
merveilles il ne reste presque plus rien. 

La garnison se composait de droit d'un sergent et de huit 
miliciens canonniers que,. par décret spécial, on dispemaU 
de tout service, mais toujours designes et inscrits av«c soin, 
comme s'ils devaient servir un jour. 

Malgré le comique de ce chateau fort et son importance 
absolument négative, les seigneurs d'Adeje s'intitulent gou-
verneurs perpetuéis de la Casa Fuerte, et le titulaire mar
ques de Belgira, grand d'Espagne de 1"* classe, tient k ce 
titre; il vaut tout autant que bien d'autres. 

A cóté de la citadelle s'éléve la prison; c'est une casemate 
de quelques métres oü les vilains passaient jadis de vilains 
quarts d'heure. 

Le manoir est adossé k la citadelle. Une grande cour est 
au centre, dont le pourtour est un dédale de logements in-
confortables, une enfilade de piéces impropres k tout ser
vice; dans le bas, écuries, caves, greniers. Quelques boi-
series, quelques chaises assez pauvrement sculptées, un 
reste de peititure sur un panneau, une frise dédorée, dé-
montrent que jadis ce lieu fut habité. Dans la salle h manger, 
les chaises sont k colounes torses, pesent bft livres, et 
quelques portraits de famille, plus hétéroclites les una que 
les autres, égaient les murailles. 

M. Berthelot vit, il y a trénte-huit ans, sur les murs du 
salón, quelques tableaux, ceuvres de moines dominicains, 
dans de riches encadrements. 

C'est dans une piéce á cóté de cette salle que fut trouvé ce 
que le pére Viera appelle le trésor des Canaries : quatre 
grandes armoires remplies de documents précieux sur la 
famille et parcontre sur l'histoire des temps primitifs de la 
conquéte, á laquelle les seigneurs prirent part. 

« J'aime mieux, dit M. Berthelot, m'exposer h trouver 
« des incrédules, qu'á copier la page entiére de trente-deux 
« lignes in-quarto, qui ne contient pas tous les noms de la 

16 
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« famille, car, quelques-uns débordent sur la page suivante; 
« tures et qualités, seigneuries, marquisats, baronnies, tout 
« cela á la fois, sur terre, sur mer et méme en Portugal! dé-
« coré de tout ce qui pouvait alors servir de décoration, pa~ 
c< tron general et UNIQÜE de la Candelaria, adelantado mayor 
« déla Nouvelle Galice, deux foisgrandd'Espagne de I'" classe, 
« gentilhomme en exercice, écuyer, arbalestrier, grand veneur, 
enfin, quarante lignesl Nos neveux n'y croiront pas, et 
pourtant c'est de l'histoire. 

Tictor Hugo a dit quelque part que les Espagnols re-
coivent plus de noms k leur baptéme, qu'ils n'auront de 
doublons dans leur poche á leur mariage; il a raison. Tout 
le monde connait rhistoire de cet hidalgo espagnol qui, 
arrivant de nuit ^ Milán, frappait k la porte d'une auberge : 

— Chi va la ? 
— Amigo. 
— C/iíé?(iuiétes-vous? 
— Don Juan Christobal de la Fuente y Zuniga de Andujar 

Casanueva y Veragua y... 
— Basta, basta! Assez, assez! il n'y a pas ici de logement 

pour tant de monde! 
C'est dans tous les almanachs et cependant, tout invrai-

semblable que cela puisse paraitre, on vient de voir que c'est 
vrai. 

Le Frangais, peuple latin, essentiellement amoureux de 
distinction tout comme l'Espagnol, offrent cette singula-
rite que parmi ses dlgnitaires, quelques-uns au moins ont 
pour caractére distinctif la débonnaireté ; exemple le rol 
d'Yvetot. En dec^ des Pyrénées on fait assez bon marché du 
titre, mais outre monts, c'est diíférent, il y reste encoré 
trace aujourd'hui, de la superbe, de l'orgueil de caste, mal-
gré des exceptions de plus en plus nombreuses. 

Nous avons vu des grands d'Espagne et des nobles dans 
les lies, polis, affables, bien eleves, instruits, quelques-
uns sont k la tete du progrés agricole et politique. lis riront 
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eux-mémes en lisant ees pages, qui font revivre, pour 
divertir un peu le lecteur, un souvenir du bon vieux temps. 

Quelle belle existence .dut mener, dans ce chateau fort, 
le lieutenant chátelain! Quelle charmante plaisanterie que 
ees canons impossibles, ees armes inútiles qui jamáis ne 
partirent! De quel délicieux poiht de vue l'on jouit, de cette 
bicoque orgueilleuse qu'un géant eút cependant détruit 
d'un souffle! Quelle plaisante armée que ees huit paysans 
dispenses du service! 

Sachez, raessieurs, que lá-dedans, 
On n'entre plus depuis longiemps. 
Le gouverneur de ceite roche, 
Relournant en cour par le coche, 
A, depuis environ cent ans, 
Emporté la clef dans sa poche. 

Malgré don Quichotte, ce reste de chevalerie ridicule, que 
les mceurs progressives ont fait disparaitre peu á peu, vivait 
encoré lá il y a cinquante k soixante ans. Gháteaux, manoirs 
et forteresses, canons et hallebardes, seigneurs, moines et 
barbiers, vous étes bien morts. II était lemps! L'Espagne 
respire, la caricature s'efface, la nation seríense s'añirme 
et veut progresser. La noblesse poussera-t-elle au progrés 
au lieu de l'enrayer? elle est instruiíe et devrait comprendre 
que l'Espagne marchant aux abímes, son intérét luí fait un 
devoir de sortir de la voie despotique et cléricale suivie par 
le gouvernement actuel. 

L'Espagne vient d'en sortir, par ün effort national. 
Y retombera-t-elle?... C'est le secret impenetrable de 

l'avenir, mais ses moeurs, son passé, ses divisions actuelles 
présagent des luttespro'chaines; pourtant, espérons, 

Eu attendant qu'un meilieur vent 
Souffle du ciel... ou de la terre 1 
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CHAPITRE XVIII 

GUANCHES — MíEURS, USAGES 

Les iles canariennes, comrne celles de Madfere et du cap 
Vert, étaient connues des peuples aiiciens; des faits irrecu
sables, cites Qk et Ik dans notre étude, prouvent que les 
nécessités de l'esclavage ou les intéréts commerciaux y con-
duisirent aussi des Européens. Des l'antiquité,. Africains, 
Asiaiiques, Syriens, Garthaginois, Romains y avaient en-
levé des produits, et pendant tout le moyen age les Barba-
resques, les Espagnols, les Portugais exploitérent ees íles 
qui se repeuplérent, en vertu d'une faculté de reproduc-
tion extraerdinaire qu'on y remarque encoré de nos jours. 
Ces marchands d'esclaves et ees négociants se cachaient 
ii l'envi la source oü ils puisaient leur cargaison de bétail 
humain ou leurs marchíindises, et le silence le plus pro-
fond planait sur cette malheureuse race insulaire. L'ile Ma-
dére, plus rapprochée d'Espagne et de Portugal, plus ac-
cessible, habitée certainement vers les premiers siécles de 
notre ere, étant déjk dépeuplée vers 4300, tenta des lors 
beaucoup moins la cupidité, et á Tépoque des conquétes, sa 
possession ne fut recherchée que pour sa richesse en bois, 
en plantes tinctoriales et medicinales. Hierro et la Gomera, 
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plus petites que les autres lies de l'archipel canarien, 
étaient déjá, vers 4500, quasi dépeuplées. Fuerteventura 
Laiizarote, étant plus prés des cotes, avaient été encoré plus 
exploitées par les trafiquants d'esclaves ; Portugafs et Espa-
gnols, les Marocains comme \M Barbaresques d'Alger, de. 
de Tupis et de Trípoli, tous hérltiers des traditions antiques 
de servage et d'ilotisme, y avaient pulsó largement, rame-
nant aux bords méditerranéeris, pour ramer sur leurs ga-
léres ou cultiver leurs terres comme fellahs, ees malheureux 
iñsulaires. 

Lorsque les conquérants s'établirent dans les lies, ils y 
trouvérent une race superbe, héroíque, d'une bonté admi
rable, inégalement répandue sous le rapport de la densité 
de populaíion, mais composée d'hommes d'une méme race, 
parlant un idiome variable, tres facile h ramener á l'unité. 
Ges iñsulaires étaient les Guanches. 

Qui étaient-ils? 
Écoulons les récits des premiers historiens, tous prétres 

catholiques. 
Assyriens audacieux, étaient-ils du nombre de ceux qui 

édifiérent la Babel superbe et que Dieu dispersa jusqu'aux 
tles inhabitées, dans la direction de la Lybie (Afrique an-
cienne), comme le rapporte Josephe (chap. x, Antiq.)? 

Israélites, faisaient-ils partie de oes dix tribus que le roi 
Salmanazar fit captives, et qui passérent en Afrique sous le roi 
Exechiel, ainsi que le rapporte la Bible (liv. IV, ¿es Rois)? 

Faut-il admettre la tradition d'Esdras (liv. IV, chap. xiii), 
qui rapporte leur migration vers roíiest? 

Faut-il croire, comme on a été jusqu'á le prétendre, pre-
nant au pied de la lettre ce chapitre d'Esdras, que les tribus 
d'Israél, ayant mis un an et demi pour se rendre k leur des-
tination, elles allérent nécessairement en Amérique ? A sept 
lieues par jour, il faudrait exactement ce temps pour attein-
dre la Nouvelle-Espagne, le Mexique, par voie de terre. 

Les prétres espagnols prétendirent trouver aux iles des 
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populations israélites, que Dieu y avait envoyées, afín d'étre 
converties par eux á la foi catholique! 

Les grandes preuves invoquées k l'appui de cette hypo-
thése sont tirées de 'quelques mots se rapprochant de la 
langue hébraique et de rexistence d'une tribu á'hopeangos, 
mot dont la traduction est eirconcis. Or, la circoncision étant 
inconnue des Guanches, et les mots de langue hébraique 
qui s'y trouvent n'ayant aucune valeur caractéristique, rien 
n'autorise les suppositions precedentes, k moins qu'on n'ad-
mette que la circoncision, aprés avoir été pratiquée aüx 
lies, était tombée en désuétude. 

A notre avis il est bien plus logique de voir dans le 
soin des peres catholiques de tout rattacher au petit 
royaume d'Israél, un profond calcul de l'Église tendant k 
détruire toutes les traditions et les croyances, qui pou-
vaient donner b. une autre race une origine plus ancienne 
ou une importance supérieure. En faisant le vide autour 
d'Israél, ils sont parvenus k faire croire aux ignorants 
qu'Israél était la source unique d'oü le monde élait sorti. 
Profitant de la tradition d'une terre atlantide, ils n'hésité-
rent meme pas, k faire peupler rAmérique par les tribus 
captives de Salmanazar, et k peine fut-elle découverte, ils 
expliquérent la population de cette partie du monde (dont 
Rome, toujours inconséquente, venait de nier l'existence), 
par l'ancienne Atlantide, immense pont submergé aprés le 
passage des Hébreux. 

Si ees puérilités prétent k rire, il n'en faut pas moins y 
trouver la confirmation de la croyance universelle en une 
terre k l'ouest de l'Afrique des anciens, k l'existence de 
cette Atlantide tant controversée. 

Lorsque Rome toute-puissante eut asservi le nord de 
l'Afrique, de l'Abyssinieau capNoun, il y eut en Mauritanie 
une grande révolte et le procónsul romain fut assassiné, ainsi 
qu'uue foule d'agents de la métropole. Le sénat résolut de 
tirer vengeance de ees meurtres et de punir cette rébellion. 
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Une armée formidable envahit la Mauritanie; les insurges 
vaincus, les plus coupables furent mis á mort, puis les Ro-
mains chargérent de chaínes ceux qui avaient secondé les 
rebelles et les flt conduire au bord de la mer; on les embar-
qua pour les iles Canaries avec des moutons, des chévres et 
qaeique nourriture, aprés leur avoir préalablement coupé' 
la langue á tous, afln qu'iZs ne pussent diré qu'ils avaient, 
méme pour un instant, triomphé du peuple romain. 

II est fácheux pour cette fable catholique que ce fait ne soit 
constaté par aucun historien, le pére Abreu Galindo, qui le 
rapporte, dit l'avoir lu dans un grana livre qui n'avait ni 
commencement ni fin, tres vieux et usé qui se trouvait dans la 
bibliothéque de l'église Sainte-Anne, k las Palmas. 

Quelle autorité accorder á un livre qui n'a ni tete ni queue, 
que personne n'a vu, si ce n'est celui qui l'invoque? Ce livre 
précieux n'existe plus, d'ailleurs il n'a jamáis existe que dans 
l'esprit d'Abreu Galindo. Cet écrivain catholique avait la foi 
aveugle, tant estimée des dévots. 11 afflrme que les ha-
bitants des iles sont originaires de Carthage, pays qu'on 
appelait: Terre des paiens. Cependant, dit-il, il ne faut pas 
croire que les premiers insulaires étaient paiens, car s'ils 
étaient venus de la terre des paiens, c'était de la province 
hplus éloignée du royanme carthaginois touchant íi la Mau
ritanie. II est cependant difBcile d'admettre, sans une gráce 
d^état, que la province la plus éloignée d'un pays ne faít 
pas partie de ce pays. II efit été peu convenable d'appeler 
paiens des gens si soumis, si humbles, si doux, qui tra-
vaillaient si bien pour les prétres; les traiter de paiens, 
suivant i'acception du mot á cette époque, ĉ eút été leur 
faire injure, ils n'auraient pas compris les deux mille ans 
de distance, ni le mot paiens que Galindo fait venir de Pago, 
flls de Didon.tandisque d'autresle font venir de Pagus, Pagi, 
Pagani, gens des champs, hommes de la terre. Si Galindo 
evite un inconvénient, il torobe dans un autre, deCarybdeeií 
Scylla; les voilíi Maures 1 Mais que ks insulaires ne croient 
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pos, dit Galindo, que je les dise pour cela infideles et secta-
teurs deMahomet? Non, car on sait que Mahomet date de 888 
aprés Jésus-Christ, tañáis que les insulaires existaient déjü liti 
temps de Pline, contemporain de Tibére. Cette explicaüon, 
les insulaires la comprireat-ils, eux qui n'avaient pu com-
prendre l'explication identique appliqyée k la qualificalion 
de paiens? II termine ainsi: 

« Comrae toute la création dans les cieux comme sur terre 
<c< est sujette k la volonté de Dieu, quand je traiterai de la 
« nature et des inclinaisons de la race guanche, je les re-
« garderai comme des corpsinférieurs faits pour servir, parce 
« que la divine voloalé s'est exercée dans ce sens sur leurs 
« ames et les a faites pour la servitude, de méme que cer-
« tains astres exercent leur influence sur d'autres, etc. » 

Nous avions le droit divin en maliére de gouvernement, 
une plaisanterie qui trop longtemps a été á la mode, ceci ea 
est la conséquence, c'est le droit divin de la servitude: soyez 
soumis a César, Dieu Va voulu, soumettez-vous. II ne faut 
pas s'étonner, des stupidités pareilles gouvernant les hom-
mes depuis des siécles, de voir les peuples dans l'état 
d'ignorance et de servitude volontaire ou consentie qui les 
abrutit encoré. 

Voici un portrait des Guanches et la juslification de ce 
portrait parl'astrologie. C'est nouveau. L'auteur, un chanoine 
de grand renom, dit que les insulaires sont de taille ordi-
naire, tres bruns, amoureux; intelligents, inconstants; cela 
est certain, dit-il, caí « le Cáncer passant par le zénith et 
« le climat de ees tles étant signe mobile, sa nature inconstante 
« étend son influence sur les habitants qui sont dessous. » 
Ce jugement est encoré confirmé, d'aprés le méme chanoine, 
par une étoile de quatriéme grandeur qui ne s'éloigne du 
zénith des lies que de quatre minutes, étant de méme nature 
que Mars qui est l'épaule droite des Gémeaux, qui est de nature 
de feu, de nature colére et rend les étres qui sont dessous in-
e<fnstants, amoureux, e^., etc.; le vént méme, suivant le cha-
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noine, fóitque les insulaires naisseat chaagéftnts; il améne 
aux iles des étrangers, que Belzébuth les confonde! des 
ÉVenlions nouvelles, que.Dieu maudisse! enfin lous les 
maux redoutés qui rendent Thomme changeant, progres-
siste. Voilk oü en était le clergé en 1600!! 

Dans le moyen age, toute science était aux mains du clergé, 
et l'on a beaucoup exageré cette science, car il est certain 
que Tesprit d'analyse lui a manqué complétement; l'obser-
vation méme, cette chose simple, qu'il a fallu, aprés deux 
siécles de luttes philosophiques, dégager avec tant de peine 
des empéchements que le clergé lui avaient suscites, l'ob-
servation lui était inconnue, car la constatation des faits ne 
lui était pas permise; á chaqué fois qu'un intérét de caste, 
presque toujours mal place, lui apparaissait, le clergé dé-
naturait les faits ou les supprimait entiérement, les néces-
sites du maintien de son pouvoir absolu s'imposaient k son 
esprit et lui tenaient lieu de doctrine, la nature elle-méme 
recevait des lecons de son pédantisme et rien n'était admis 
de l'ceuvre de Dieu, qui ne fút orthodoxe aux yeux de 
l'Église; sa science fut bien minime, conservatrice jusqu'k 
un certain point, nullement progressiste. Le clergé espagnol 
ou portugais, place par les découvertes du temps dans une 
position extraordinaire, exploita tour k tour la crédulité, la 
superstition et la faiblesse des populations conquises et 
trompa le monde pour justifler ses excés et son ignorance. 

Que faire! en l'absence de tout autre document il n'y a 
pas dechoix; les eonquérants, étant presque tous illettrés, 
fanatiques el bigots, n'ont pas laissé de relations; si ck et Ik 
quelques lambeaux se rencontrent, les auteurs sacres les 
exhibent s'ils sont conformes aux traditions clericales, les 
expurgeant dans le cas contraire; il faut faire une exception 
au bénéflce des peres chapelains de Béthencourt, plus naifs 
et véridiques. Voici quelques faits certains qui donneront 
une idee approximative des indigénes. 

Les Guanchesétaient grands, forts, ágiles; les Espagnols, 
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étant de taille moyenne, les prirent pour des géants; les 
Normands, hommes choisis et de race magnifique, les trou-
vérentplus grands qu'eux, plus forts etplus adroits. Gomtte 
taille, ceux de Lanzarote étaient supérieurs h ceux de Puer-
teventura, ceux de la gran Canaria étaient encoré plus 
uniformément remarquables. Ceci resulte nettement des dé-
clarations precises des chapelains Bontier et Le Verrier et 
des affirmations'des Espagnols, qui vinrent d'Espagne avec 
Béthencourt, lorsqu'il tenta avec eux la conquéte de la gran 
Canaria; du reste la taille des nombreuses momies trouvées 
aprés la conquéte, le prouve irréfutablement. 

La forcé des Guanches était extraordinaire; trois soldats 
tenant le roi de Fuerteventura, poings lies, il rompit ses 
liens, renversa les trois hommes et se sauva. Lorsque les 
navires espagnols et portugais venaient h Hierro, k la Go
mera, k Palma, prendre des esclaves, ils ne pouvaient réus-
sir h s'emparer d'eux que par la ruse, en en cernant un petit 
nombre, avec une quantité d'hommes armes, ou en les atti-
rant sur les vaisseaux; ils n'avaientméme jamáis pu parvenir 
á captiver ceux de la Gran Canaria, qui au contraire, firent 
prisonniers une bonne partie des Européens qui y débar-
quérent. Ils rompaient les plus fortes lances, les bátons, les 
petits arbres avec une forcé qui surprenait et terriflait les 
conquérants; ils langaient des pierres avec une telle puis-
sance que pas un bouclier, pas une targe ne pouvaient resis
tor; ils étaient si adroits qu'ils ne manquaient jamáis le but. 

Une grande distraction pour les conquérants et les indi-
génes était une joute singuliére. Trois soldats se placaient 
en face d'un insulaire et chacun avait devant lui une oor-
beille d'oranges; le Guanche recevait les coups des trois 
soldats et devait, d'une main, détourner toutes les oranges, 
tandis que de l'autre il devait frapper, íi coup sur, les trois 
soldats de ses oranges. Ces jeux étaient fréquemment ré-
pétés énEurope, devant les souverains et leur cour, lorsque 
des Guanches y étaient amenes. 
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Leur agilité était telle qu'iis couraient aussi vite que des 
chevaux, sautaieat sans effort par dessus une baguette posee 
SÉT le casque de deux soldats. cinq k six pieds de hauteur. 
lis franchisaient les ravins les plus escarpes, moníant et 
descendant les montagnes á pie, h l'aide d'un báton long, íi 
pointe durcie au feu. lis nageaient admirableroent et pen-
dant des heures, traversant le détroit de trois lieues qui 
separe Lanzarote de Graciosa. 

On remarqua des le debut de la conquéte que les Guanches 
étaient tres sensibles k la musique et que leur danse était 
tres rhythmée; ees danses canariennes étaient violentes, pas-
sionnées et prouvaient la vigueur de leur constitution; elles 
produisirent sur les Espagnols, tres adonnés k cet exercice, 
une impression profonde. II faut croire que la danse anda-
louse qui consiste k imiter les esperances, les tortures, les 
felicites d'un amour promis, repoussé, enfln accepté, tirent 
leur origine des Guanches; les Andalous formant alors 
presque exclusivement les équipages des navires espagnols 
rapportérent ees danses dans leur province. 

A la cour d'Espagne on dansait peu, la maison régnante 
•était triste, en proie au ceremonial, á la nostalgie alle-
mande; tous les rois étaient plus ou moins hypocondres de-
puis Charles V. Lorsque Louis XIV eut accepté le triste cere
monial de la cour et le théátre espagnol, comme il devait 
imiter plus tard son fanatisrae, une danse nouvelle venue 
d'Espagne, eut un succés fabuleux k la cour de France et, de 
lá, gagna tous les palais d'Europe; cette danse c'était la Ca-
narie, la danse guanohinesque. Elle devint k la mode k la 
suite du grand succés qu'elie obtint dans un ballet suivi de 
mascarade espagnole, que le grand roí daigna danser 
lui'tnéme, vétu en >roi guanche, les jambes núes, le corps 
couvert de peaux, le báton de commandement k la main. 
ROÍ et danseuse imitaient la danse des Canariens. Tout un 
quadrille double de seize personnes formant huit couples, 
complétait la flguration; on s'approchaít, on s'écartaít 
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repoussé par quelque signe de dédain, puis l'aniant reprenait 
sa poursuite jusqu'á ce que, aprés diverses passes desti-
nées k peindre les jeux de l'amour, Tamante cruelle »e-
nait á ceder; alors les contorsions faisaient place aux pa-
moisons royales. 

C'était priniitif, sauvage et tres applaudi. 
On enpeut juger, ees scénes étaient assez scabreuses eí si 

le grand roi, dans sa jeunesse, trouvait des charmes particu-
líers k la Ganarle, c'est qu'il avaic boa soin, comme on pense, 
de désigner sa Canarienne. Le roi dansa la canarie au Grand-
Opéraü Le scandale fut tel, que pour y porter remede, 
il fut decide que tous les artistes du Grand-Opéra, seraient 
releves á perpétuité de Texcommunication majeure et que la 
noblesse pourrait á l'avenir y figurer sans déroger; bref, 
rOpéra se trouva, par la folie de Sa Majesté, jouir d'un pri-
vilége, d'un monopole exclusif. Le roi aimait beaucoup figu
rer en public, il était alors heureux, tout-puissant, aimé par 
surcroit caril avait la;am6e bien faite! On lesait, c'était alors 
sufflsant pour faire chemin dans le monde. Avoir la jambe 
bien faite, cela disait tout, c'était la clef des ccBurs, de la for
tune et des dignités, avec cela, étre roi de Trance, étre 
Louis XIV, c'était trop! Plus tard vint la fistule.... les rois 
sonthommes! c'est quelquefois bon qu'ils le puissent éprou-
ver. Alors plus de ballets, plus de canarienne, les dragón-
nades, la révocationde l'édit de Nantes. On regretta la danse 
soüs le régne sombre de madame de Maintenon et du pére 
Letellier. 

On avait importé d'Espagne également une musique par-
ticuliére qui servait seulement pour la Canarie, c'était 
comme mouvement, une sorte de gigue anglaise. 

Lorsque le Grand Louis eut cessé de vaincre,il oessa aussi 
de donner la mode; la Canarie alia disparaíssant de jour 
en jour et des 1700, on*ne la retrouve plus que dans quel-
ques cháteaux gothíques d'Allemagne, oíi des margraves k 
heiduques fourrés, imitaient la grande cour, ses modes, ses 
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danses, Versailles ou la langue, en retardant toujours d'un 
quart de siécle, sur l'heure de París. La danse disparut et 
la musique resta. II existe des milliers de canaries, tout le 
dix-huitiéme siécle en vit composer; ce mot exprime en mu
sique un certain rhythme et une mesure particuliére comme 
la redowa, différente de la mesure originaire. 

Ees Guanches étaient tres doux. Gertes, dans le combat ils 
frappaient leurs adversaires, mais ceux qui les ont repre
sentes comme acharnés les uns contre les autres, sorte de 
Caraibes, de Peaux-Rouges ailantiques, ceux-l&, ou ne con-
naissaient pas la race, ou la calomniaient pour excuser la 
traite et les trahisons des conquérants. Les Guanches ne 
faisaient que tres rarement laguerre entre eux, sauf á Fuer-
leventura et Lanzarote. Méme étant en guerre, ils avaient 
de fréquentes tréves annueiles qui les réunissaient tous en 
des joules nationales, quatre fois par an, k l'occasion de 
telle ou telle coutume, pretexte, fiction administrative, oü 
Ton retrouve nettement les tréves égyptiennesethébraiques, 
les olympiades grecques et les fétes strénuaires ou januaires 
des Romains. 

Lorsque les Européena tombaient en leur pouvoir, malgré 
les exemples antérieurs d'extermination ou de rapt qu'ils 
leur avaient donnés, ils les envoyaient pour toute représaille 
garder les troupeaux sur la montagne. Ils apprenaient d'eux 
& batir, k tailler la pierre, k scier et débiter du bois, ees 
esclaves des Guanches devenaient leurs instituteurs, et par 
le mariage, leurs compatrióte»; avec une douceur charmante 
ils se laissaient catéchiser par ceux qui le voulaient et deux 
moines prisonniers les firent travailler k élever des ermi-
tages. Une seule fois ils tuérent quelques prisonniers, c'est 
qu'ils eurent un motif puissant pour en venir k cette extré-
mité : trahison flagrante, impossibilité d'expulsion. 

Lorsque Béthencourt eut traite par la douceur les indi-
génes de Fuerteventura, ils lui restérent soumis, fidéles, et 
travaillérent pour lui; ils le servirent méme comme soldats. 
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voulurent fourair aux autres iles, I'occasion de recevoir 
les bienfaits de civilisation que le Normana leur avait ap-
portés et surtout des garanties contra la traite. Quoique 
d'une vigueur remarquable pour son age, Béthencourt, lors-
qu'il débarqua á Fuerteventura, ne ceda pas á ce besoin de 
batailler, qui tourmentait tout le monde en ce temps. Nor-
mand rusa, il avait compris la possibílité d'une bátanle 
d'Hastings au débarqué, la main gantée de fer devant briser 
les cránes, cu la possibilité de l'emploi des moyens pacifi
ques. II débarqua, et sagement, ne chercha pas k effrayer, 
mais au contraire k se faire aimer, il y réussit complétement; 
des le debut, s'il eut á combattre, il sut ménager les indí-
génes; ils lui furent fidéles. Les insulaires l'adoraient. 
Chaqué fois que ice magnifique vieillard quittait les lies, 
c'étaient des torrents de larmes. Son vaisaeau prenait-il la 
mer? il éiait escorté par ees tritons humains jusqu'k de telles 
distances que plusieurs se noyérent. Trompes par Bertin, 
lieutenant de Gadifer de la Salle, trompes par F. Ordoñez 
qui chargea-son navire d'esclaves, ils conservérent leur 
douceur native et leur amour pour le Normand. 

Si les Guanches de Ténériffe, aprés des années de lutte 
centre les pirates et les guerriers espagnols, si les Gran 
Canariens défendirent admirablement leur indépendance 
Jusqu'k l'épuisement des hommes, ils ne perdirenl jamáis, 
méme aprés quatre-vingt-dix ans de guerre perñde, leur 
grand caractére distinctif: la douceur. Qu'un galliste, un 
adepte de Spurtzheim étudie le cráae guanche, il verra la 
bienveillance y dominer absolument. De nos jours le sang 
guanche coule encoré dans lesveines de quelques insulaires, 
les formes sont conservées et avec la forme et le sang, la 
bienveillance. Certes, l'Espagnol de terre ferme est géné-
reux, hospitalier, mais il n'a pas cette douceur marquée, qui 
est le caractére distinctif de la race primitive et des habi-
tanls actuéis, leurs descendants un peu sang-mélé. 

Les Guanches étaient d'uo coarage íi toute épreuve et les 
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armes á feu ne purent émouvoir ees hommes de fer, qui lut-
térent souvent avec de grands avantages et remportérent des 
victoires signalées sur des armées véritables. Des le debut 
de la lutte a'ayant pas plus de.cinq mille hommes.propres 
aux ar^es, k Gran Canaria, de trois á quatre mille, k Téné-
riffe, le nombre de leurs guerriers chaqué jour diminuant, 
î ayant aucun moyen de se recruter, ne connaissant pas le 
f«r, n'ayant que des pierres, il fallut des soldats par milliers 
pour conquerir ees deux iles. A la fin ils se soumirent... 
11 n'y avait presque plus d'hommes en état de combatiré! II 
fallut á Lugo la trahison des quatre rois, pour conquerir 
Ténériífe et l'on se souvient que sur mille hommes armes, 
ilenperdit sept cents en un jour! La Gran Canaria alors 
soumise, lui permit de se ravitailler, et trois fois il dut en-
vahír TénérifFe avant de réussir! et trois fois avec plus de 
mille hommes! II fallut plus de quatre-vingt-dix ans pour 
s'emparer de Gran Canaria, avec les ressources enormes 
d'une conquéle déjá ancienne et un recrutement puissant 
et continu. II serait superflu d'indiquer par des faits moins 
probants et moins historiques, le grand courage des in-
sulaires. 

Les Guanchesétaientinconstants et frivoles, dit Abreu Ga-
lindo. Inconstants, parce qu'ils étaient polygames ? mais alors, 
le Ture, ce peuple immobile est inconstant. Frivoles, parce 
qu'ils aimaient les exereiees violents, les jeux, les danses, 
les ioutes? Mais ne voit-on pas que ees instítutions lacédé-
monienDea, faisaient partie d'un systéme d'éducation poli-
tique indispensable chez une nation dépourvue de métaux 
et pour laquelle la forcé corpórelle était une nécessité ab-
solue? Frivoles, certes ils ne l'étaíent pas, ceux qui, pendant 
unsiécle, défendirent leur indépendance jusqu'á la mort! 
commelespeupladesenfantines.réellement frivoles de rOcéa-
nie, ils ne donnérent pas la patrie pour une verroterie! 
comme les peuplades sauvages d'Amérique, ils ne don
nérent pas leur lie pour une bouteille de rhum! Béthencourt 
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dut la moitié de Tarchipel k leur doüceur, á lear bonté, k 
leur aptitude h comprendre que cet honnéte homme les pro-
tégerait contre les voleurs et les pirales. Lugo et Herrera 
durent l'autre moitié á l'épée, au mousquet, á la ruse, k la 
perfldie ou á la trahison, ils ne Temportérent pas 6% cou-
rage, ils vainquirent par la dépopulation. Ce n'est pas une 
race frivole que cette race guanche qui ne donna que quatre 
traltres, quatre rois! II faut diré qu'ils expiérent bien leur 
crime. Conduits sur le.continent et montrés comme des 
beles curieuses, ils moururenl honteusenienl dans quelque 
coin d'lialie, prés de Venise, aprés une vie errante et mise
rable, abandonnés méme des industriéis qui les avaient exhi
bes ! Leurs statues sont toujours sur la Grand'Place. C'est 
unehonte, que les insulaires effaceront nécessairement. 
A quatid une statue k Bencomo, au mencey de Taoro? 

L'abnégalion de la vie était un des traits distinctifs de la 
race. Un exemple. Lorsque le roi était couronné h la mort 
de son prédécesseur, un Guanche se dévouait et se préci-
pitait du baut d'une falaise élevée, sa famille était alors pla
cee de droit sous la protection immédiate du roi. Voilk 
Jaghernat et son char. Helas! en lout pays, quand passent 
les dieux ou les rois, il faut des victimes. 

Grands chanteurs, les Guanches avaient des mélopées par-
ticuliéres, méme pour les faits historiques. (Voir k la fin de 
l'ouvrage.) On pul ainsi savoir par eux, au rapport des chro-
niqueurs, les veriles antérieures k la conquéte et les pira-
teries des navigateurs qui y étaient venus faire des prison-
niers, pour les revendré sur les marches d'Europe. Ils 
avaient des chants rhythmééí. pour leur poésie bucolique, 
quelques échantiilons de <^ poésies ont été conserves, 
mais les airs sont perdus; de tous les arts, la musique ou 
plutót l'art du chant seul avait été conservé par eux. Vivant 
sur les montagnes, sans cesse menacés par le feu souter-
rain, en prole k cette terreur de l'océaa qui est le trait ca-
ractéristique de toutes les races antéhistoriques égypiiennes 
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et orientales; isolés, prisonaiers dans leursiles, ees malheu-
reux débris d'ua monde eaglouti n'étaient que les pátres sur-
vivants d'une nation puissante. Supposons l'eogloutissemeat 
de l'Europe par un cataclysme. subit, la fable d'Acarat se 
róalisera et sur le sommet des Alpes ou des Pyrénées, 
quelques patres k demi sauvages seront chargés de trans-
mettre aux siécles futurs les merveilles de la civilisation 
actuelle; des chiens, des brebis, des chévres, quelques hom-
mes incultes encoré mal revenus de leur épouvantement. 
lis chanteront! c'est la poésie, l'art, la vie des bergers. 
Lorsqu'ils se rencontreroat aprés une telle catastrophe tout 
étant perdu sans vestiges, ils pleureront sur tant de ruines, . 
et puis étonnés de se voir vivañts ils chanteront l'hymne 
d'aetion de gr&ces ¡ 

Quoique les airs aient complétement disparu, d'aprés les 
paroles qui noüs sont restées, nous comprenons fort bien 
ce qu'ont dit les chroniqueurs, sur les airs empreints de 
tristesse ou le mode mineur dominait. Bory de Saint-Vinceat 
prétend que leurs airs de danse méme étaient tristes, sur-
tout l'air national usité lors des grandes processions; cette 
danse sacrée était exécutée sur un platean elevé, tous les 
hommes k la file, faisant face k toutes les femmes, chan-
taient et dansaient en vís-á-vis, brandissant des branches 
de laurier et de palmier. 

La tristesse des chants est le grand fait caractéristique 
des races primitives, partout oü on les reneontre on trouve 
le mode lent et mineur. Ge mode, parfois accéléré, convient 
k la mélodie toujours simple ̂ H^ucun agrément ne vient 
é'gayer. 'W^^' 

On n'a pas retrouvó d'inst^nents de musique, et lors-
qu'on penetra dans les lies, les Guanches ne se servaient 
que de flütes, de flageolets ou de ñfres de roseaux. 

Les Guanches sont-ils amoureux, comme l'afiirme le pére 
Galindo? Grave question! pour unGalliste, ils sont amoureux. 
Deux bosses ou plutdt deux protubérances condamnables, 

17 
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affirment la dévotion et ramativité; laissant la phrénologie, 
interrogeantlesmceurs et les usages, riea n'índique spéQia-
lement une passion pour le sexe, plus irresistible chez les 
Guanches que pour toute autre race et partout ailleurs. 

La beauté des femmes guanches n'a pas été célébrée par 
lesécrivainscatholiques, quelques-unes seulement, disenl-
ils, étaient belles. Dans les lies oii la culture de la terre 
était plus particuliérement obligatoire, par la nécessité de 
satisfaire aux besoins de l'alimentation, la femme se liyrait 
h des travaux pénibles qui devaient avoir pour sa beauté de 
funestes conséquences, mais celles oü le lait et les fro-

^mages étaient surabondants, les femmes étaient belles. A la 
Gran Canaria les insulaires étaient plus beaux que dans les 
autres iles et les femmes surtout y étaient splendides. 

« AUez dans le monde entier, disent les chapelains de Bé-
« thencourt, et vous ne trouverez nulle part race si belle 
« que celle qu'on trouve dans les iles, soit pour les hommes, 
« soit pour les femmes, et non seulement c'est une magní-
« fique race, mais encoré intelligente et qui apprendrait 
« tout s'il se trouvait qyelqu'un pour Tinstruire. » 

Yoilk ceries un beau portrait, il y a un revers de médaille: 
les peres, dans un autre passage, disent que les femmes 
avaient un développement excessif de la lévre inférieure et 
que ce résultat était dü k la coutume de nourrir les enfants 
avec des bouchées de p&tée broyée par la mere et que le 
nourrisson prenait sur ses lévres. 

C'était un usage, dit Azurara, que toute vierge devait, avant 
d'habiter avec son époux passer la premiére nuit avec le 
chef. C'était Ik un grand h(Éneur! si le chef dédaignait la 
femme, cela équivalait k uné*isgráce. 

La chronique d'Azurara fait connaitre un fait qui est cu-
rieux et qui établit avec les natarels des Sandwich une pâ  
rilé singuliére; la femme avant de se marier devait étre 
engraissée. Pour y parvenir, les Guanches avaient des proce
da certains, bases sur Templpi du lait et de la farine pro-
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pares ad hoc; il fallait obtenir un minimuoi de graisse au 
dessus duquel on plaisait, mais au dessous duquel on n'ins-
pirait que le mépris, car. la corpulence était considérée 
comme une infirmité et l'on n'exigeait de la femme qu'un 
degré de forcé et d'ampleur, capable d'assurer une belle 
postérité. 

ün Guanche pouvait-il avoir plusíeurs femmes? D'aprés 
quelques auteurs, les habitants de certaines íles étaient seuls 
en possession de ce privilége. Rien n'a été établi positive-
ment, lea peres, ayant tous et toujours persiste h ne voir 
dans le mariage guanche que le dévergondage et l'immora-
lité, ont obseurci ce point á plaisir. 

La loi du divorce est admise par tous les auteurs et tous 
la bláment. Sans cette loi sage les Guanches auraient dú 
chercher dans l'extermination ou la guerre civile un frein k 
la reproduction. La polygamie, en maintenant la population 
á un chiffre proportionné aux produits naturels, evita á cette 
race la guerre et les instincts feroces. 

Peter Heylin rapporte un fait non confirmé. La Gomera 
était si peu civilisée, si barbare, dit-il, que dans cette ile 
seulement, le signe certain et ordinaire de l'hospitalité con-
sistait k donner l'hótesse íi l'hóte; si l'hóte avait une femme 
il s'opérait un échange et cette coutume d'échange devait 
prouver leur tendresse reciproque. Cette coutume si elle 
était certiflée, prouverait que le mariage avait bien peu de 
forcé chez les Guanches; le mariage était chose sérleuse, 
le divorce legal en est la preuve; avec cela les Guanches 
étaient polygames et comme Ma^Indes, comme en Turquie 
et en Égypte, l'hérédité posaly'pour successeur le neveu, 
fils de frére ou fils de sceur. 

Galindo, qui a fourni les détails les plus complets sur les 
usages des Guanches, prétend qu'á Ténérifiie les Guanches 
épousaient une femme, une seule, sans sHnquiéter qu'elle füt 
mere ou smur; il est prouvé au contraire que la mere ou la 
soeur ne pouvaient épouser ni le fils ni le frére. II recon-
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naít que les mariages se rompaient quand ils le voulaient; 
certains chroniqueurs le nienl. Tout se contredit sur cette 
question et souvent méme Galindo affirme le pour et le 
contra, k quelques pages d'intervalle. 

Le pére Abreu nous dit que les Guanches mariés vivaient 
separes, chacun dans sa chambre et chacun dans son lit;les 
lits étaient faits d'herbes, de feuilles séches et de peaux. 
C'était Ik un usage hygiénique, tres recommandé de nos 
jours. 

Revenóos k la polygamie :« Certes, dit k ce sujet Galindo, 
« il est bien difflcile de vivre en bonne intelligence et il doit 
a en étre de méme dans la secte mahométane, les scénes 
« de jalousie doivent étre terribles. »Erreur,excellent pére! 
nous avons vu en Turquie de tres braves gens, vivre avec 
plusieurs femmes, en tres bonne harmonie. Visitant, k Cons-
tantinople, un officier elevé en France, devenu ministre de 
Sa Hautesse, il daigna se souvenir de nos relations ami-
cales du temps passé; k nos questions pressantes sur la po
lygamie il répondit: « Nous avons les méres de nos flls et 
« aussi des femmes de luxe, comme MM. de Lagrange et 
« Morny ont plus de chevaux qu'ils n'en peuvent monter, 
« et tout ce monde vit en bon accord. » 

Abreu prétend que les Guanches, dans les sept iles, n'avaienl 
jamáis qu'une femme, et que les femmes n'avaient jamáis 
qu'un homme. Quoi qu'il en soit de cette aífirmatlon, il n'en 
est pas moins vrai que le contraire est tres prouvé; il est 
d'ailleurs cerlain que la population féminine était en exeés 
k ce point, qu'il y avait cinq fois plus de femmes que d'hom-
mes et qu'il aurait fallu, pour les marier toutes, qu'on im-
poptát dans les ¡les, des hommes comme de la marchandise; 
c'est précisément ce fait qui explique, excuse la polygamie 
au lieu de la rendre improbable, blámable; il peut aussi 
servir k prouver qu'il était difBcile k une femme de se 

^ marier k cinq hommes, comjne l'a prétendu Pedro de 
Lujan. 
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Les chapelains de Béthencourt affirment qu'il était d'usage 
Si Lanzarote et Fuerteventura qu'une femnoe eüt trois hom-
mes qui se succédaient de- mois en mois, de sorte que l'un 
d'eux iravaillait, l'autre servait de domestique» tándis que 
le troisiéme était mari seulement. Cette coutume est l'oppo- . 
sée de celle des pátres qui vivent sur la moniagne au Tlii-
bet; les femmes y étant rares, uae seule sert pour la famille 
entiére. 

En fait et légalement, la polygamie régnait aux iles, puis-
que elle était légalisée par un divorce volontaire, ce divorce 
étant obtenu sur la simple déclaration de l'époux. Par contre 
la polyandrie existait parallélement, cependant elle parait 
étre un faii local, peu commun dans les grandes iles tres 
peupléea, car il ne serait pas resté couvert d'incertitudes si 
les exemples y en avaient abondé. " 

Nous retrouvons á chaqué pas, chez les Guanches, des 
usages celtes, égyptiens, indous. La polyandrie est le ca- '( 
ractére distinctif des races les plus anciennes du monde. 
Lorsque, selon le mythe indien, la divinité, tantót principe 
mále ou fécondant, tantót femelle ou fécondé, lorsque la 
divinité fut interprétée par les premiers horomes, ils ne 
comprirent pas que l'accord nécessaire des deux principes 
fécondant et fécondé fit le monde, et que la volonlé qui 
avait engendré ees deux principes, Dieu, était adorable dans 
sa manifestation créatrice sans sexe, étre immatériel. Au lieu 
de voir la divinité dans son ensemble ils symbólisérent les 
deuxqualités comme ils les voyaient séparées sur terre, 
alors les uns suivirent une Joi de nature féeond^e et pour 
eux le principe femelle trioBipha : les loniens, les Grecs, 
les Égyptiens, les Pallantides, les Amazones, le cuite du 
bceuf, du veau, de la vache, Cérés, Pallas. Les aütres par 
une incarnanation mále fécondante firent un dieu de la vi-
rilité : le phallus, les cuites des Hébreux, des Juifs, des 
Árabes en découlent, c'est le principe mále exolusif; 
Abraham, Moíse, Numa, Jésus, Mahomet assurérent sa pré-
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dominance h l'avenir. La nature femelle seule suffit aux uns, 
tandis que les autres cherchérent dans le mysticisme du 
verbe fécondant, les lois préexístaates qui gouvernent le 
monde et que rintelligence ne peut sonder; les uns furent 
poiygames, les autres polyandres. ün schisme naquit, de líi 
rémigration vers l'Afrique. 

Nous retrouvons les Amazones en Abyssinie, en Nubie oii 
la femme en certains lieux domine, mémedenos jours; nous 
retrouverons les terribles Gorgones des iles du cap Vert, 
qui, d'aprés la fable poétique et l'histoire atlantide, auraient 
régné k Ténériffe et subjugué tout un royanme, ruiné et 
chassé les Amazones et dominé l'Afrique un instant. Par la 
polyandrie, la femme tendait k reprendre les droits perdus 
par la polygamie. 

Les Grecs, dont la théogonie éclectique accepta tous les 
mythes anciens, exprimérent, en haine du dualisme oriental, 
le principe mále et le principe femelle par une création 
poétique; lis matérialisérent l'antagonisme et représenté-
rent la lulte des croyances primitives par l'androgyne, l'her-
maphrodite, la Venus aux deux signes, mále et femelle. 

Nous avons dit combien le nombre des femmes était su-
périeur h celui des hommes et l'on comprend que par une 
sorte de loi de tolérance, la société guanche ait accordé 
licence pour de semblables mceurs précisément pourr don-
ner satisfaction k tant de femmes, qui par la monogamie, se 
seraient trouvées en dehors des lois déla nature et des vues 
qu'elle s'est proposée. Cela valait certainement mieux que 
d'étre obligés d'en venir, comme ala Gran Canaria, á détraire 
les femelles k la naissance; heureusement cette barbarte 
ne fut pas commíse, si tant est qu'elle fut décrétée, comme 
le pére Abreu l'á rapporté sans aucune preuve k l'appui. 

C'est sans doute á cette grande quantité de femmes qu'il 
faut aitribuer la loi sage qui créait des corporations de fem
mes dévouóes h la virginité, les sages-femtóes, par exemple. 
11 y avait aussi des confréries de testales, qu'on avait dotées 
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de grands priviléges. L'un de ees priviléges était conside
rable. A la Grau Canaria elles avaient une maison et tout 
malfaiteur qui s'y réfugiait était dispensé de chátiment. 
Ces vestales avaient des attributions qui ne sont. pas défl-
nies, mais qui se rapportent á ce que nous savons des Celtes. 
Les seules indications precises constatent irréfutableméñt' 
l'existence d'une caste de femmes viergés, vétues de longues 
robes blanches, avee une ceinture íi la taille et des colliers 
d'ambre qui leur étaient exclusivement reserves; tout le 
monde connait la puissance que les anciens attribuaient k 
Tambre sur les mouvements périodiques du sang.La perléde 
la virginité entrainait une flétrissure et tous les chroniqueurs 
s'accordenl pourreconnaitroque les exemples en étaient fort 
rares. Les peres prétendirent faire croire aux Espagnols que 
ces vestales étaient destíneos au cuite particulier de la 
sainte Vierge. C'était bientrouvé, on y crut... naturellement. 

P'aprés Galindo, il était d'üsage qu'aussitót la mere 
délivrée, une femme faisant partió d'une Corporation prtt 
Venfant et le lavát de la tete aux pieds. On a voulu voir dans 
ce fait le baptéme par immersion. Cortes, tout est dans tout, 
et rien n'empéche de se livrer k des hypolhéses; baptéme, 
ablution, qu'importe? le fait sert k constater une Corporation 
de saífes-/'ewwn«s. La plus grande déférence leur était accor-
dée, et s'il faut en croire la chronique, elles devaient rtóter 
vierges, il était défendu de les épouser. II y aváit ka foftá 
ée cette loi une signiflcation religieuse, un but d'économie 
sociale, comme cbez les Celtes. 

ToHt Guanche qui rencontrait une femme, devait lui ce
der le pas et était tenu, dé par la loi et les moeurs, au res-
pect le plus gíand. Tout d'abord, il devait s'arréter et Ih 
laisser passer, la soiilager de tout fardeau, l'escorterde 
loin jusqu'k sa demeure, au moindre désir exprimé. Lorsque 
le Taican ou grand-prétre élevait un Guanche k la dignité 
de noble, pour quelque haut fait, il fallait repondré k cette 
question adressée au peuple assemblé : Le candidat a-tHl 
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manqué ¿Cégard pour les femmes ? si la réponse était affirma-
tive on le rasait; c'est encoré un usage celte; si elle était 
négative on l'élevait á la dignité de noble, et on lui eoupait 
derriére les oreilles deux meches de cheveux. Ce respect 
pour la femme indique une civilisation avancée et de beau-
coup supérieure k celle des peuplades découvertes succes-
sivement. D'un autfe cóté, le mépris pour la femme n'au-
rait-il pas dü étre le résuliat inevitable de la dissolution des 
mceurs? Comment faire coincider le fait de la coutume du 
respect le plus profond avec les assertions des peres? II y 
a lá contradiction flagrante. 

Tous leurs eíforts n'ayant pu parvenir k faire comprendre 
aux Guanches le mariage catholique et Tindissolubilité du 
lien matrimonial, ils se déchainérent contre les mauvaises 
moeurs et exagérérent d'autant plus, qu'ils n'avaientpas de 
contradicteurs. De nos jours encoré, le divorce est une loi 
salutaire dont les pays qui en jouissent sont loin de se plain-
dre et dans lesquels les mceurs publiques sont supérieures 
k calles des parties de l'Eurcpe qui sont soumises k l'indis-
solubilité des liens, cependant le clergé ne reconnaissant 
pas la validité du second mariage concluí au déréglement 
des moeurs. N'oublions pas que les Guanches reconnais-
saieiit tous les fruits de leurs mariages successifs et que ees 
enfants achicuca males, cucaha femelles, étaient adjoints á 
la famille et ne la quittaient pas. 

Les femmes méres étaient exclusivement .chargées de 
l'éducation de leurs enfants durant la premiére enfance. 
Quant k l'obligation de la flancée vis-k-vis du roi, c'était 
évidemment une formalité puré et simple, un hommage, une 
fictionreligieuse, dont nos hauts barons du moyenáge jouis-
saient également en Europe et qui n'exercaitpourtant pas alors 
leverve des peres de l'Église. 

Les Guanches étaient crédules. 
II y avait k Fuerteventura, lors de l'arrivée des conqué-

rants, deux femmes, la mere et la filie, qui étaient sorciéres. 
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pour nous servir du mot des peres. Or, les Guanches 
étaient fort siñaples, étant absolument ignorants et ees deux 
femmes, Tibiabin et Tamomnte, exercaient une influence 
considerable, non seulement sur les insulaires, mais encoré 
sur leur gouvernement. L'une d'elles avait pour spécialité, 
Tapaisement des dissensions entre les chefs et leurs subor-
donnés, qui tous avaient pour elle les habitudes de la véné-
ration; l'autre était le grand-maítre des cérémonies cfB-
cielles. Rien ne se faisait sans ees deux femmes. 

Au diré des insulaires, elles avaient annoHcé l'avenir 
bien souvent et avéc certitude; les conquérants constaté-
rent une prédiction récenle dont ees deux femmes n'étaient 
probablementpasles auteurs etqui devait étre une ancienne 
tradition dont elles s'étaient fait les bardes. Selon cette tra-
dition, le salut devait venir aux insulaires par la mer sur 
laquelle TastchQV^iXxixiemontagnehlanche. Lorsque les blan-
ches voiles de Béthencourt parurent dans l'archipel, Tibia
bin et Tamonante annoncérent le salut. Aussi, lorsque á la 
faveur de la guerre qui divisait les deux rois de Fuerte-
ventura, Béthencourt peasa que le moment était venu de 
s'emparer de Tile, l'un des rois, aprés consultation avec les 
deux femmes, s'avanpa paciflquement vers le Normand qui 
Fembrassa, l'appela son fils; quelques jours aprés, il se fai
sait chrétien sous le nom de Luis et Béthencourt lui servait 
de parrain. Par un effet du hasard irouVa-t-il en elles un 
appui inattendu, décisif ? Le rusé Normand s'était-il assuré 
du concours des sorciéres? C*est plus que probable. 

Les peres ont évidemment calomnié ees femmes, les deux 
sorciéres étaient les chefs du corps des Vestales, et ce 
corps élant religieux, les peres les traitérent de sorciéres 
pour les déconsidérer. 

Quoi qu'il en soit, ce qui était prévu se réalisa, le second 
roi voyant que son confrére était tres bien traite, se rendit 
également aux suggestions des deux femmes et il reclama 
le baptéme; le conquérant le nomma Alonzo. Gráceá la 
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eonñance aveugle des Guanches dans les deux femnaes, Vile 
tout entiére fut en quelque temps convertie au catholieisitte 
et soumise sans eífusion de sang, sans violences physiques 
ni morales. EUes avaient fait croire qu'on devait accueillir 
ceuxquiétaient venus comme des envoyés de Dieu. Renché-
rissant, les peres affirmérent qu'elles avaient annoncé l'ap-
parition de la vierge Marie qui devait convertir tous les itt-
sulaires au catholicisme, mais le miracle ne se ñt pas; il fut 
inutile. On peut facilement voir en tout ceci les procedes 
habituéis des peres qui voulaient exploiter la crédulité des 
insulaires, par l'entremise des chefs veneres des Vestales. 

11 est impossible de méconnaitre l'importance du role 
joué par ees deux femmes. Elles ne paraissent pas avoir 
operé en thauoiaturges, c'étaient deux politiquels hábiles qui 
surent exploiter également la crédulité et la bonne foi des 
insulaires et, en méme temps, les intéréts des conqoéraats 
victorieux. 

Certaines personnes, toujours amoureuses du merveilleux, 
se plaisent k voir dans ees sorciéres la tradition d'une an-
cienne science hébraique, égyptienne, indoue et dans ees 
femmes malades le plus souvent, des visionnaires, des pos-
sédées, obéissant á des lois occultes qui leur imposent une 
mission. Dans le cas qui nous occupe rien qui puisse se prfi-
ter k de pareilles hypothéses; il ne paralt pas possible de 
voir en ees femmes autre chose que deux créatures plus in-
lelligentes que d'autres et vivant mieux, en agissant sur la 
crédulité publique, que les femmes de leur condition; un 
fait sJngulier, un trait de mceurs en foumira la preuve. 

En 1377, la flotte de don Juan I" était commandée par le 
basque Martin Ruiz de Avenzano. II croisait en face da Por
tugal, guettant la flotte anglaise commandée par Lancastre, 
lorsque la tempéte survint . Le na vire amiral fut jeté sur 
Fuerteventura. Le roi Zonzamas avait une femme nommée 
Faina, nom qui veut diré belle—oapmt voir, comme le rap-
porte Platón, que lea Grecs avaieat pris des mots aux Ai-
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lantes—elle plut kramiral.Ilen eut une fllle qui fut nommée 
Ico et cette filie qui devint encoré plus belle que la mere, étant 
blonda, elle plut k un cMf Guanarame qui devint roí de Tile, 
á la mort de Tinguafaya. Cependant des dissensions graves 
s'ólevaient, les naturels prétendaient que la reine n'était pas • 
noble, n'étant pas filie du roí Zonzamas mais ^ien d'un 
étranger. II y eut conseil et 11 fut decide qu'on soumettrait 
la reine á une épreuve terrible, sorte de jugement de Dieu. 
Renfermée avec trois servantes, dans une grotte enfumée, 
elle devait y périr, si elle était étrangére, vivre si elle était 
noble, les servantes devaient mourir. 

La vieille Vestale Tamonante, la mere, lui conseíUa de se 
muñir d'une éponge imbibée d'eau, qu'elle devait placer 
devant la bouche poúr respirer au travers; mouillée, afln 
d'exprimer quelques gouttes d'eau, de temps en temps, potír 
ne pas souffrir de la soif. Ico se servil de l'éponge. I^s 
servantes moururent étouffées, Ico sortit triomphante de 
l'épreuve et tout fut apaisé. Cette reine vivait encoré lors 
du voyage de Béthencourt aux iles. On le volt, Tamonante 
était habile et bien digne d'assister aux conseils politiques et 
religieux des chefs guanches. 

La grande excuse que les peres de différents ordres et les 
conquérants invoquent toujours pour justifiCT le commerce 
des.esclaves et la guerre homicide, c'est rinfériorité de la 
race et la cruauté des Guanches. Or la peine de mort n'exis-
tait pas k Ténériffe, le meurtrier payait aux parents de la 
victime quantité d'animaux, le reste de «es biens faisait re-
tour k la propriété genérale pour étre ensuite distribué k 
nouveau, ií était en outre forcé de s'expatrier par delkia 
montagne. Le boucher était hors de la société; il ne pouvait 
toucher k rien avec ses mains, seulement avec une baguette. 
Nul ne pouvait faire abattre d'animaux, si ce n'est en un 
lieu ecarte, k ce destiné. II était interdit aux femmes et 
aux enfants d'en jamáis approcher, mais comme il fallait un 
boucher, cet homme et ses gens étaient entretenus, dé-



272 LES ÍLBS FOETUNÉES, 

frayes de tout par la nation et devaient vivre complétement 
h part, car c'était un oñice rempli par les infames, les hom-
mes degrades. Méme en guerre, les femmes et les enfants 
étaientproteges et soignés, le pillage interdit. Cene sont pas 
Ik des institutions propres^ une race cruelle; sur ce point es-
sentiel les Guanches étaient bien supérieurs aux Espagnols. 

L'écriture des Guanches ne nous est pas parvenue; les 
peres ont affirmé qu'elle leur était inconnue. Cette assertion 
ne seraitqueridiculesiellen'étaitfausseabsolument d'aprés 
Clavijo, le plus sérieux des historiens et savant distingué, 
qui rapporte qu'on trouva dans la cueva ou grotte du roi 
Tedote, située dans le ravin de Valmaco, des inscriptions hié-
roglyphiques dont plusieurs étaient gravees dans la pierre. 
Une d'elles, en forme de tombeau, portait une gravure pro
funde taillée dans le roe. On ne peut supposer qu'un peuple 
aussi civilisé n'eút aucun moyen de transmettre la pensée, 
moyens employés par les peuples les plus barbares. Les ca-
tholiques, étant possédés du génie de la destruction, anéan-
tirent tout ce qui pouvait attester l'existence des Guanches 
comme ils avaient essayé de détruire la Gréce et Rome. 
La langue guanche avait une certaine étendue; en bien des 
cas, elle avait des mots divers pour éxprimer les qualités 
d'une chose. II nous reste peu de mots, et aprés examen 
attentif tout porte á croire que la langue atlante, formée 
de radicaux celtiques primitifs et d'une langue indigéne 
perdue, dont les radicaux ont formé l'essence de la langue 
berbére, fournit beaucoup de mots á l'Égypte, aux Grecs 
et aux Hébreux. La tradition le confirme et quelques mots 
restes corroborent cette assertion de Platón. Nous donnons, 
k la fin de ce livre, un petit nombre de mots. Les noms de 
lieux et ceux que nous avons cites k toule occasion suf-
firont pour se former une idee de cette langue primitive. 

Nécessité d'industrie est la mere. Cette nécessité avait 
rendu les Guanches hábiles dans I'art de traiter les peaux et 
les cuirs, par des préparations savantes et des tein-
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tures aussi solides que bailes. lis tressaient merveiileuse-
ment certaittes plantes textiles, fabriquaient des vases 
d'argile de formes égyptiennes, des cylindres ea terre cuite 
eoloriée pour des colliersou desjetons á compter, dorntils se 
servaient comme les Russes, ou míeux encoré comme les 
Mexicains. Au lieu de cordes avec des noeuds, lis passaient 
des anneaux de terre dans des cordes de peau; la dimensioa 
des anneaux indiquait les dizaines, les unités, les ceataines, 
suivant le systéme decimal. Les Guanches laillaient le bois 
pour se faire des ustensiles domestiques, faisaient des filets 
de jone, des aiguilles avec des os, du fil avec des bandes de 
cuir qui arrivaient á une grande flnesse. 

Oa assure, mais sans grand fondement, que les Guanches 
connaissaient le dessin et la peinture. II est certain qu'ils 
dessinaient des ornements et peignaient divers objets avec 
des terres colorantes comme l'ocre, par exemple, mais ce 
n'est pas Ik de l'art, c'est k peine de l'industrie. Dans le 
poéme de Viana ¡1 est question d'un portrait que les envoyés 
du pére de la princesse Guacimara apportérent k Bencomo; 
il était peint en noir de charbon, sur une planche de bois, 
avec de l'ocre et le jus coloré de certaines plantes, puis avec 
la líqueur qui sort du figuier sauvage; c'est la seule iridica-
tion qui subsiste d'une oeuvre d'art. 

Les Guanches étaient tres hábiles pour les coutures et la 
confection des vétements, surtout des chaussures; ils en 
ayaient de trois sortes, la sandale, le cothurae et le brode-
quin. Les femmes se faisaient de charmants colliers avec 
des coquilles et portaient les vétements plus' iongs que les 
hommes, en peau plus amincie et d'un travail plus ñai; elles 
se teignaient les cheveux. 

Les Guanches pratiquaient la saignée au bras et au front, 
ils saraient extraire les sucs des plantes, par exemple de 
l'euphorbe, dont ils se servaient pour empoisonner les pois-
sons sans les rendre nuisibles, lorsque la mer, en se reti-
rant, les abandonnait dans les flaques d'eau de la rive. 
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Le travail est uae obligation relative, car la nécessité du 
travail est plus ou moins impérieuse. Daas les grandes lies, 
le mais, la terre n'étant pas travaillée, donnait soixame et 
dlx pour un et souvent plus de cent; l'orge, le sarrazin pro-
duisaient tout autant sinon davantage; les fruíts, les íleurs, 
les plantes abondaient naturellement, les troupeaux suffi-
saient et au delk á la satisfactíon des besoins. Ríen ne 
pouvait done exciter au travail ees populations fortunées. 
LesEuropéens, en leur apportant le servageetla civilisation, 
leur apportérent le travail qu'ils ont consideré longtemps 
comme un fléau, comme une condamnation fatale; ils du-
rent travailler pour le noble, pour le soldat, pour le pré-
tre, pour le moine, pour l'administration, pour le roi, pour 
tout le monde en un mot, puis travailler pour eux, ou moû  
rir, ils maudirent le travail! 

Les plantes textiles abondaient dans les Ues, il est k pea 
prés inexplicable que les Guanches n'aient rien tenté comme 
tisserands, se bornant k tresser. Le formium tenax y prend 
encoré des proportions superbes, il est si textile qu'il est 
aussitót effilé que sec. Si le palnúer travaillé de cent faQons, 
feuilles oubois, l'aloés siabondant, n'ont pu donner l'idée 
d'une industrie textile, c'est que le climat était si doux qu'il 
n'y avait pas nécessité. 

Les Guanches faisaient leurs chaussures en peaux de 
cfaévres, le poil dehors, espéce de brodequins bottes, que les 
Espagnols appelent Maho, Mahones; c'est le mocassin des 
sauvages d'Amérique. lis se servaient aussi de peaux pour 
un de leurs vétéments qui était une sorte de sarreau, lais-
sant tout le bas du corps k découvert. Ce vétement qu'ils 
nommaient tamarco était cousu avec des aiguilles en os de 
mouton et des bandelettes de cuií de chévre tres déliées. Ils 
portaient leur barbe en pointe, les femmes avaient la tete 
entourée de bandelettes de cuir teintes en rouge avec trois 
plumes sur le front; ils connaissaient Tart de la teínture 
des vétéments, soit par l'orseUle, séit par les diverses es-
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sencesde bois de teinture dont les lies étaient pourvues; la 
tete était ornee d'un bonnet de peau que tout porte h 
croire avoir été de forme pointue, en pain de sucre. 

Quaod les Guanches allaient aucombat, comme le&Celtes, 
ils"découvraient la tete; ils se faisaient, avec des jones, des 
tiresses vertes qu'ils enroulaient k l'entour pour maintenir 
les cheveux et les empécher de ílotter; ils enroulaient aussi 
ees tresses sur leur tete lorsqu'ils voulaient nager; ils 
étaient si libres de leurs mouvements qu'en nageant, armes 
d'un báton, ils tuaient le poisson qu'ils ne voulaient pren-
dre ainsi que pour exercer leur adresse. 

Aprés ce que nous venons de diré du costume des 
Guanches, 11 est assez dlílicile d'expliquer comment toutes 
les relations commencent ainsi: Les haUtants des iles vont 
ims, surtout en lisant quelques lignes plus bas : ils se eou-
vrent de peatix. Pour les Espagnols, prétres ou moines, la 
nudité relativo était un scandale et n'était représentée, 
comme absolue, que pour avilír les Guanches; cependant 
cette premiére affirmation avait quelque chose de vrai pour 
les deux lies voísínes d'Afríque, de beaucoup les plus 
chaudes, lá, les Guanches étaient peu vétus, seulement de 
cale^ons tressés en feuilles de palmier. A la Gran Ganaría, 
kTénérilfe, c'était autre chose; ils étaient jitus avecart, 
11 est certain méme que les modes y exergaflnt y|i empire, 
car les femmes se fardaient, et comme elwp|| |aient la' 
robe presque totalement ouverte sur la poiqj l i^ps con-
naissaient l'art de la blanchir etde la-,raser, SPnieur ca-
price, au moyen des sucs de cert^i6$"jieíbes. La relation 
de Gorbizzi, tres clatre et tres véridique de tout point, trace 
le tableau du vétement canarien en 1341, cent cínquante 
ans avant la coaquéte de la Gran Ganaría : lis avaient des 
vétements de luxe, dit-il, qui prouvent qu'ils coritiaissaient 
le fasíe et Vostmtatim. Gette phrase ne permet pas le 
doute; en somme les Guanches étaient bien vétus caries 
jupes descendant au genou étaient tressées avec unartinñni, 
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en feuilles de palmier, en jones, et s'ajustaient á leur corps 
avec perfection; le tamarco était une gracieuse casaque de 
peau, dolman, admirablement travaillé et teint des plus 
solides et brillantes couleurs extraites du suc des plantes, 
du bois ou des terres colorantes; les bonnets de fourrure 
étaient en peau de chevreau enlevée d'un coup, les deux 
pattes de devant, dont l'ongle du petit sabot était conservé, 
passaient derriére les oreilles et tombaient en cadenettes 
sur le devant, tandis que les deux pattes de derriére pen-
daient sur le cou, ou s'y attachaient en s'y enroulant. lis fai-
saient sur leurs corps des dessins divers et méme, a-t-on 
dit, des figures. Les femmes avaient pour leurs pieds et leur 
chevelure dps soins tout particuliers, ellas ne portaient pas 
de maho, elles ne se chaussaient que de sandales de cuir de 
chévre, dont la semelle était attachée au has de la.jambe au 
moyen de bandelettes de cuir d'une grande souplesse; les 
cheveux étaient ramenés en arriero et tressés. II faut ici re-
marquer que les cheveux et la barbe des Guanches étaient 
lisses et de tout point semblables aux cheveux de la race 
celtique. Ces tresses étaient toujours entrelacées avec des 
jones de diverses couleurs, ce qui donnait á ces torsades 
des apparences variées; les femmes avaient la jupe courte 
comme les hommes, mais plus fine, plus artistiquement cou-
sue ou coloriée; les vestales portaient la grande robe blan-
che trainante, la ceinture, les coUiers d'ambre. On en peut 
juger,cene sont pas lá des vétements de sauvages, tant s'en 
faut, le goút, le luxe méme se montrent et l'ensemble du 
costume est tres gracieux. C'était l'avis de Louis XIV. 

L'índustrie culinaire était bien élémentaire, cependant ils 
avaient le fourneau ou plutót le four égyptien, árabe, qu'on 
retrouve encoré en Amérique chez les Incas. C'est le trou 
en terre qu'on chauffe et qu'on ferme hermétiquement aprés 
y avoir introduit le lapin ou le chevreau; ils avaient des silos 
considerables dans lesquels ils savaient conserver leurs 
grains. On célébrait des fétes ou des jeux publics quand les 
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silos étaient remplis, comme en Égypte et dans toute 
i'Afrique. 

Les Guanches connaissaient l'art de faire fermenter les 
liquides qu'ils retiraient de cerlains fruits; ils fabrlquaient 
aussi avec des fruits une liqueur tres astringente dont 
ils se servaient pour panser les blessures. Ils avaient un 
moyen habile et simple pour fabriquer le beurre; sus
péndante une cordé, attachée k une branche, un récipient 
de bois k moitié plein de lait, ils le faisaient osciller comme 
un pendule. Pour aller plus vite, en donnant une com-
motion brusque, deux femmes, k quatre ou cinq pas de 
distaoce, se renvoyaient fortement et alternativement le 
vase jusqu'k ce que la pariie butireuse eút acquis le degré 
de. consistance nécessaire. 

Les bouchers faisaient horreur, avons-nous dit, ajoutons 
qu'ils possédaient un talent extraordinaire pour découper les 
viandes. Avec des Instruments tranchants, en pierre, ils divi-
saient les piéces de boucherie h l'infini, en Iranches extraor-
dinairement minees. Tout homme en dehors de la secte des 
bouchers qui aurait immolé un animal vívant, était indigne 
de combatiré et deshonoré; dans le serment que le Faycan 
faisait préter aux Guanches eleves & la noblesse pour des 
hauts faits, ils devaient jurer qu'ils n'avaient jamáis immolé 
méme un chevreau ! ils étaient k jamáis condamnés h rester 
dans la classe roturiére si le fait était prouvé. 

11 y a beaucoup de personnes dan^ kS Í̂Jes qaí affirment, 
avec une conñance entiére, que léi.Jp^ches étaient des 
troglodytes absolus, et que les cúa^talj^s ne. trouvérent 
dans ees tles aucun vestige de coústructíon ancienne on 
moderne. C'est lá une erreur considerable. 

Les Guanches de Ténériffe n'habitaient, il est vrai, que 
les grottes ou les caves formées parles roches basaltiques, 
mais il n'en était pas ainsi dans les autres lies. La varíete 
dans l'unité, c'est Ik une des singularités que les sept lies 
nous offrent. A Palma, par exemple, les Guanches ne man

ís 
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geaient jamáis de poisson, ne connaissaient aucun moyeo de 
le prendre, pas méme en nageant; á Lanzarote, ils maa-> 
geaient, avec passion, le poisson qu'iis péchaient h la nage. 
Les Guanches des lies Gomére et Palma étaient, ainsl que 
ceux de Ténériffe, absolument troglodytes, il n'en était pas 
de méme aux íles Canaria, Lanzarote et Fuerteventura. La 
chronique de Azurara nous transmet que « les Canariens 
« se servent de feuilles de palmier en avant des parties gé-
« nitales, qu'iis savent fabriquer des couteaux de pierre et 
« construiré des maisons, leurs couteaux de pierre étaient sí 
« bien construits et si afBlés qu'iis s'en servaient pour se 
« raser le visage. »II n'y a pas de doute, les premiers navi-
gateurs trouvérent des maisons dans les ¡les; h Lanzarote et 
k Fuerteventura il y avait indubítablement des maisons 
d'un étage; il est vrai qu'elles étaient construites sans art, 
en pierre séche non taillée, les toitures en bois, les char-
pentes recouvertes de feuilles de palmier et ne pouvaient 
donnerl'idée precise d'un art architectural. 

On a cru trouver á la Gran Canaria une sorte de village 
caché dans le creux d'un vallen, dont un palmier indi-
quait le chemin. C'est une erreur de Bory de Saint-Vincent, 
Ce prétendu village était une sorte d'abri composé de trois 
cases en terre pétrie ne pouvant servir qu'h une famille, 
avec une seule entrée. 

Tous les Canariens n'avaient pourtant pas des maisons, 
loin de lá; on trouve, au contraire, á la Gran Canaria le 
plus beau spécimen de montagne k cavernes, et la race est 
si éminément troglodyte, qu'aujourd'hui encoré, tandis qn'k 
Ténériffe les cavernes sont inhabitées, á la Gran Canaria 
plus de trois mille personnes vivent dans les cuevas. L'ha-
bitation dans des maisons était évidemment un privilége de 
caste, surtout si l'on veut bien considérer, qu'au rapport 
des chapelains de Béthencourt, les Canariens qui habi-
taient des maisons portaient les cheveux attachés et tressés 
par derriére comme les Chinois, tandis que les autres habí-
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tants portaient les cheveux longs enroulés sur la téie ou 
retenus dans un bonnet pointu de peau ou des tresses de 
jones. En tout pays le mode de porter la chevelure a été le 
signe des distinctions sociales.. 

Les insulaires n'avaient pas seulement des maisons, ils 
avaient des temples « k Fuerteventura, dit Abren Galindo, • 
« il y avait des maisons ou lieux d'assemblée qui se nom-
« maient essequenes et qui étaient de forme ronde et for
te mees de deux muraillescirculaires, l'intérieur de ees deux 
ce murailles était creusé, la porte d'entrée qui traversait les 
« deux murailles était petite. Au centre Ton oífrait du lait 
a et du beurre. Ils ne payaient pas de dime et ne savaient 
« méme pas ce que c'était. » 

Évidemment c'était bien lá des temples. La construction 
circulaire indiquait une idee spiritualiste, les deux cercles 
concentriques devaient avoir une signification symbolique. 
Le lait et le beurre que l'on versait étaient offerts á Dieu par 
une sorte de prétre, probablement le faycan. Prétre n'est 
peut-élre pas le mot; au sujet du cuite, aprés lecture atten-
tive d'une foule de documents, voici le plus certain. 11 y 
avait dans ees íles une famille sacerdotale riche, dotée en 
troupeaux ou terres, le cuite étant libre et gratuit. Cette fa
mille était-elle noble? on la désignait sous le nom de fay-
cayes, et Von disait étre faycay, pour diré exercer le sacerdoce. 
Cette phrase est de Galindo, et il ajoute : lis étaient alors 
qutUre fréres faycay. Si ce n'étaient des prétres c'étaient au 
moins des bommes voués au cuite et qui n'étaient pas payés. 
S'il pouvait y avoir un doute, la phrase suivante le léverait 
k l'instant: ils ne connaissaient pas la dtme. Or la dime étant 
alors la paie du clergé, ils devaient done étre prétres, puisque 
le chroniqueur s'étonne qu'ils ne fussent pas payés. Cela 
nous étonne aussi. De tous temps ils l'ont été et probable
ment ils le seront longtemps encoré, et se paieraient de 
leurs mains, plutót que de renoncer aux biens de ce 
monde. 
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Us croyaientá ua Dieu immortel, disent les peres. Siles 
Guanches croyaient, il n'est pas extraordinaire qu'ils aient 
eu des prétres ou tout au moins une casta religieuse, prise 
spécialement parmi la caste noble. Pour rendre hommage 
á leur Dieu ils levaient les mains au ciel et, sur les mon-
tagnes, faisaient des sacriflces de lait, en le versant de haut 
sur la terre; ce lait était au préalable contenu dans un vase 
sacre nommé ganigo. Leur Dieu était Achoron Achaman, qui 
signifle: qui soutient le ciel et la terre; Achuhuyahan Achuhu-
canac, qui signifle : celui qui nourrit tout. 

Ils croyaient done íi un Dieu créateur du ciel et de la terre, 
qui a fait la terre pour nourrir toute la création vivante. 
C'est l'idée religieuse des Caites et des Égyptiens. Par la 
destruction de l'Atlantide et la survivance de quelques 
pátres ignorants, le cuite dut revenir k sa forme la plus 
essentielle, et tout ce que la civilisation, fruit du temps, 
avait dú y introduire, leur étant étranger, disparut. 

Les Guanches avaient aussi elevé un temple, qui a long-
temps passé pour un tombeau, dont les restes abandonnés 
á eux-mémes depuis quatre cent cinquante ans tendent á 
disparaítre. C'est une espéce de pyramide de pierre séche 
qui se irouve á Gran Canaria et sur laquelle aucun détail, 
aucun Índice n'ést venu apporter la moindre lumiére. Dans 
le fait de cetie construction tumulaire et de la forme de 
leur temple, on doit trouver la similitude avec les cons-
tructions antiques circulaires ou pyramidales qui rappel-
lent k l'espril les constructions de l'antique Égypte et de 
Karnac du pays des Geltes. 

D'aprés Cadamosto, les Ganariens étaient idolatres et ado-
raient le soleil. Tous les historiens ayant rapporté son ré-
cit.cette erreur capitale s'est propagée. II resulte cependant 
de l'ensemble des déclarations des chroniqueurs de la con-
quéte, que bien loin d'étre idolatres, les Guanches croyaient 
aun Dieu créateur et conserva teur du monde. (Voir k la fin 
de l'ouvrage, au vocabulaire, les divers atiributs de Dieu.) 
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L'erreur vient de ce fait que les habitants de Ténériffe 
avaient coutume de préter serment, de jurer par la lumiére 
du jour, et qu'on y regardail comme indigne celui qui vio-
lait une promesse aussi selennelle. 

lis offraient des sacrifices dé lait, de beurre, de gfaisse, de 
fruits au Dieu de la nature, et tóujours en un lieu consacré 
place sur une éminence; peut-étre se croyaient-ils plus prés 
de la Divinité, le temple ¿tant sur les hauteurs. Les Espa-
gnols ont donné aux monts oü ees temples existaient de 
leur temps, des noms qui leur sont restes et qui sont signi-
ficatifs : Montes de los Santos, Santillos de los Antiguos. 

A Hierro, les hommes et les femmes priaient séparément, 
les uns Dieu éternel Erahoranam, les autres Dieu protec-
teur Morayba. Galindo affirme que longtemps aprés étre pas-
sés au christianisme, les anciens Guanches donnaient ees 
deux noms k Jésus et h la sainte Vierge. Ce fait n'a rien qui 
nous étonne: cinq siécles aprés le christianisme, les Latins 
invoquaient encoré le grand Pan. De nos jours la tradition 
du Virgile saint et devin existe en Calabre; les bouviers de 
Provence et de Languedoc donnent encoré k leurs boeufs et 
vaches les noms de Casta, de Vesta de Mars, Lauré, etc. 

D'aprés Viana, les Guanches auraient cru h une sorte d'en-
fer place dans les flanes du Teyde, comme les Grecs pla-
caient les forges de Vulcain dans les iles Lipari ou l'Etna. 
U dit que le diable y régnait sous le nom Truena. Clatijo a 
expliqué cette incarnation par une croyance au principe du 
mal. Ce sont des aberrations evidentes. Les Guanches ne 
croyaient pas au mal et ftirent tres étonnés, voyant des 
Européeos manquer k leurs engagements, k leurs pro-
messes. lis n'avaient pas de mot pour désigner le dieu 
mauvais. Quand ils allaient prier, dans les grandes cala
mites, ils se rendaient aux lieux consacrés, en procession, 
portant k la main des palmes et des branches d'olivier, chan-
tant des airs tristes et dansant la danse sacrée. S'ils priaient 
pour demander de l'eau íi Dieu, ils allaient battre la raer de 
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verges, sachant bien que c'est la mer qu¡, de ses vapeurs, 
fait la nue et la pluie. 

lis pratiquaient une sorte d'ablution k la naissance, et 
lorsqu'on leur demandail s'ils y attachaient une idee reli-
giéuse, ils répondaient que c'était une coutume ancienne et 
un usage salutaire. Aprés avoir gratiflé les Guanches d'un 
enfer, les peres voulurent trouver le baptéme dans cet usage. 
Arrivant au Pérou et voyant, au solstice d'été, les Péruviens 
mañger ensemble, lis déclarérent ouvertement qu'ils avaient 
trouvé des peuples qui pratiquaient l'eucharislie, la com-
munion paséale; ils trouvérent aussi la confession au Mexi-
que. Toujours le méme systéme stupide. 

Les conquérants remarquérent une muraille de pierre 
qui coupait en deux Tile de Fuerteventura, allant d'une mer 
k l'autre; cette muraille avait plus de dix-buit kilométres. 
Ges murailles celtiques que les Romains rétablirent dans la 
Grande Bretagne, on les retrouve en Chine, dans la Tarta-
rie; elles indiquent une unité de race singuliére que nous 
n'hésitons pas k ramener au type celtique primitif, d'aprés 
certaines données nouvelles que nous publierons peut-étre 
un jour. En outre de la puissance ilu travail en lui-méme, 
cette muraille était une défense considerable, eu égard á 
l'état de la stratégie et des armes, bátons ou pierres. 
C'était encoré une preuve evidente du respect de la pro-
priété, de l'idée de patrie et des droits de défense qu'elle 
confére, avec la nécessité, le devoir de combattre pour la 
conserver. Ces idees indiquent un peuple vraiment pers-
picace, pour lequel la patrie était sacrée. 

PTayant aucune éducation, les Guanches malgré leurintel-
ligence incroyable, qui étonna tous les cotíquérants, 
n'avaieut jamáis pu réussirá former aucun corps de science. 
II paraít qu'ils ne connaíssaient que l'usage des plantes pour 
la médication; du reste, ils n'étaient jamáis malades, au diré 
des chroniqueurs, ou bien peu. Ils pratiquaient le feu pour 
la cicatrisationdesblessures, et pour les áouleurs aux mem-
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bres ils employaient des etaplátres gras. Avaient-ils des 
contusions, par suite de coups ou de chutes, les femmes les 
frottaient de beurre; ils se guérissaient des maladies incon-
nues á l'aide de quelques.plaates. Le beurre dont ils seser-
vaient pour médecine devait étre vieux, ils avaieat pour cet 
usage des vases sacres, ganigo, qu'ils remplissaient á l'avance. 
On en trouve encoré de nos jours. Les femmes accouchaienf 
avec des sages-femmes, ou, dans la plupart des cas, sans 
soins particuliers au moment de la panurition. On rapporte 
qne les femmes guanches nourrissaient les enfants avec la 
bouche; c'est la consécration de la croyance antique aux 
femmes sans mamelles, amazones, qu'Hercule Lybien dis
persa lorsque leur race devint une menace pour les peuples 
méditerranéens. 

Les Guanches n'avaient pas de médecins; la santé publi
que est si parfaite dans ees iles fortunées, que de nos jours 
encoré certaines lies n'en ont pas, celles qui en possfedent 
en usent tres peu et la civilisation seule, avec le cortége 
de maux qu'elle améne, y a renda le médecin obligatoire 
pour la population riche ou vivant de la víe européenne. 

Pour se procurer du feu les insulaires frottaient un bois 
sec et léger centre un bois moa ou un chardon; le bois 
spongieux et sec s'allume en un instant par le frottement 
prompt, c'est le mode universel. Dépourvus de bespins, les 
insulaires ne connaissaient pas» avant l'arrivée des Euro-
péens, l'art de faire du pain, ils trituraient le grain sous une 
meule mobile de 2S á 30 ceotimétres dediamétrei tournant 
sur une meule flxe par la seale impulsión du bras; ees 
meules sont en tres grand nombre dans les iles et sont tou-
jours en usage, c'est un instrument tres simple et excellent, 
ils obtenaient ainsi de la flarine qu'ils délayaient dans du 
lait ou de l'eau et qui légérement salee, constituait le plat 
resté national, le gofio; les Guanches comme les habitants 
d'aujourd'hui mangeaient tres peu de viande, quelques lé-
gumes et des fruits, surtout la tunem ou hijo tuno, fruits du 
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Nopal; ils connaissaient aussi le moyen de préparer les 
figues séches et le poisson salé qu'ils conservaient tres 
bien; le lait et le fromage constituaient partie importante 
de raliment^tion. Cette nourriture extrémement saine est 
toujours dominante dans les lies. II est probable, ainsi que 
le confirment une croyance populaire et les écrits du temps, 
que les insulaires mangeaient des lézards; ees animaux 
étaient en ce temps bien plus communs qu'aujourd'hui dans 
les lies oti cependant ils abondent encoré, mais surtout ils 
acquéraient alors un développement inconnu de nos jours 
et pareil k celui de Yiguane d'Amérique, si commun au Bré-
sil et k Saint-Domingue, oü il sert de ré^al k la population. 
C'est un saurien de 1", 10 de long, herbivore, ressemblant au 
lézard dont il différe par une immense goítre sous le cou et 
une sorte decrete d'écailles de la tete á la quéue, la cbair 
en est tres estimée, les Indiens en sont t r^ gourmands. 
Quoi qu'il en soit de ees goúts excentriques, la nouríiture 
de lait, de farine, de miel, de beurre, de fruits, de chevreau, 
de brebis et d'agneaux, Jointe k des exercices de corps 

I constants, entretenaient les insulaires dans un état de santé 
et de beauté corporelle auxquels les Normands eux-mémes, 
les plus beaux hommes de l'Europe, rendírent hommage. 

Nous avons omis de diré, qu'á une certaine saison, les 
Guanches pouvaient satisfaire leur grande passion pour une 
sorte de coquillage; les monceaux de coquilles vides, desi
gnes k l'íle d'Hierro sous le nom de Concheras (monceaux 
d'écailles), marquent encoré les places oü les anciens habi-
tants de l'íle venaient se régaler du coquillage désiré. 

Les insulaires actuéis n'ont ajouté k cette alimentation 
que la pomme de terre et quelques légumes cuits á l'eau. Le 
catholicisme, ce tyran qui régit la vie tout entiére, leur a 
íait une obligation du caréme; heureux insulaires! Cette mo-
rué, ce bacallao infaillible qui vous poursuit daos les colonies 
espagnoles et portugaises, ce poisson salén'a pas étépoar 
eux un dégoüt, ils y étaient habitúes de toute antiquité. 

) 
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Les Guanches na buvaient que dulait et de l'eau, et de nos 
Jours encoré les insulaires ne boivent de vin que par extra-
ordinaire. Nous nous sommes particuliérement occupé des 
grandes tles, disoná quelques mots des insulaires de Palma, 
Gomera et Hierro. 

L'antique population guanche de Tile de Palma faisait 
partie de la tribu existant encoré en Afrique, Beni-Aoura. 
Probablement une fraction de cette famille ou tribu s'était 
tout entiére concentrée k l'lle de Palma; les anciens histo-
riographes des lies, Viana, Viera, Galindo, Espinosa, la 
désignent sous le nom de Aouaríte; Tile était divisée en 
douze tribus ayant douze chefs, ees tribus étaient souvent 
en guerre, les hommes et les femmes étaient si forts, si 
courageux que pendant quatre-vingt-quatorze ans tous les 
efforts des conquérants ne purent parvenir á les soumeltre. 
Lorsque A. de Lugo partit de Séville avec 1,000 hommes 
pour conquerir Ténériffe et Palma, c'est k Palma qu'il vint 
d'abord, et il n'eut pas trop de ses 1,000 hommes d'armes 
pour conquerir l'lle qui était presque dépeuplée, d'ailleurs 
s'il vainquit, ce fut, avons nous dit, parce que les insulaires 
confiants en sa parole, s'étaient soumis avant de combattre, 
trompes par le vainqueur et méme par un de leurs chefs 
qui se laissa mourir de faim, pour expier le crime d'avoir été 
joué par le conquérant. Les femmes avaient une forcé égale 
á celle des hommes; Tune d'elles, prisonniére, saisit son 
>^nqueur et allait le précipiter du haut d'une roche, lorsque 
celui-<:i luí plongea sa miséricorde dans le sein. Les Esp ?̂ 
gnols débarquaient dans Ule, uiie femme superbe se pré
sente et les défle tous au cómbat; obligée de fuir devant le 
nombre, elle les trompe par de feintes attaques, la terrible 
amazone saisit un de ees soldats et l'emporte légére comme 
une hirondelle; les soldats espagnols s'acharnant k lasuivre, 
elle ne lache pas sa victime, elle ne s'arréte qu'en face d'un 
abtme dans lequel elle tomba percée de mille coups. 

a Les femmes y sont si braves, si fortes qu'elles sur-
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passent les hommes en hauts faits: » ainsi s'exprime Viana. 
Done, mépris de la mort, résignaiion k souffrir la douleur, 
courage jusqu'krentétement, beauté plastique et forcé admi
rables, telles furent les qualités que les Guanches de Palma 
el Gomera montrérent toujours aux vainqueurs. Barbaíes 
loyaux, ils furent trompes; crédulos, ils furent le jouet des 
hommes pérfidos. Les auteurs les comparent aux Lacédómo-
niens, avec lesquels ils avaient des points de ressemblanée 
tres nombreux; un fait tres curieux, c'est que les Guanches 
de Palma et Gomera applaudissaient, comme les Spartiates, 
le hardi voleur qui prenait l'arme ou le bétail, on le traitait 
de rusé; ayant déjk la forcé et le courage, la ruse ótaitle 
complément; k Hierro au contraire on crevait un ceil au vo
leur, le second, en cas de recidive. 

La population des lies Lanzarote et Fuerteventura était, 
comme celle des autres !les, courageuse, forte, agile, la taille 
était plus élevée, le teint plus coloré, c'est la différence 
entre l'habitant des plaines et celui des campagnes mon-
tueuses; en outre la chaleur dans les íles de la c6te 
d'Afrique, exercait sur le teint une influence considerable. 
Oes íles furent probablement dévastées les premieres et la 
population y diminua progressivement k mesure que les 
marchands d'escJaves les jetérent sur les marches d'Europe 
oü Ton crut tous les Guanches tres bruns. 

La Gomera jouissait de la réputation de posSéder les plus 
belles femmes, et la population la plus immorale, suivant les 
peres qui s'excusaient ainsi d'avoir réduit en dix ans la po
pulation k moins de 1,000 habitants indigénes! pauvres 
gens, vivant sur la montagne, affamés, ruines, abratis par 
la concupiscence, la lácheté, les extorsions, la brutalitó fe
roce des vainqueurs, l'abjuration ou la mort! 

Les Guanches de Hierro sont ceux que la toradition et 
l'histoire dessinent le plus nettement. Courage poussé jusqti'k 
l'audace aveugle, forcé exceptionnelle; leur origine puíe-
ment berbére, comme celle des indigénes de Palma, en fait 
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une fraction d'une tribu de la cote d'Africpie, dans laquelle 
on retrouve le type pur Kanar. Helas! les petites lies furent { 
tellement ravagées, pillees et dépeuplées qu'il fallut y en-
voyer des colonies de la Flandre alors espagnole; on y re
trouve encoré la descendance des prisonniers du duc d'Albe, 
les gueux du Brabant et du Hainaut. 

Le fait saillant en ce qui concerne Hierro, c'est qu'en 
cette lie on avait la coutume d'infliger la peine de mort. On 
écrasait la tete du meurtrier sur une pierre, placee au bord 
de la mer; quelques auteurs ont prétendu généraliser cette 
coutume dans tóutes les lies; c'est une erreur. Dans d'autres 
iles on a pu donner la mort quelquefois, mais la loi était 
precise et l'abolissait; á Hiero, il était impossibie de se dé-
barrasser du meurtrier, on ne pouvait l'envoyer par delk 
la inontagne comme aux grandes lies, et c'est ce motif qui 
y fit pratiquer cette coutume. 

Malgré la diversité, tout était identique dans le fond : 
mcBurs, usages, langue, religión, gouvernement, et cepen-
dant les lies ne communiquérent jamáis entre elles avant 
rarrivée-des navires étrangers. 

Nous compléterons cette étude sur les Guanches en 
essayant de faire revivre pour nos lecteurs, leur antique so-
ciété politique et religieuse, puis nous indiquerons leur ori
gine probable et la géographie problématique du royaume 
d'Allas englouti. 

Notts ne pouvons terminer ce chapitre sans mentionner 
<}ti'on a debité sur les 6uan(A^ le* plus ridicules sottises. 
Si les voyageurs seuls racontaienl leurs bourdes, il n'y aurait 
que peu ou point de mal, mais les savants s'en sont mélés 
par indifférence, ignorance, ou en répétant les fariboles des 
voyageurs. Ainsi, Lord Macartneyprétend que les Guanches se 
perdirent par l'usage de l'eau-de-vie; ils furent tués ou ven-
dus et ne connurent Teau-de-vie qu'aprés leur destruction. \ ') 
Aujourd'hui encoré, il n'y a pas de populátion plus sobre. II \ | 
dit que de son temps, lesrois d'Espagnepayaientune pensión i \ 
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aux descendants des menceys; or les menceys furent amenes 
en Europa oii ils périrent misérablement, exposés k la cu-
riosité publique, aprés avoir un instant amasé la cour 
d'Espagne, 

S'il reste quelque chose du sang guanche, c'est péu, il 
est mélangé dans une si faible proportion au sang espa-
gnol, qu'á peine sur la montagne quelques familles peuvent 
en offrir un exemple. Glats dit que, de son temps, 11 existait 
h Ténériñie quatre familles guanches qui ne s'étaient jamáis 
mésalliées; le fait est plus que douteux. 

La Harpa, qui préta son nom k une Histoire des voyages, 
semble avoir pris plaisir k conserver précieusement toutes 
les fables et tous les contes des voyageurs, il a méme en-
chéri; la plus audaciause assertion ne le fait pas reculer et 
c'est avec un sérieux imperturbable qu'íl afSrme que la Jiau-
teur du Pie est de quinze lieues! qu'á la cime du pieU soleil 
parait plus petit que ífe» bás, etc., etc. 

Le grave Bailly, Burgess, Borda le célebre physicien, ont 
répété ce que les écrivains précédents avaient rapportó; 
spécialement occupés d'une seule science, ils n'ont attaché 
aucune importance k tout ce qui y était étranger; ils ont 
afiirmé l'existence des Guanches parce qu'on leur a mon-
tré, pour de Targent, de prétendus Guanches, humbles firi-
pons dont la gravité a trompé leur bonne foi. 

II faut que de pareilles assertions, et bien d'autres que 
nous passons sous silence, soient rectifiées et que des er-
reurs capitales ne se perpétuent pas, protégées par des 
noms, glorieux k d'autres titres. 



CHAPITRE XIX 

LA SOCIÉTÉ — M(EURS, USAGES, COSTÜMES 

Si nous devions considérer la socióté caaarienne en mo-
raliste moróse et l'étudier dans ses mystérieux arcanes, 
nous nous iapercevrions bien vite qu'k de légéres nuaaces 
prés elle ressemble absolument k la société espagnole, 
ctíle-ci k la société italienne, etc., etc. Avec cette fagon 
d'envisager les choses, on ne trouverait qu'amertume daos 
cette étude, car ici comme ailleurs, nous verrions l'homme 
de mérito isolé, lutter contre Thommenul, porté par un nom 
ou servi par la fortune; la misére et le luxe, le vice, la 
fraude, la vanité, le mensonge, s'appuyant sur la base so
lide de l'hypocrisie. Nous verrions Thoaame des l'enfance 
mené papl'argent, l'État oules femmes, et dans sa vieillesse 
jusqu'k Dieu par son curé. Triste spectacle. 

Si nous devions considérer la société par son c6tét3omique, 
nous trouverions aux Ganarles, comme ailleurs, ampie ma-
tiére, et nous {)ourrions égayer nos lecteurs en faisant dan-
ser devant lui beaucoup de pantins et de marionnettes. 

Nous ne sommes ni moraliste, ni atrabilaire, ni plaisant, 
et nous nous bornerons k montrer de la société canarienne 
ce que les gens qui la composent, veulent bien laisser 
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voir au voyageur attentif qui passe; ce qu'on en montre aux 
íles est fort peu de chose. 

Les hommes, dit-on, sont faits pour vivre en société, ríen 
n'ést aussi faux que cette afflrmation, s'appliquant aux íles 
Canaries, si par société nous entendons les rapports cons-
tants, les fréquentations mondaines, les réunions de fa-
mille, d'amis, de connaissances, les fétes, les bals, les 
diners, les promenades courues. Aux Ganarles la vie est 
généralement tres casaniére, non seulement les dames 
sortent peu, mais on peut diré qu'il n'y a pas h Santa-Cruz, 
k la Orotava, k la Laguna, ni á la Gran Canaria, des éléments 
de sociabilité suffisants; lorsqu'ils se rencontrent dans 
quelques familles, l'usage et les moeurs s'opposent k la fré-
quentation, aux dépenses qu'elle entraíne, aux exigences 
qu'elle impose; ce n'est pas que les fortunes y soient géné
ralement restreintes, car les maisons ríches, et il y en a, ne 
recoi vent pas, la bourgeoisie pas plus que la noblesse. A peine 
quelques réunions de famille, quelques bals tres rares, peu 
de diners. Cela ne tient pas seulement k une certaine ma
niere d'étre, encoré moins k Texiguité des maisons, k l'ab-
sence de fortune. Est-ce par avarice? Est-ce par jalousie, 
par haine ou dedain? Non, nous pensons plutót que ce 
fait est le résultat du caractére espagnol originaire, et du 
caractére particulier aux insulaires. Ceci mérite explica-
tion. 

EnEspagne, sauf Madrid, Séville, Barcelone, les grandes 
villes enfln, les rapports sociaux sont d'une gravité un peu 
triste, l'existence est monotone, plus contemplativo et 
mélancolique que dans les pays du nord de l'Europe. La so
ciabilité, la fréquentation des familles entre elles, l'hospita-
lité dans la maison, les relations sociales entre parents, 
amis, connaissances, cette sociabilité, besoin de la race du 
nord, est incompatible avec le fond du caractére espagnol. 
Madrid renferme la cour, la grandesse, les corps constítués, 
la pairie, les cortés, les hauts dlgnitaires et les fonetion-
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naires; dans cette partie de la nation, l'éducatioa est euro-
péenne et peu espagnole, ríostruction est répandue, les 
voyages ont adouci les aagles, soclabilísé avant tout les 
moeurs. La différence entre la noblesse espagnole et la no-
blesae russe, anglaise, franpaise, atlemande est minime, 
tandis que, entre un habitant de Toléde et un habitant de 
Madrid, il y a un abime. A Séville, h Barcelone il y a le 
grand commerce, la grande industrie, la fortune territo-
riale, aussl le Catalán et l'Andalous sont sociables, gais, 
aiment les réunions oü l'esprit est apprécié, tout autant que 
les manifestations extérieures, bal, théátre, promenade. 
A Cordoue,l'Andalous se transforme; le Catalán n'est plus le 
méme k vingt lieues de sa capitale, á Taragone, par 
exemple. Done, en Espagne, á l'exception des grandes 
villes, l'esprit de sociabilité fait défaut. Si dans ees grandes 
villes l'éducation sociale est européenne, comme l'exigent 
le commerce, i'industrie, les bautes fonctions, l'éducation 
universelle, ce n'est pas lá le gíínie propre de l'Espagnol; 
pour le bien connattre il faut l'étudier dans les petites 
villes, 1& oü les influences extérieures n'ont pas dénaturé 
son caractére national. Or les Ganarles n'ont pas de ville 
au dessus de vingt mille ames, et rentrent tout á fait dans 
les moeurs et les usages espagnols des villes de second 
et de troisiéme ordre; méme gravité triste, méme allure 
méiancollque, méme abnégation du moi, méme apathie, et 
en plus une maniere d'étre, fruit du climat, l'indolence. Les 
luttes, les coqs, les cirques, l'amour, le théatre viendront 
bien pour un temps, donnér leur flévre chande aux po-
pulations, mais ce temps passé, elles retombent dans ce 
nonchaloir qui est leur essence. A la mobílité de l'esprit 
la plus prononcée, effet de la vie contemplative du cer-
veau, s'allie I'immobilitó presque absolue du corps, la 
lenteur de la démarche, la gravité des sons toujours articu
les tres bas. La passion la plus énergique qui les portera, en 
telle circonstance, á des actes de violence, ne parviendra • 
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pas á élever leur ton, h colorer leur visage, á animer leurs 
traits par des jeux de physionomie, Toeil seul — et il est 
superbe généralement — s'allume, jette des flammes ou ca-
resse comme un velours; un amant restera des heures sur 
pied, auprés d'une rejd, en conversation amoureuse avec 
son amante, et pas un muscle de son visage ne bougera, pas 
un geste n'?inimera cette statue vivante. 11 faut conclure et 
diré qu'en dehors des rapports que I'amour inspire et né-
cessite, les hommes vivant entre eux, les femmes entre 
elles, il n'y a pas sociabüité. 

Dans le nord de l'Europe, la femme est inñniment plus 
cultiyée qu'aux iles et qu'aux colünies meridionales en ge
neral. Elle groupe autour d'elle la famille d'abord, les amis 
ensuite, puis le monde dans la proportion de la fortune, de 
l'éducation, de la position. A mesure que Ton descend dans 
le midi, la femme, cet étre puissamment attractif dans le 
nord, s'efface de plus en plus, et la femelle qui est dans la 
femme s'affirme davantage.. Instruite, gracieuse, la femme 
du nordn'abdiqu&jamais son empire; aprés l'avoir conquis 
par la jeunesse ou par la beauté, elle le conserve toujours 
par la gráce, I'entregent, le savoir vivre; plus tard elle sait 
déguiser sa vieillesse. A peine dégrossie comme instruction, 
manquant d'éducation mondaine, quoique plus belle, la 
femme du midi s'efface, abdique, aprés avoir triomphé 
d'une fagon despotique, tyrannique ou tant soit peu maté-
rielle, et n'est plus apte k former ce centre puissant, qui en-
chaine k ses entours, par la gráce ou l'esprit. Avec l'aisance, 
méme avec la fortune, la femme espagnole en general, ne 
sait pas donner k sa maison ce confort et cette sorte d'at-
tralt irresistible qui emane de la douceur, de l'affabilité, de 
la sociabüité en un mot. 

Cela fut dit en vers, au siécle dernier, par un auleur dont 
le nom m'échappe. 
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Belles, Tous paraissez: on s'émeut, on admire, 
UQ essaim de flatteurs voltige autour de vous, 

Chacua de vous piaíre est jaloax; 
De la beauté voilk rempire. 

Mais II est un moyen de captiver les coeurs, 
De üxer des flatteurs la cohorte I^ére, 

Ce moyen, c'est le caj-actére. 
La raison, Tesprit et les moeurs. 

S'il était possible á un étranger de connaitre les mystéres 
de l'alcóve, il ne lui serait pas permis de les divulguer. 
Aussi, pour parler de cette questioa délicate, sommes-
Bous á l'aise, n'ayant fait qu'efltrevoir sans avoir ríen devino I 
Done, restons dans les généralités. L'amour .est aux Gana
rles comme en Aadalousie une occupation sérieuse. Faire 
l'amour est un travail qui a ses regles classiques, dont les 
amoureux ne se départent guére; il en est un peu ainsi en 
Italje, Ton y prend ses grades et il en resulte un commerce 
régulier, sans trop de scandales. Dans la classe inférieure 
des villes régnent des moeurs fáciles, sans étre trop relá-
chées, et une indulgence genérale. Gependant il faut y cons-
tater une proportion un peu plus que nórmale de petits 
Ganariens qui a'ont d'asile qu'aux enfants trouvés, étant 
abandonnés des méres, faute de consécration matrimo« 
niale. Gela donne á réfléchir. Soyons iadulgents, le climat 
est si chaud! D'aiileurs personne ne se plaint. 

On a dit que les Espagnoles n'aimaient un bomme que si 
elles le croyaieat eapable, par amoar, de eommettre un crime; 
les Anglaises, une excentrieító^ les Franeaises, une folie. 

Cet aphorlsme est loin d'étre demontre; posé de cette 
fagon affirmative on peut le mettre «n doute. Gependant il 
faut reconnaltre qu'il y a dans cet adage un c6té qui pa-
ratt vrai et qu'il faut admeitre en adoucissant l'expression, 
si l'on veut avoir une idee juste d'un amour dans lequel 
les sentiments de l'áime entreut pour la moindre part, les 
passions pour la plus grande. 

19 
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On connait rimpassibilité des insulaires, mais au fond de 
/ ce calme, étrange au premier abord, il y a des passíons vio-
( lentes; radmiration, la haine, l'amour, le jeu, voilíi les plus 
\ puissantes; au jeu on jouera jusqu'á la ruine, jusqu'au déses-

poir, aux iles moins qu'en terre ferme, il est vrai, et lá, bien 
moins qu'en Amérique oii Fon joue sa vie. La haine peut aller 
jusqu'au meurtre, cependant la haine, la vengeance est moins 

, violente aux íles qu'en terre ferme, le meurtre vaxe, presque 
\̂  toujours commis par des Espagnols, non des insulaires. 
/ L'admiration revét les formes les plus exagerées. 

On sortait du théátre; le drame de Zorrilla venait d'éU'e 
. representé, l'auteur assez grave et triste, passe sous le ves-

tibule extérieur. 
— Vous étes Zorrilla? dit un Andalous au poete célebre. 
— Oui, monsiear, pour voas servir. 
— L'auteur du drame qu'on vi^t de jouer? 
-- Oui monsieur. 
— Eh bien, marchez sur ma capa, je pourrai diré que 

Zorrilla a pósele pied dessus! 
Et le poete eut beau s'en défendre, ü dut poser le pied 

sur le mantean étendu k ses pieds, 
L'Andalous remercia et partit triomphant. 
Au cirque on jette au banderillero, k Yespada, aprés un beau 

coup, des cigares, de l'argeat, des bijoux, des mouchoirs, 
des chapeaux. Les paysans k SéVille, jetteut leur veste bro-
dée dans l'aréne. 

La jalousie fait partie iat^rante de l'amour, elle en est. 
le piment, le salero, le sel. Quand cette passion domine 
l'amant, il faut respecter ce sentiment, car il peut meo^au 
méme résultat que la haine, au coup de couteau. Nousaavons 
que ees extrémités sont rares et qu'on a beaueoup ürop exa
geré en ees matiéres, c^ndant il ne faudrait pas trop s'y 
fler. Aprés le mariage, la jalousie, nous a-t^)n dit, perd 
beaueoup de son empire. II est certain que ̂ n s les graads 
centres le luxe a démoralisé biea áes menages, et l'oa y 
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montre des rnarís débonnaires, helas! il y en a partout, et 
noHS ne croyons pas qu'il y ait lieu de faire aucune remarque 
k ce sujet dans les lies, I3 moralité dans le mariage y pa-
raissaat la méme qu'aüleurs. 

Les hommes vivent entre eax. La politique, le jeu, les 
af ires sont les sujets de conversation, la place publique, 
le cercle, la boutíque de rapotMoal^e, du barbier, sont les 
liBux de réunions; peu ou point de cafés, un seul, á Santa-
Cruz , en revanche, plusieurs cercles. Le pharmacien et le 
cercle sont le rendez-vous des politiques. Chez le barbier 
on entend coftter les nouvelles k la main, les cancans du 
jour. Le jeu est partout; á la maison, les femmes s'en mé-
lent. 

Les femmes vivent entre elles et se visitent. Intarissables 
sur des riens, frivoles, crédulos, généralement ignorantes, 
elles occupent leurs loisirs par des cancans, s'occupent 
des voisins et voisines, parlant, babillant sans merci ni 
tréve, presque toujours loutes á la fois, avec une volubilité 
étonnante. II faut joindre h ce susurrement perpétuel des 
femmes réunies, le bruit sec de l'éventail qui se ferme 
brusquement, le froissement du papier qui évente la face 
et heurte l'air, le bruissement des seize lamelles d'os ou 
d'ivoire qui forment les cdtes ou rayons de cet instrument, 
dont le mouvement perpétuel met en action, une gráce, une 
prestesse qu'on n'a pas trop vantées. 

Si vous arrivez le soir au milieu du groupé féminin accom-
pagné d'ün ami, vouis étes accueilli par des poignées de 
main et des viva, qui chatouilleront votre amour-propre; il 
semble que vous apportez h des trappistines la liberté, aux 
suppliciées du purgatoire la goutte d'eau délicieuse, vous 
étes accueilli par votre petit nom.comme un frére, un ami. 
La famille canarienne gagne inflniment k étre vue dans Tin-
timité, il y régne un sans-géne, une bonhomie, une affa-
bilité qui surprend l'étranger, le gentleman stiff de Lon
dres, le gandin de Paris; on y trouve de grandes altraclions. 
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la familiarité s'établit vite, ce nom de bapiéme qu'on donne 
si cavaliérement, a pour tous un charme tres doux; ce 
n'est pas á vrai diré le signe certain d'une intimité éiroite, 
helas! non, on le voudrait bien! ce n'est tout simple-
ment qu'une gracieuse coutume, qui revele une cordialité 
charolante. Vous qui révez de Cythére sur la foi d'Arago ou 
de tant de voyageurs qu'on ne saurait excuser, sachez 
qu'elle n'existe plus sur la boule terrestre, méme íi Taiti; 
k Ténériffe moins encoré, pour obtenir 11 y faut implorer et 
plaire et cela veut du temps. Vous qui passez, bannissez 
touie esperance, elle est vaine, on ne fait pas la charitó au 
pélerin; on donne k ceux qui restent et savent Obtenir. 

Nous ne prétendons pas tracer un tablean general, il est 
des exceptions nombreuses; méme dans les villes oü l'oisi-
veté est l'apanage de la femme aisée, le far niente n'est pas 
universel, il y a k Ténériffe des femmes accomplies; nous 
avons vu k la Oroiava, des demoiselles, des dames occupées, 
les unes cultivant les fleurs et botanistes au point de nous 
donner de mémoire ees noms affreusement scientiflques, 
qui font de ce langage un vrai grimoire pour les profanes; 
d'autres, musiciennes distinguées, pratiquent le piano ou le 
chant avec fruit; d'autres se livrent k des travaux de main 
d'une habileté féerique. Nous avons vu des dessins char-
mants exécutés d'instinct par une demoiselle qui n'avait ja
máis eu de maltre. Beaucoup enfin lisent et s'occupent des 
soins intérieurs. Cet hommage rendu k la vérité, nous pen-
sons qu'on peut affirmer qu'en general les femmes sonitrop 
inoccupées. 

Ce qui manque surtout aux iles comme en Espagne c'est le 
home, l'intérieur, ce que l'on peut appeler en frangais le coin 
dufeu. Souvent rien de plus futile que les conversations de 
salón, d'asserablées nombreuses, de diners, de soupers; la 
société s'y montre raide, travestie, le sourire et le men-
songe aux lévres. Qull y a loin de ees grands concours á 
ees causeries familiéres du coin du feu, du salón d'intimes! 
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Dans le nord de l'Europe, aprés les réunions in fiocchi, d'ap-
parat si Ton veut, on a la société d'amis, la causerie instruc
tiva, intéressante, spirituelle. Rien ne forme les moeurs 
publiques comme cet usage, et Ton y apprend plus k penser, 
k connaítre la vie, que dans le commerce du monde oíB-
ciel ou guindé. Cet usage n'existe pas dans les ¡les Gana-
ries et nous le retrouverons dans une certaine mesure k 
Madére oii il' a été importé par les malades du nord. Si l'on 
se réunit k Ténériffe dans les familles, il y a iaévitablement 
le jeu sous roche; k peine la reunión sera complete, les 
cartes apparaitront. 

Lorsque les insulaires jouent, comme les Espagnols, ils 
sont taciturnes et sous l'influence d'une passion forte, ils 
sont presque toujours ainsi. II n'en est pas de méme dans 
la conversation, dans les entretiens sérieux des affaires ou 
de la politique, les paroles s'aident du geste; les raots s'ac-
centuent et c'est une belle et curieuse chose qu'une con
versation en espagnol, entre des hommes distingues. Ils ont 
un esprit naturel charmant, ils sont doués généralement 
d'une mémoire merveilleuse, leurs traits s'animent, les 
yeux lancent des flammes, le geste accompagne la phrase 
cadencée et la complete. Les insulaires ont le talent, parti-
culier aux races meridionales, d'envelopper la peasée dans 
une forme presque toujours poétique ou originale et la 
langue qu'ils parlent, plus noble que l'italien, plus rhyth-
mée que le frangais, charme toujours l'oreille par des so-
nances k la fois mélodieuses et pleines d'harroonie. II n'est 
pas, k notre avis, de langue supérieure k la langue espa-
gnole; parlée par les insulaires, elle acquierttoute sa valeur 
par la grice ou l'énergie avec laquelle ils savent l'employer, 
la complótant par le geste qui est presque toujours sobre, 
plein de gráce ou de noblesse; en parlant les Portugais ges-
ticulent, les Italiens font de la mimique, les insulaires res-
tent dans de justes bornes. 

Les femmes des iles paraissent avoir moins de gr&ce, 
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plus de raideur que les Andalouses, ce qui leur donne, íl 
est vrai, plus de noblesse; elles parlent moins bien qaeles 
Castillanes et s'exprinaeut au moyen d'un organe moins 
sympathique que les hommes; elles ont la voix timbrée des 
chanteuses, peu agréable daos la conversatioo. 

Le costume des hommes est le costume anglais. Presque 
toujours strictement vétus de noir, gantes juste, cbaussés 
fínement, leurs extrémités délicates témoignent de la beauté 
de la race et de son élégance. Les hommes sont générale-
ment élancés, plutót maigres, ce qui leur donne de la dis-
tinction. I! n'y a pas dans les iies Ganarles cette distance 
matérielle entre l'hommé et la femme, qui est un des signes 
distinctifs de la race portugaise, chez laquelle Thomme est 
iufmiment mieuxquela femme. Aux Canaries, la femme est 
digne de Thomme, et les deux sexes sont remarquables. 

Rien n'égale la beauté lypique de cette race, Télégance 
de ses formes, la noblesse de ses mouvements. Les An-
glaises sont peut-étre la derniére expression de la beauté 
de la peau, de la richesse du sang, de la forcé musculaire, 
mais elles n'ont pas la finesse des attaches, la beauté plas-
tique, tranquillo de la forme, les nobles allures de l'insu-
laire et en méme temps le meneo, le garbo, car á ees choses 
il faut des mots exprés, qui font de la race andalouse une 
espéce á part dans la race latine. Malheuréusement la vie 
seden taire et l'oisiveté viennent trop tót charger d'embon-
point ees charmantes créatures. 

Pour rendre aux Canariennes tous les hommages, il 
£aut ajouter que leur teint mat est plus clair que celui des 
Andalouses, et que sous cet épiderme on peut voir la télate 
bleutée des veines; des cheveux d'un noir velouté cou-
ronnent royalement ees tetes merveilleuses. II faut voir, le di
manche matin, passer, silencieuses, ees bolles flUes, laissant 
trainer sur le trottoir leurs longues et raides iupes noires. 
collóes á la hanche, le buste enserré dans la soie, la tete 
recouverte de la mantillo avec laquelle, elles savent á la fois. 
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eneSiátet adorablement leur visage et draper leur corps, sans 
qu'on perde, aa travers de la dentelle traosparente, ua seal 
des agréments de leur taille oa de leur ñgure! Ellas ne sont 
peut-étre pas toutes belles} mais toutes le paraissent et sont 
d'une distinction achevée. Qaé d'aatres regrettent la jape 
coarte et le bas k jour, le petit soulier de satín et la bas- . 
quine, pour npus, nous préférons de beaucoup, ii ce costume 
de danseuse égarée dans la rae, la grande jupe tratnante, la 
robe relevée par devant par one main toute mignonne, le . 
pied qui se montre k claque pas, merveUle de petitesse, de 
cambrure. Une fleur naturelle de couleur vive, piquee dans 
les dievemc d'une fâ on charmante, achéve la séduction. 

Les hommes de la campagne portent le sombrero noir h 
larges bords, la veste courte k petits boutons, ouverte sur 
une belle chemise blanche; le pantalón coUant est recou-
vert, jusqu'au genou, d'une espéce de calefón de bain, en 
cuir ou en drap sombre; leors jambes sont emprisonnées 
dans des guétres de cuir, ouvertes sur le cóté extérieur du 
moUet, ees guétres sont piquees, brodées, historiées de 
franges de cuir, de boutons, et forment sur le pied des des-
sins mauresques k piqüres, de couleurs tranchantes. En hiver, 
ils passent la tete dans le trou d'un puncbo ou mantean cir-
culaire de laine blanche. Ils marchent toujours appuyés sur 
un long báton de montagne. Les femmes des champs por
tent le méme sombrero noir k larges bords, la jupe coorte 
d'indienne tres ajustée, aveo un plastrón blaae sur la poi-
trine;elles portent quelquefols des gu^i*s, mais le plus 
souvest se chaasseiM de brodequt^ de euir jaune. EUes' 
^acent sur le GOU, un petit ñoha, oonune un ch&le, la pointe ( 
dans le dos et les deux bouts croisés sur la poitrine. Quel- • 
ques-unes, tres rares, portent encoré la veste andalouse. \ 
Les paysans, gais, robustes, bien portants, sont superbes • 
de beauté mále et üére et les femmes, presque aussi fortes 
que les hommes, sont généralement him. 

On ne trouve pas aux lies Ganarles, comme au cap Ven, 
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ou k Madére, le peuple déguenillé, la sálete y est peu en 
honneur, les caracteres y sont plus tranchas, et s'il y a 
moins de douceur, d'aménité dans la forme, le cceur y est 
plus haut place, les habitudes moins serviles, la moralité 
plus élevée, les usages moins agréables pour Tétranger, 
mais plus dignes. 

Les Ganariens sont regardés comme les meilleurs soldats 
de la monarchie espagnole et le soldat espagnol estpeut-
étre le premier soldat du monde; ils ont la taille haute, l'agi-
lité infatigable, la constitution robuste, le courage qu'une 

. sorte de fatalismo inspire, la sobriété, enfin ils s'accommo-
dent mieux de la discipline que les Andalous par exemple. 
Jusqu'k la fin de nptre séjour k Santa-Cruz, nous avons pris 
la milico pour la troupe de ligne, et n'avons été éclairés que 
par les officiers qui nous fournirent les reaseignements sur 
l'organisation militaire. Les Ganariens, aussitót vétus et 
equipes, sont des soldats achevés, rompus k la marche, aux 
campements, aux privations et prepares au maniement des 
armes des l'enfance. 

Les femmes du peuple, en outre des travaux intérieurs, 
se livrent á la culture des torres, toul comme les hommes; 
dans les villes, ellos commercent, colportent, et chargent 
sur leur tete les plus lourds fardeaux. 

Le paysan canarien est hospitalier, généreux, un peu ti-
mide d'abord, puis d'une cordialité pleine de charme. II n'y 
a qu'une tache k ce tableau, les Ganariens sont ignorants 
et de lá, une crédulité puérile, aveugle, qu'on changeait au-

** trefois en fanatisme. Un peu d'instruction au plus vite; le 
bien-étre actuel la reclame impérieusement, et cette race 
honnéte, active et forte, entrera dans la pleine jouissance 
des libertes doht elle est digne et k láquelle elle a tous 
droits. 

La fécondité des femmes dans les lies Canaríes est un 
des faits physiologiques les plus singuliers. Dans une autre 
publication sur les lies Madére, nous essaierons de préciser 
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les causes géaérales qui aménent cette fécondité particuliére 
á toutes les íles de l'Atlantíque, tles ties de la Manche aux 
iles Bissagots. L'émigration seule a permis, lorsque la cul
ture était délaissée, au temps.des majorats et des.biens de 
maiamorte, d'empécher les insulaíres trop nombreux de 
mourir de faim. Nous avons déjá remarqué qu'á Hierro, maU' 
gré l'augmentatioQ de la richesse publique, le progrés des 
cultures et l'habitude du travail, Fémigration était obliga-
toire. 

Les femmes des tles aiment peu la promenade, et le fait 
est digne de remarque, car c'est au contraire une passion 
espagnole. II n'y a pas, pour l'étranger de passage, d'autre 
moyen de se rendre compte de la population des villes et 
de connaitre les habitants, que d'aller á l'église ou de courir 
les maisons en visiteur curieux, en ayant des lettres de re-
commandation. En Franceet enltalie, ees lettres sontle plus 

-souvent«lé bonbiilet qu'a la Chatre! »il n'en est pas de méme 
en Espagne, moins encoré aux Canaries, une lettre vaut un 
passe-port et la maison lui sera ouverte aussitót; l'étranger 
y trouvera peu de ressources, peu d'amusements, peu de 
fótes, mais toujours bou acoueil; il remarquera que les 
salons sont vastes, les appartements eleves, les maisons 
grandes et facilement ventilées; de petites oours h ciel ou-
vert, paitos, en occupent le milieu et sont garnies de fleurs 
en grands vases ou en pleine terre, quelquefois une fon-
taine murmure dans une vasque de marbre blanc. 

Tous les solrs, les hommes vont au cercle; les étrangers 
y sont admis sur la présentation d'un sociétaire. On vient de 
renquveler luxueusement le mobilier du Gasino de Santa-
Cruz, qui offre tout le confort anglais, uni k une certaine 
élégance. Le cercle renferme des salles de jeu, de lecture, 
et, en outre, des salons magnifiques, qui recoivent l'élite de 
nie deux fois par an; il y a une belle bibliothéque qu'un 
fonds assuré accrollra sans cesse. On y regoit á peu prés 
tous les journaux accrédités de France, d'Angleterre et 
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d'Espagne. Les bals offerts- par les sociétaires sont saper-
bes. Nous n'avons pas va le Casino des otnrríers aaxquds 
viennent de se joindre les jeunes gens qui, en s'assoéisQit 
aux travailleurs, offrent ainsi un boa exemple de fratcÉr-
nité. Eux aassi donnent tous les ans en 1̂ 1 masípié, aiupel 
toutes les dames se font fSte d'assister. 

Les cercles exercent sur les mceurs une influence mau-
vaise, xiuoique moindre qu'en Angleterre. Les hommes dé-
laissent leur maison pouf s'y rendre, le mal est réel, avotté, 
l'habitude est prise et tout le monde accepte un arrange-
ment qui n'est proñtable qu'au sexo fort. Le délaissement 
de la femme s'en accroftra chaqué jour davantage, Tablme 
se creusera plus profondément entre les sexes; le délaisse
ment est funeste. 

— Yous aves raison, dit Brünner, te délaissement est fu
neste, et Ton cite une dame qui l'a prouvó. 

— Contez-nous done oa«" 
— Le mari apprenant son malheur et le nom du coupable 

aurait dit: Pauvre Don Juan! II est bien h plaindre, il ne 
saura pas la mener. 

— II s'est vengé par un motl 
— Oh! oui, dit Brünner, un mot triste. Le mot pour 

tire, le voici: l'amant a déjá quitté la dame, et le mari 
est rentré dans ses droits antérieurs. Le flot efface le 
flot... 

Ge fait était cité comme résultat immédiat des habitudes 
du club; il ne servirá peut-étre pas d'enseignement, carón 
délaisse toujours la maison pour le Casino. 

Le jeu a des limites k Santa-Cruz, et on ne s'y ruin^ pas 
trop. Sauf cela, et en elles-mómes, les habitudes des í^-
sinos nesont pas mauvaises pour les hommes; le billard est 
salutaire pour le corps, la lecture pour Tesprit, lesrapports 
d'affaires ou de politique profltent k tous. l a p<Aitique y est 
discutée avec passion, et c'est pour BOUS une preuve de 
t« vitalité et de l'énei^ie de celté race q«». délaissée de la 
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m^e patrie, se pmt s'en détacher, discate ses intéréts, / 
souffre de ses malhenrs, rougit de ses honíes gouvernemeo- S 
tales, palpite aa souvenir ^e ses gloires. Ge n'est pas lá le 
lácbe alMndoQ d'une race sénile, l'indifférence de Tégoisme, 
rigoorance des brutos; non, c'est une race vigoureuse, k 
laquelle ríen de ce qui touche le pays ne saurait étre étrao-
ger. n faut voir, les jours de courrieí, se disputer les jour-
naux, pour se faire une idee exacte du prix que les insulair^ 
attachent aux choses de la politique, et pour se convaincre 
aussitót que ce n'est pas le fait d'une curiosité puérile. 

II n'y a pas cinqaante ans, la société espagnole errait sans 
bttt daos la vie, elle avait cherché et trouvé ses distractioos 
daos leplaisir; mauvaises moeurs, élégance puiséeá des 
sources honteuses, jeu eífréné, luxe ruíneux et orgueilleux, 
l'ahaissement moral et politique de l'Espagne était á son 
comble. Les Ganarles, fidéle image de la mere patrie, oíTraient 
le méme spectacle; mais en 1834 la révolution desarma la 
monarciiie et le clergé, et d'autant, en moralité et bien-étre, 
la nation s'enrichit. Se sentant quelque chose dans TÉtat, 
presque citoyen, l'Espagnol s'occupa d'idées plus hautes et 
la marche révolutionnaire des événements l'arracha íi la tor
pear, á la pratíque habituelle des choses purement sen-
suelles. Les iles bénéflciérent de cette transformation, leur 
régime particulier, joint aux pratíques constitutionnelles ée 
la métropole, y a infusé comme un sang nonveau et des 
mogars plus élevóes, plus dignes. Ge mouven»ent densa nais^ 
saneen rótablisseunent des CJasinos, comme centre politique. 
Ge mal ne peut avoir des oonséqoences aussi funestes que 
rabdieation eon^ptéte du citoyen; onne peut, sans périr, 
se désintéresser de l'État; mais la base de I'État est la fa-
mille; la vie politique est toujours proportionnelle á la vie 
de famille, et c'est pour cela que la famille domine dans les 
pays libres. Le home ést anglais, américain, hollandais, 
suisse, pays de citoyens; le home est inconna des Latina, 
pays qui, au lieu de citoyens, ne compte que des habitants. 
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Espérons que les insulaires reviendroat k la famille par la 
liberté, et laisseront le casino á la jeunesse. 
' II y a k la Orotava un Casino provisoire. Les sociétaires 
attendenl l'achévement d'une construction nouvelle pour s'y 
établir définitivement. II y a au Puerto encoré un Casino, k 
la Laguna également. Sauf de rares exceptions, ils réunis-
sent, dans chacuoe de ees villes, l'élite des intelligences, de 
la noblesse, du commerce, de la propriété. 

Le thé&tre de Santa-Cruz est tres bien, nous l'avons déjk 
décrit sans partager Tenthousiasme de certains insulaires 
qui le comparent aux beaux théátres d'Europe. Ces exagé-
rations sont ridicules. S'acquérir au prix du dithyrambe, 
les bonnes gráces des habitants du pays qu'on décrit est un 
fort mauvais calcul et qui ne peut réussir qu'auprés des es-
prits vaniteux, nous nous bornerons done k diré que le 
théátre de Santa-Cruz est parfaitement convenable. et tres 
bien pour rile de TénérifTe; plus grand, ilseraittrop grand, 
plus riche, ¡1 serait de mauvais goút. On y joue la Zarzuela, 
ce charmant opéra-comique national. 

Un village de Normandie donna un nom au vaudeville; 
rorigine de la Zarzuela est k peu prés semblable. Elle est 
fort peu connue; la voici. A douze kiloniétres de Madrid, 
sur la rive droite du Manzanares, était un anclen rendez-
vous de chasse qui fut réédiflé par Charles-Quint, agrandi, 
embellí successivement par les Philippe et terminé par 
Charles III, le grand bátisseur; c'est le Pardo. Au délk de 
ce palais s'étendent des bois immenses, complétement en-
tourés d'un mur en maconnerie de plus de quatre-vingts 
kilométres de développement. Folie royale! Ces inepties 
sont de tous les pays, EUes furent surtout la grande íai-
blesse du commencement du dix-huitiéme siécle; toutes les 
cours de I'Europe achevérent de s'y ruiner. On aait le mot 
de Philippe V k l'inauguration d'un bassin k la Granja: Tu 
m'as divertí trois minutes; tu me coútes tf(^ mülions! 

C'était bion la peine i 
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Done, au milieu de Tenceinte des bois da Pardo se trou-
vent deux belles propriélés royales, la Quinta, entourée de 
beaux jardins, égayés de piéces d'eau, et la Zarzuela, jolie 
habitation h un seul étage. L'infant don Fernando, qúi l'avait 
faít construiré, y fit représentér des piéces récitées et chantées, 
point de départ obscur, conamencement modeste, du déve-
loppement lent mais progressif d'un genre dramatique de-
venu tout k fait espagnol, et qui a pris son nom de Zarzuela 
la petite maison du Pardo. 

On joue aussi le drame et la comedié k Santa-Cruz, et le 
théátre est desserví par une compagnie espagnole qui, tous 
les ans, exploite tour á tour, pendant quelques mois, Santa-
Cruz de Ténériffe et las Palmas de la Gran Canaria. 

Le théátre et le marché ont été bátis sur les dépendances 
et sur le terrain occupé par le couvent de Saint-Domi ñique. 
Aprés la mise en vente des biens du clergé Ja viile acheta ees 
terrains, mais lorsqu'elie vouluten dísposer, ii s'éleva une 
oppositíon formidable. L'église renfermait des tombeaux, 
suivant rancien usage, et le clergé cria á la profanation. 
C'était bien trouvé. La population prit parti pour l'adminis-
tration et le gouverneur porta l'affaire k la métropole. La 
lutte ful acharnée á Madrid et les passions y trouvérent un 
grand aliment. Le procés durait, durait, s'éternisait et les 
chances étaient égales. Le jour de la féte de la reine, le ca-
pitaine general reíjoit d'habitude, á Santa-Cruz, les COBSUIS 

de loutes les puissances et tous les employés civils et mili-
taires; ce jour-l& le bateau de Cadix arriva et l'on apporta 
les dépéches ofiicielles aa capitaine general á l'heure 
méme oü tous les fonctionnaires étaient réunis dans le 
grand salón de réception. Gelui-ci demanda permission de 
lire la dépéche ofíicielle seulement, la parcourut et son vi-
sage resta impassible, pas un des nombreux asslstants ae 
put voir une impression quelconque sur sa physionomie. 
« Messieurs, dit le capitaine general, que ceux d'entre vous 
« qui sont désireux d'assister á un curieux spectacle et qui ont 
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« une heure h perdre, aient Tobligeance de me suivre.» Le 
cortége se meten marche etarrivedevantlevieuxcouvent.Il 
était entouré d'un immense balcón de bois dontles colonnes 
supportaient le stellicide surplombant de six píeds. Le gou-
verneur fait un signe, et d'un coup, le balcón et l'immense 
toiture s'eífrondrent, mx applaudissements frénétiques de 
la foule qui avait suivi le cortége. Un nuage de poussiére 
obscurcit l'air et couvrit les beaux habits chamarrés d'or. 
Le capitaine general, depuis quelques jours prévenu, avait 
fait scier les supports pour donner au publíc ce spectacle 
inattendu. 

Pour le voyageur qui vient aux Ganarles sans avoir 
d'abord traversé l'Espagne, il aura, des rarrivée, une sur-
prise. Fatigué par la mer, il se couchera de boane beure, 
heureux de s'étendre dans un grand lit, entouré d'un mous-
tiquaire de gaze indispensable. Aprés huit ou dix nuíts pas-
sées sur un cadre de bois de deux pieds de large et dur 
comme la banquette des ómnibus parisiens, on est heureux 
de s'étendre dans un lit véritable. A peine le voyageur sera-
t-il endormi qu'un bruit formidable le réveillera en sursaut, 
une voix stridente lui chantera en bon espagnol, sur le 
mode mozárabe: Dormez en paix; tout est tranquille; le del 
est pur. ¡I est orne heures et demi. Cest le Sereno, Comme le 
ciel est presque toujours pur, sereno, ce nom a été donné 
au gardien vigilant, chargó de proteger votre repos, el de 
vous indiquer l'heure et l'état de l'atmosphére. Nous en-
voyons encoré á travers la distance et le temps, toutes nos 
malédictions á ce fonctionnaire nazillard, qui n'a jamáis 
hurlé sous notre fenétre, sans nous faire bondir dans le lit, 
ou sur la table de iravail, comme sous l'influence d'une pile 
voliaique. Nous lui souhaitons un lutin, un démon réveillant 
le jour de demi-heure en demi-heure. Talioní justice bar
bare des anciens, venge-nous! 

— Et la couleur lócale? dit BrumneáF, 
—í II est ceriain qmleSermo miwnme un vivant témoi-
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goage ú& la vieille Espagne, mais cette léate psalmodie 
semble un echo solennel venu d'un autre age pour voos 
diré: fréreil faut mourir, le temps fuit irreparable, etc., etc.! 
Si votre e^rit bátit un cháteau en Espagne, si vous flormez 

' les poings fermés sur vos deux oreilles, moa cher Brünner, 
vous enverrez k tous les diables la couleur lócale, qui vient 
vous ramener si brusquemeat dans la vallée des larmes. 

Ua petit détail. Nous avions pour diverses familles de Tó-
nériffe des lettres de recommandatíon, dont nous usámes 
modérément, nous avons regretté bien souvent d'y avoir été 
obligé car nous n'avions eu qu'á nous louer de l'accueil qui 
nous fut fait partout oü nous ne púmes nous dispenser 
d'aller. Passant nos journées á courir k pied ou á cheval, 
la soirée k prendre des notes jusque fort avant dans la nuit, 
notre temps étant limité, il était impossible de se livrer tout 
á fait aux douceurs de la sociétá qui a de grandes exigences, 
comme chacun sait. Eh bien, á cbaque fois que nous tirions 
le cordón ou poussions la porté d'une maison, au lieu du 
bruit connu d'une sonnette ou d'un timbre, c'était un cli-
quetis, un roulement, une sonnerie étrange qui se faísait 
entendre, un vrai carillón. Figurez-vous derriére chaqué 
porte une roue de bois d'un júed de diámetro, k l'entour de 
cette roue une douzaine de gros grelots ou de petites son* 
nettes. Vous tirez le cordón ou vous poussez la porte, et 1» 
roue diabolique, pac la rotation que lui impdoie la corde 
tendue, met en mouvement coatinuel toute la séonerie, qui 
rappelíe celle des chevaux de poste- Ces oarillons sont par
tout. lis sont útiles sans doiUe; inais ils font un bruit bien 
désagréable. 

L'amour des chiens de poche est un signe distinctif du 
caractére canarien. II y a aux Ganaries du reste de char-
mants spécimens de cette race, qui ne sont pas originaires 
des lies, nous croyons pouvoir aíFirmer qu'ils y viennent de 
la Havane. Nous avons remarqué aussi une superbe espéce 
de chicas lévriers doat l'origine est évidemment africaiae. 
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et reconnaissables k premiére vm pour fréres des chiens 
levríers de Kabylie, oú des Toutrégs de l'Atlas. 

L'équitation estune des habitudes les plus chéres h la 
race espagnole; partout oü elle s'est implantée, l'éléve da 
cheval en liberté s'est établi rapidement, les Ganarles sont 
une exception. Nous confessons que nous n'avons pu en 
trouver les motifs ou les causes. Les fourrages sont peu 
chers, l'avoine et l'orge ii bon marché, mais en füt-il autre-
ment, ce ne serait pas une raison sufflsante. Les chevaux 
viendraient tres bien en liberté et la montagne est acces-
sible tout l'hiver. Le gouvernemenl a établi trois harás, rien 
n'y a fait, ni l'excellence de l'espéce, ni d'immenses terres 
propres á la vaine páture, ni les avances de l'État. H y a lá 
une contradiction qui provient de ce que les mules et les 
chevaux de trait sufiSsent aux besoius de la population, et 
que la classe aisée ou riche n'aime pas le mouvement. A 
Santa-Cruz il y a des loueurs de voitures, il n'y a pas de 
loueurs de chevaux de selle. Le chameau n'est presque ja
máis monté et ne sert qu'k transporter des fardeaux. 

II est assez difTicile, pour qui n'a pas vécu aux iles, de se 
faire une idee exacto de la position de chacune des castes 
sociales qui composent la population, de leurs rapports les 
unes avec les autres. Tout d'abord, aprés quelques jours, 
on est frappé de l'égalité apparente qui semble régner. II est 
vrai qu'une plus longue expérience demontre qu'il en faut 
un peu rabattre. Gependant nous pensons qu'on peut afBr-
mer qu'il y a aux Canarios, bien plus qu'en Portugal, et ua 
peu plus qu'en Espagne, cette égalilé relativo qui est le but 
de toute démocratie. II est surtout incontestable que la li
berté, sous toutes ses formes, est bien plus grande aux 
iles que dans la mere patrie. 

La noblesse aux lies tient son rang avec hooneur et pro-
bité. L'absence de cour, la simplicité des mceurs, Texiguitó 
des besoins lui ont permis, méme pauvre, d'y vivre noble-
ment, sans ees compromi» de conscience, sans ees bas-
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sesses, sans ees láchetés qni aont la monnaie courante des 
hautes positioas, qu'on-nfi peut guére maiatenir autremeat 
sóus un régime de bon p\aisir. Une autre cause majeure, 
la terre, a conservé k la noblesse des lies sa dignité person-
nelle, en lui créant Tindépendance. La noblesse se consti-
tua d'ábord par les douze bonnes maisons; des la conqúéte 
chacune eut ses biens, l'amour de la patrie et de la pro-
priété retint dans les íles. Les droits d'ainesse, les majo-
rats ont duré jusqu'& I'époque moderne et les biens sont 
restes dans les famitles. Geux qui, sans étre des doce buenas 
casas, avaient des titres, furent toujours propriétaires de 
fiefs en terre. Rappelons le quatrain célebre de Fernand 
Caballero qui, sous forme de concetto, peint avec une jus-
tesse parfaite et beaucoup d'esprit, la position vraie de la 
noblesse insulaire. Malheureusement il est impossible de le 
traduire en conservant le trait. 

Es el don de aquel hidalgo 
Como el don d'el algo don 
Que no puede tener don 
Sin tener antes el algo. 

II faut savoir, pour comprendre, que don est un signe de 
noblesse équivalent au de franjáis, dans M. deFranqueviUe, 
par exemple. Algodón est un mot qui signifie cotón, et dans 
lequel la syllabe don, le dé francais, est prócédée de algo qui 
signifle quelque chose. Geci dit, on peut traduire ainsi: 

Le don de cet hidalgo 
Le de de ce noble 
Est comme le don dans algodón 
Est comme le de dans algodón, 
Qui ne peut aroir le don 
Qui ne peut avoir le de 
Sans avoir avant algo. 
Sans avoir avant quelque chose. 

SO 



Sans jeux de laots et pour paj-Jer bref: Pas de don sans 
algo; pas de de sans quelque cJiose. C'est l'ancienne formule 
du moyen age : pas de seigneur sans terre. 

Cette possessioa de terres ne fut pas toujours lucrative, U 
est vrai, mais elle donnait á vivre au plus paqvre gentil-
homme. La vigne d'abord, la cocheniile maintenant, ont 
donné une grande valeur k ees terres. Ainsi la noblesse est 
indépendante, digne, et, sans pressurer l'ouvrier, a vécu et 
vit k l'aise. II a'y eut pas comme ailleurs antipalhie violente 
entré rhomme du peuple el le seigneur. Depuis la vente des 
biens d'église, la propriéió s'est divisée etiabolltion des ma-
jorats achéve ce morcellement. Manants et bourgeois sont 
propriétaires et pourlemomentdans une veine de prospérité 
croissante.Letravail,devenu tresrémunérateur, aereé entre 
les propriétaires et les ouvriers bien payés, qui eux-mémes 
ontacquis par parcelles, une sorte de confraternité. 

Les propriétaires ne dédaignent pas de s'occuper de leurs 
terres, et une égalité tres remarquable est née de ees rap-
ports. Jadis les castes étaient tres marquées, séparation 
immuable, éternelle, fruit de l'absolutisme continu; la 
longue pratique de la bourgeoisie donnait la souplesse un 
peu servile, comme la longue pratique de la noblesse don
nait la morgue hautaine; le peuple n'était rien ou peu. Tout 
k coup cette babitude séculaire est rompue et depuis 
cinquanie ans pas un pouvoir n*a vécu deux lustres; un va 
et vient continu, un mélange perpétuel, a développé tous les 
penchants, agité toutes les ambitions, allumé les convoiti-
ses. De cette immense désorganisation, apparenteaux yeux 
de l'Europe, de ees pouvoirs avilis, de ees lois violées, de oes 
abus d'autorités, de ees chutes, de ees élévations, de cet 
état perpétuel de! révolution en un mot, est né tout ce qui 
doit sauver l'Espagne, tant cette vaste confusión a favo-
risé l'instinct d'indépendance individuellé. Les étrangers la 
croient perdue en voyant les causes, les éffets sont tout 

, autres; la pratique de la libertó y »aU de l'arbitraire, la pra-



ABCHIPEL DES CAHABIE8, 311 

tique de Tégalité y est vernte par l'instabilité des fonctions. 
C'est k la méme cause qu'il faut attribuer ramélioration mo-
rale et l'éducation plus sérieuse, qui sont le propre de l'Es-
pagne actuelle. A notre sens, elle est plus poUcée que sous 
Charles III, plus morale que sous Charles IV, plus puissahte 
que sous les Philippe et c'est peut-étre lanation lamieux '• 
équilibrée de l'Europe; dix ans de pratique politique ainéri-
caine, de travail et de paix peuvent replacer l'Espagne, avee / 
les arts, le commerce et les lettres qui en découlent, á la 
hauteur qu'elle occupa sous Charles-Quint. 

Si l'égalité de fait, qui existe aujourd'hui dans la mere 
patrie, est loin d'égaler celle qui se pratique aux Ganarles, 
il faut attribuer ce résultat au caractére insulaire. Une 
grande douceur, une aménité charmante, le difiiérencient 
du caractére espagnol, beaucoup plus rude, moíns affable, 
souvent cruel. 

La bourgeoisie aux lies n'a pas de signes distinctifs par 
lesquels on puisse la caractériser. Avocats, médecins, pro-
priétaires, négociants, vivent en bons rapports entre eux, 
comme avec la noblesse et le peuple. La classe ouvriére s'y 
fait facilement marchande et bourgeoise. La noblesse s'a-
donne h la lecture, aux armes et aux carriéres libérales. Ce 
mouvement est encoré peu sensible, mais eofin on doit le 
noter. Quelle différence, sous ce rappórt, avec les íles Ma-
dére! Ici moinsde laquais, moins de vanité, pas depopulace 
en haillons! rarihée, le clergé, la noblesse, la magistratura 
ne recfaerchent pas la, préémlnence par des moyens violents 
ou d'ostentation ruínense et vivent eti bon accord, sans 
grande ambition comme sans faste, se bornant k jouir de la 
supériorité que donnent l'éducation, l'instruction ou la for
tune; tout est simple et honnéte dans les rapports. 

Le commerce, dit-on, commence á se ressentir des mceurs 
européennes et quelqoes faillites sont venues, aussi inat-
tendues, aussi étranges que des apparitions de cometes; il 
n'y a pas longtemps encere, c'était chose tres rare. Peu de 
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procés, peu de vols, peu ou pas de crimes, ainsi que nous le 
montrerons par les études de statistique. 

Le voyageur qui, sortant de Madére, débarque aux Cana
rias éprouve une satisfaction dont il ne peut se rendre 
compte qu'aprés quelques jours de résidence. L'absence de 
mendiants produit ce résultat. A Madére, on est harcelé, il 
est impossible de marcher sans une escorte de pouilleux; si 
Ton s'arréte, c'est pis encoré. Entre-t-on dans une maison? 
le pauvre attend íi la porte et ne vous quitte qu'aprés au-
móne faite. II est vrai qu'un autre vous adopte k la sor-
tie pour bienfaiteur putatif et le supplice recommence. 
L'habitant est rarement poursuivi de la sorte, mais I'étran-
ger est voué á ce cortége, á la longue fatigaat pour les 
personnes nerveuses. Aux Ganarles, rien de semblable, pas 
de mendicité, ni libre ni tolérée, il est rare qu'on soit prió. 
II n'en est pa's de méme en Espagne oü mendier est un état 
dont les bénéfices, il est vrai, ont bien diminué depuis 
quelques années, car les grandes villes ont été en partie 
nettoyées de cette vermine. Nous savons qu'on a dit, qu'en 
tendant la main, l'Espagnol conserve sa propre estime, sa 
valeur d'homme et sent qu'il est de la race des conquérants, 
ne s'avilit pas sous le hailion. Ces phrases toutes faites, 
qu'on va débitant, passent de l'un k l'autre, comme ces piéces 
douteuses que personne ne veut garder de crainte qu'elles 
nesoient fausseset qu'en attendant personne ne vérifle, de 
peur que la conscience irritée ne vienne fáire un crime de 
les remettre en circulation. Pour nous, félicitons les Ga-
nariens d'avoír su guérir cette plaie véritable, apanage 
d'un ramassis d'étres vils. Cette plaie, il y a cinquante ans, 
était si terrible á Ténériffe qu'on.consignait les équípages 
lorsqu'on abordait, afin de leur éviter les maladies de peau 
qui rongeaient les mendiants. L'homme noble n'a le droit de 
se diré noble que lorsqu'il est indépendant, le mendiant 
est toujours abject. Quoi qu'on en dise, le travail seul peut 
ennoblir, non la misére, les poux et la gale. 
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•On a dit que les insulaires sont gros mangeurs. Nous 
n'avons rien vu de pareil, ou du moins n'étant autorisés 
par aucun fait personnel íi le maintenir, nous nous borne-
rons á consigner l'allégation. On remarque peu de varíete 
dansles préparations culinaires et Ton s'étonne del'absorp-. 
tica fabuleuse de melons, de potirons, cUrouilles, pastéques 
crus ou cuits á l'eau. Le peuple se nourrit de gofio, de pom-
mes de terre, de légumes et d'un peu de mouton; il absorbe 
des quantités de mojo. Geci demande explication; que le barón 
Brisse nous pardonne! Mélangez : coriandre, ail pilé, poivre, 
vinaigre, sel, piments rouges, de l'huile verte; remuez, vous 
avez le mojo. Cela emporte le palais, c'est divin! Dans les 
bonnes maisons, on vít comme partout en Espagne, k peu de 
chose prés. 

Si Santa-Cruz et Las Palmas ont le théátre, la Laguna pos-
séde une arene ou cirque pour les combats de coqs. Ces 
combats attirent pendant la belle saison une foule conside
rable. Ces coqs, eleves, dressés á grands frais par des sport-
men ad hoc, ont une arene oü ils vont combatiré et mourir, 
le dimancbe, au grand dlvertissement de la foule. L'aréne 
peut contenir un grand nombre de spectateurs. Les parís 
sont considerables; le dernier, entre les champions de la 
Orotava et ceux de la Laguna, s'élevait & 10,000 francs pour 
le vainqueur. 

Le pugilat est dans le peuple tres en honneur. A Taco- / 
rente, íl y a, tous les dímanches, des luttes célebres qui 
attirent beaucoup de monde; ces luttes durent deux mois 
généralement, maís d'autres villages en donnent aussi de 
temps en temps. Les deux lutteurs se prennent par le cou et 
par la cuisse, ce qui est contraire aux lois de la lutte ro-
maine, qui ne permetíent de se prendre qu'au dessus de la 
ceinture. Ces jeux aménent des rixes, qui finissent quel-
quefois par le báton, souvent par des batailles íi coups de 
poíng, jamáis, dit-on, par le couteau. Dans les iles, s'il y a 
uü coup de couteau, on peut parier qu'il provient d'un Espa-

\ 
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gnol. Les bals de Tacoroñte sont, aprés souper, tres en 
honneur chez les gens des vallées du nord-ouest de l'íle. 

Pendant le carnaval on danse k la ville, mais le carnaval 
de la rué est le priyilége du plus bas degré de l'échelle so-
cíale ; les dames, du haut des balcons, se bornent h jeter des 
ceufs enfarinés, sur le populaire en goguette. Le carnaval 
était, dit-on, autrefois tres fété par la classe ricbe, peu h. 
peu il a disparu et n'est plus qu'une féíe populaire. H 
en est ainsi, du reste, dans toute l'Europe. Les carnavals 
célebres de Venise et de Rome sont complétement tombés 
en désuétude. Aux iles, il n'y a pas longtemps encoré, le 
peuple, á l'un des trois jours, faisait sauter la tete de Judas, 
c'était une vieille marmite. Cet usage se perd également. 

Dans les iles Ganarles les bijoux ont des miroitements 
irresistibles, auxquels les insulaires des deux sexes ne peu-
vent se soutraire. I! eptre un peu de fausse orfévrerie, d'imi-
tation, mais bien peu comparativement h la consommatioa 
anglaise en ce genre. Nous étions avec un ami anglais dans 
Tomnibus de Kensigton-gardens; en face de nous était une 
fort joiie femme avec broche, coUicr, pendants d'oreilles, 
bagues, bracelets, chaine de montre, etc. 

— Cette dame a de beaux bijoux, dis-je á mon Anglais. 
— Oui, ils sont quite netos, tout neufs, dans un mois ou 

deux elle en aura d'autres. 
— Mygoodness! elle est done bien riche? 
— Je ne pense pas. 
— Mais alors d'oü viennent tant de bijoux, irés chers en 

tOut pays et qu'on ne donne certes pas en Angleierre? 
~ lis ne valent peut-étre pas autant que vous pensez. 
— Mais elle en porte pour plusieurs inille francs. 
— Poor boyl 8 hiO liv, st.! no more, pas plus. 
Un Espagnol, un insülaire ne voudraient pas d'une montre 

d'argent. II ne s'en vend pas dans toute la péninsule el les 
líes, la dixiéme partie de la totalité qui est or. En Angle-
terre, en Amérique la proiwrtion ést renversée. Oa y voit 
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un gentleman, un merchant tres riche, sortir de son gousset 
ou méme de la poche de son pantalón une montre d'argent 
enorme. C'est un objet sérieux. II est de cesmontres d'ar
gent qui vHlent 7 k 800 fr., en general elles se vendent de-
puis 200 h 300 fr. Ce sont des montres excellentes. L'Espa-
gnol, lui, veut une montre d'or, puis une chalne d'or, et s'il 
le peut, la chaine aura des enjolivurea <iui en doubleront le 
prix, puis des breloques, puia des bagues, enfln tout ce qui 
décemment peut se porter. 

N'oublions pas un des caracteres distinctifs des Cana-
riens, Tamour du costume militaire. II faut voir au moindre 
pretexte, cérémonie d'église ou visite offlcielle, la grande 
quantité d'épaulettes pour s'en faire une idee. On ne croi-
rait jamáis, par exemple, qu'k Santa-Cruz, oü il y a peu ou 
point de troupes, il puisse y avoir tant d'ofliciers supérieurs. 
Le plaisir évident avec lequel ils étalent leurs beaux cos-
tumes, est partagé par tous ceux qui les voient passer. Ils 
oublient ce que cela coúte! Le fonctionnarisme est peut-étre 
incurable. Le nombre des oíliciers résidant aux Cañarles 
oomme fonctionnaires,̂  est encoré augmenté par le gouver-
nement de la métropole qui, toujours ombrageux comme 
tous les gouvernements despotiques, envoie aux Canarios 
les officiers dont la présence au corps et sur le territoire 
espagnol, lui paralt étre un danger pour sa sécuritó. Tout 
en félicitant sur leur prompt retour ees exilés, Itommea 
d'élite, d«nt nous l'avouons, nous faisions noti*e société avec 
le plus grandplaisír« auxquels nous devons des renseigne^ 
ments préeieux et qui nous oat donnó des preuves de leur 
ardent patriotisme comme de leur bonne éducation, nous 
avonsla certitude qa'iis ouvrent k TEspagae une ere qui sera 
féconde en calamites. Tout ce qui vknt par le sdife s'en ia 
par le tambour! C'est un proverbe et messieurs les généraux 
espagnols ne le feront pas mentir. Rien de bon ne peut sor< 
tir d'un príncipe mauvais; le militarisme n'est pas stérile 
seulement, il est mortel! 



GHAPITRE XX 

LA CANDELARIA 00 LA CHANDELEOR 

Le soir venu, Brünner tira son agenda de sa poche. 
— Mauvais quart d'heure pour le clergé, dit Krauss. 
Nous restámes tous silenceux. 
On venere encoré, dit-il, á Ténériffe et dans l'archipel 

une Vierge miraculeuse, dont la triste histoire mérite d'aller 
k la postérité. Quand vous la connaítrez, vous ne saurez pas 
si la bétise des peuples n'est pas plus surprenante que l'es-
prit d'invention et de rapiñe du clergé. 

En 1594, unmoine, Fray Alonzo Espinosa, publia, k Sé-
ville, un ouvrage dans lequel sont consignes les faits sui-
vants avec preuves k l'appui. En 1392, dit-il, les Guanches 
étant seuls maitres incontestés du pays, et l'archipel étant 
encoré connu sous le nom d'Iles Fortunées, régnait le men-
cey Acaimo de la principante de Guiamar. Uniour,desber-
gers virent leurs chévres s'arréter, ils les pressérent, mais 
elles refusérent d'avancer; une madone était debout sur le 
rivage, tenant son enfant sur un de ses bras, un cierge dans 
l'autre. Croyant que c'était une femme, ils lui flrent signe 
de s'écarter; elle resta immobile. L'un d'eux alors se démet 
le bras en la menapant d'un geste; Je second veut luí lancer 
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une pierre, mais c'est du sang qui coule de ses doigts. Épou-
vantés, ils abandonnent leurs chévres et courent raconter 
I'aventure au boa roi Acaimo. Celui-ci, incrédule comme 
tout bon idolatre, voulant vériñer le fait, descendit sur la 
plage. A peine eut-il vu la miraculeuse femme, que, saisi 
d'un saint respect, il tomba k genoux, et ordonna aux deux' 
bergers de la transponer dans sa demeure. Les deux ber-
gers en touchant la sainte se sentenl guéris de leurs bles-
sures ! A ce prodigo le roi se prosterne, puis il comprend 
qu'il doit la porter lui-méme, pour lui faire plus d'honneur; 
il se releve, la place sur ses royales épaules et la porte dans 
la grotte de Chinguaro, aux acclamations unánimes de ses 
sujets. 

C'était bien une Vierge tenant l'enfant Jésus; ce fait n'a 
n'a rien de miraculeux. Les proues des navires, alors comme 
aujourd'hui, étaient ornees de statues et les navires portu-
gais, italiens, espagnols surtout, étaient le plus souvent 
places sous l'invocation de la sainte Vierge. La Vierge de la 
Chandeleur (Candelaria) était consacrée á cet usage, ainsi 
que toutes les vierges dont la désignation offre en ees pays, 
tant de variantes : Notre-Dame del Pilar, del Socorro, del 
Carmen, etc., etc. Supposer un naufrage est possible et 
la sainte image se sera échouée sur la gréve, il n'y a lá rien 
de surprenant. II faut convenir, cependant, que pour les 
Guanches qui connaissaient peu les vaisseaux, ignoraient 
méme la navigation et l'usage des canots, pour lesquels la 
sculpture était tout á fait inconnue, la découverte de la sta-
tue avait quelque chose de surnaturel. Que le roi ait reclamé 
pour lui la possesion de l'épave, que les Guanches aient eu 
pour elle un attachement de curiosité, c'est possible, pro
bable méme. L'ignoble ne va commencer qu'i l'exploitation 
du fetiche par les moines. 

— Pardon, dit le Canadien, si ignorants des choses de la 
navigation qu'on venilla faire les Guanches k l'époque oii la 
divine épave s'échoua sur la plage de Ténériffe, de nom-
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breux vaisseaux avaient déjá sillonné ees mers. Tout eo 
admettant rétonnement des Guanches, il dut étre fort limité 
etne pas étre porté juqu'k l'adoration, comme vous le dites. 
II nefaut pas croire non plus, que l'hypothése d'une statue 
de navire soit une imagination, une explication créée par ufl 
travail de l'esprit, un fait sans précédents. Loin de lá. 
Les personnes qui ont habité les !les ou les cotes, savent 
combien sont riches de débris, les plages des terribles mers 
atlanilques. De la merdu Nord au golfe de Guiñee, les cotes 
sont de longs ossuaires et de vastes dépóts d'épaves de 
toute sorte. Une estime, tres approximative il ést vrai, porte 
i 2 p. c. les pertes de mer pour les marchandises; k B p. c. 
le nombre des navires perdus dont les débris, épaves er
rantes, finissent par se déposer sur les plages. 

— Vous ne connaissez pas les llés de la Manche, leur 
dis-je k mon lour, je vais dono vous montrer un fait analo-
gue á celui de la Candelaria. Vers le commencement du dix-
huitiéme siécle, une statue dorée, figure head de navire, 
vint s'échouer á Jersey; elle avait dü représenter quelque 
guerrier du seiziéme siécle ou de la fin du quinziéme, on la 
baptisa Georges, en l'honneur du roi régaant. On dressa le 
roi sur un piédestal de granit oü il fait toujours rornement 
de la place Boyale. 

Rien n'est plus fréquent que les trouvailles sur les pla
ges. Les cotes de France, du cap de la Hague au Finistére, 
celles des lies de la Manche en sont jonchées et au bon temps 
jadis, il fallait ajouter aux sinistres dus k la mer seule, ceux 
que ees populations de pirates cótiers faisaient tous les 
jours. Les seigneurs, ayant droit d'épaves, créaient des épa* 
ves quand la mer étail trop lente It fournírle tribut; sur les 
hauteurs ils allumaient des feux qui'attiraiént aux goaíBre» 
ou sur les roches perñdesles navigateurs en péril. Les liauts 
barons s'amusaient et s'enrichissaient de la sorte. ' 

Le Canadien. interrompit, disant: 
—En somme, messieurs, la Vierge de la Candelaria, buste. 
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poupée, figure head ou marmouset, comme vous voudrez, est 
encoré la patronne vénérée des lies, mais son origine ne 
constitue pas un fétíchisme étranger aux cuites chrétiens. 

— Gertes, non, dit Brünner, au contraire. Que de supers-
titions plus ridícules, méme dans la France si fiére de. 
son intelligence, de sa richesse, de i;c»i éducation, de 
ses révolutions, deses philosophesfCombien plus pueriles 
sont de nos jours les superstitions de la Salette, les idolá-
tries fantaisistes et peu pjropres de la sainte membrane, les 
enfantillages des miraculées á stigmates ou des hystériqu^ 
des Alpes! Que diré de l'ignorance de ees paysans qui ont 
vu dans l'épi et la grappe, symboles de la communion sous 
les deux espéces, le présage significatif et symbolisé de la 
dlme menafante? Que diré de ce troupeau qui, par milliers, 
va boire, en pélerinage, l'eau miraculeuse qu'un prétrelui 
vend, et qui, le lendemain, chasse ce prétre de l'église, au 
cri de vive fempereur! AUons, allons, en 68 comme au moyen 
age, les Latios sont toujours les mémes fanatiques, inca-
pables de marcher saos la tutelle du prétre! il ne convient 
done pas dése moquer outre mesure des Guanches ou des 
Espagnols de 1500, puisque de nos jours les mémes sottises 
sont encoré possibles et prospérent. 

Mais revenons k la Candelaria. Par déférence pouF 
M. Goatbeard, je dil-aiquelesinsulairestenaientlaViwgeen 
«msiWraíion. Cinquanteansaprés réchouage, FerdinandPe-
raaa, seigneur des quatre iles déjá conquisesj tenta plusieure 
descentes pouf enlever des Guancbes destines k l'esclavage 
et des troupeavx pourses soudards. Un jeune Guanche pri-
sonnier, qui apparteoait h la principauté de Guiamar, touché 
de la gráce, se fitbaptiser sous le nom á'Antonio, Antón, 
par abréviation. II obtint ainsi de rester dans l'íle au service 
de Perazzá, au lieu d'étre transporté et vendu en Europe. 
Plus tard il flt, avec Perazza, une expédition k Tile Gomera, 
mais au retour ayant reláché k Ténériffe, Tembarcation avalt 
h peine mis á terre quelques soldats pour y faire de l'eau et 
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des vivres, que Antón, reconnaissant sa patrie, prit la fuite 
á travers la montagne et disparut. 

Voici, selon Nuñez de la Peña et le pére Viana, rodyssée 
d'Anton. D'abord il vola chez son pére, mais avant de pren-
dre aucune nourriture, il voulut aller rendre gráces á la 
Vierge. Le víeil Acaymc vivait encoré. II apprit du Guanche 
catholigue, íi combien de titres, l'ioiage méritait l'hommage 
des hommes et s'en fiant au zéle du nouveau convertí, le 
rol l'autorisa h porter la Sainte dans la grotte d'Acbinico, k 
peu de distance du lieu d'appa'rition. L'ermitage était fondé. . 
Antón fut le premier desservant. II se montra digne de sa 
fonction. 

Antón avait profité des bonnes lecons que les peres luí 
avaient données. II y parut des le principe; il reclama une 
dotation! Si les insulaíres n'avaient ni or, ni argent, s'ils 
ignoraient tous les signes représentatifs de la richesse, il y 
avait cependant un agent d'échange.au moyen duquel 
on pouvait vivre sans rien faire. II reclama un troupeau. II 
lui fut concede. 11 établit une féte annuelle pour réchauffer 
le zéle et augmenter les dons én nature et, miracle étrange, 
ce troupeau dont vivait le desservant ne diminua jamáis! Et, 
chose plus surprenante encoré, il n'était composé que de 
brebis! — Sancta simplicitas!!! 

Comme on le voit, les premiers peres avaient de l'imagl-
nation, trouvaient d'assez pittoresques historiettes, et for-
maient des eleves qui leur faisaient honneur. Mais voilá 
qu'aprés seize aus de cette douce existence, Sancho de Her
rera , seigneur de Lanzarote et roi titulaire de toutes les Ca
ñarles, vint débarquer clandestinement pour.enlever la 
sainte image. Le larcin eut un plein succfes. Les femmes, 
méme les vierges, ont toujours un faible pour les enléve-
ments. Cependant elle se repentitde sa condescendance, et 
dégoútée de son ravisseur, révant sans cesse k sa bonne 
grotte de Ténériífe, la Vierge manifesta plusieurs fois son 
mécontentement. Ainsi son image, placee dans une niche 
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au dessus du maUre-autel, ne présentait chaqué matia aux 
spectateurs, eo sigae de mépris, que sa partie postérieure. 
Frieres, rogations, processions, tout fut inutile; chaqué 
matin la sainte Vierge montíaii aux fldéles désolés la face 
iujurieuse; en iangage de saintété cela voulait diré : Rame-
nez-moi oü vous m'avez príse. Oa ne comprit pas tout de 
suite. Une épidémie, qui enleva deux cents personnes, vint 
tout Si coup illuminer les intelligences et la bonne Vierge, 
qui s'expliquait en tuant son monde, eut enñn la satisfac-
tion de se voir réintégrer dans le domicile primitif, par 
celui-lk méme qui. Ten avait arrachée. Antón, qui évidem-
mentavait l'oreille de la sainte Vierge, n'avait pas bougé. 
II n'avait cessé de rester en oraison, comme si la Vierge 
n'eút pas été en voyage, et, dit le pére Viana, le tour fut si 
bien fait par lui, que les Guanches ne s'aperpurent ni de 
Tenlévement, ni de la restitution; 

En 1493, le conquistador Lugo débarquait k Ténériffe. 
Aprés une lutte acharnée, Agnaterve, mencey ou roi de Guia-
mar , successeur d'Acaimo, cédant aux sollicitations d'An
tón, devenu bien vite l'agent du clergé qui aceompagnait 
le conquistador, abandonna l&chement la cause guancbe 
pour se soumettre aux Espagnols. II semble que le catholi-
cisme enfante des trahisons ou des crimes, Thistoire de la 
conquéte des lies en est une longue preuve; trois autres 
princes embauchés par Antón et Agnaterve Timitérent. 
(Test k ees quatre traltres qu'tín dévot fit élever á grands 
fírais le monument triomphal qui consacra cette défection 
honteuse. II était reservé k un dévot de sanctiñer la trahi-
son et la lácheté, et de placer ees deux ignobles crimes sous 
la protection de la sainte Vierge! 

La madone était devenue l'idole des vainqueurs. Le 2 jan-
vier 1496, l'íle étant déflnitivement soumise aprés la capi-
tulation de Bencomo, les heureux conquérants allérentá la 
grotte rendre hommage k la Vierge miraculeuse. Oa institua 
en son honneur une procession solennelle, les rola vaincus 
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durent porter sur leurs épaules le pavois qui soutenait la 
Vierge, on la proclama patronne de Ténériffe et protectrice 
de l'Archipel. La sainte fut tres sensible k cet hommage et 
le fit bien voir. La cire manquait; une procession sana 
cierges eüt été indigne d'elle; comment s'en procurer?Dix 
quintaux, ni plus ni moins, se trouvérentéchoués, Ji point 
nommé, sur la plage. La féte devint splendide et la nuit ÜXK 
éclairage ó giomo ñt resplendir la grotte et les rochera 
d'alentour. Les anges mémes firent entendre leurs concerts. 
II n'y a pas de doute, car Nuñez de la Peña et Fray Alonzo 
le certifient. 

En 1526, désirant donner á la sainte un logement digne 
d'elle, le second vice-roi des Ganarles, Fernandez de Lugo, 
qui avait, k ses frais, fait construiré une chapetle, y trans
porta la sainte qui, ne s'y trouvant pas aussi bien que dans 
sa grotte, ,prit cette fois le bon partí. Elle aurait pu tuer 
quatre cents personnes eu ayant dójk tué deux cents h 
son premier enlévement, mais elle préféra descendre de 
sa niche et s'en aller pédestrement k sa grotte. Deux 
fois elle ñt ce petit coup de tete paciñque qu'il faut lui par-
donner. 

Gependant ou la maintint dans la chapelle et la Vierge 
parut accoutumée á sa nouvelle résidence. Les moines de 
Saint-Dominique, ayant compris qu'elle pouvait produiré 
autant que la meilleure mótairie, s'étaient ótablis dan» 
la chapelle méme (tant ils étaient preissés), pendant qu'on 
leur bátissait une magniñque demeure. Chaqué jour des 
trésors considerables se déposaient par enchantement 
aux pieds de la madone, si bien que, pendant plus d'un 
siécle, elle fut la source, entre les différents ordres et le 
clergé régulier, de procés, de divisions, de guerres achar-
nées dont l'hisioire serait fort origínale, mais longue. 
Le rol d'Espagne dut intervenir, en vain; il fallut avoir re-
cours au pape. 

Le pape, gravement, decida 6a favaur des domiaicains. 
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Un jour le chanoine Samarinas passa des injures aux voies 
de fait. II se fit accompagner de nombreux partisans, et 
eomme un simple conquistador, chassa les dominícains de 
ehez eux. La Vierge, depuis cette époque, passa de main en 
main. Devenue vieiile, elle était plus accommodanté, et dut 
se trouver tres bien de ses possesseurs successifs, car il ne 
parait pas qu'elle ait tén^oignésoa inécontentement d'au-
cune maniere. Durant cette période d'école buissonniére, 
elle se laissa faire comme une bonne filie. 

Cependant les Barbaresques infestaient les iles et les pa-
rages de Ténériffe surtout. II fallait ne pas laisser la Vierge 
^posée k un rapt par le musulmán. Phílippe II rendit un 
décret et on la renferma dans un Heu sur, k la Laguna. Ge 
petit voyage ne lui fut pas salutaire, car on dut la ramener 
k la chapelle de Candelaria. Mais Tannée d'ensuite les pi-
Tates s'étant montrés, elle fut encere ramenée íi la Laguna, 
puis enfin dans l'église paroissiale de Guiamar. 

En 16S8, on la retrouve k la Laguna. Cette année la séche-
resse fut calamíteuse; les sauterelles d'Afríque dévoraient 
ce que le sol avait engendré; on la promena k travers 
champs, en vainl ee voyage fut ínutile. Du reste, elle ser-
vit k tout: peste, famine, guerre ou tremblement de terre, 
ce n'étaient que dévotions et rogations, neuvaines et pro-
cessions, voeux et offrandes, présents et donations. Les 
affaires allérent si bien que le clergé exigea qu'elle restát 
da»s ceite bonne vilJe. Mais les moines Temportéreat en 
16$9«t une fois enooM eile dut revenir k sa chapelle pri-
mitive, devemie chapelte dé So» jPoéto. Les moines báti-
rent auprés un couveat splendide avec une église k trois 
nefs; le trésor de la Vierge y suffit. En 1672 eut lieu l'inau-
guration. Les donations pleuvaient dru et n'étaient pas 
minees. L'évéque de Caracas, enfant de Ténériffe, envoya 
40,000 franes! ün autre habitant, une fontaine en ver-
meil avec tous les ustensiles du cuite! JLes lampes étaient 
d'oF pour une part OüUíat au amias d'argeot pour le restel 
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La sainte avait un écrin d'impératrice et un vestiaire de 
reine! Les voütes crovihieat soaa les ex-voto! Comme les 
Barbaresques étaient alléchés par tant de richesses, Varona 
fit batir une redoute pour la défense du monastére, le comte 
de Palmar, un cháteau fort. On accourait chaqué année de 
tout l'archipel pour la féte du 2 février, tous les corps civilg 
et miliíaires, tous les cures des paroisses de l'Ue avec croix 
et banniéres, l'armée avec mousquets, armes et bagages. 
L'affluence était prodigieuse. On campait. On fut méme 
obligé de báiir des hangards immenses. Tout alia bien jus-
qu'en 1706; alors le sol oscilla, le temple se lézarda, la ma-
donne dansa dans sa niche, la foule se precipita hors du 
temple, et la sainte alia passer la nuit sur la plage, au mi-
lieu du plus horrible tumulte, de la confusión et de la ter-
reur. La dévotion genérale s'en aocrut! 

En 1789, — année fatale!—le feu détruisit tout. La sainte 
fut sauvée et réinstallée encoré une fois dans sa grotte. En 
1803, le temple était rétabli, et l'architecte, pour le mettre 
k l'abri des tremblements de terre, bátit des colonnesqui 
auraient porté le pie de Teyde. 

Arrivons k la catastrophe, que raconte ainsi M. Berthe-
lot: 

« C'était le 15 aoút, la féte du peuple ; j'étais k Candela-
« ria le jour de l'Assomption. Jamáis spectacle plusbruyant 
« et plus animé n'avait frappé mes yeux, ni retenti á mes 
« oreilles; la foule des pélerins. Romeros, se pressait au-
c( tour du temple; et k ees bruits humains, k ees chants 
« d'allégresse se mélaient les chants sacres, la musique de 
« l'église, la voix de l'orgue, et de minute en minute, le ca-
« non. Et des pélerins arrivaient encoré k cheval sur des 
« mules, des ánes, des chameaux. D'autres, plus dévots, 
« avaient fait la route k pied, se déchaussaient en arrivant 
« sur la plage, et de Ik, extenúes, se tralñaient sur les ge-
« nouxjusqu'k l'autel déla Vierge. Tous portaient sur leurs 
« chapeaux l'image de la Vierge, entouróe de rubans verts 
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« et rouge. On bénissait les cierges. L'église était tapissée 
« de fleurs, et mille flambeaux éclairaient ceite scéne. Qu'on 
« se figure dans le fond de l'église la bonne madone assise, 
« couronnée de diamants, sur untróne d'argent; ses bras et 
« son cou ruissellent de perles, de bracelets, d'éméraudes • 
a el de rubis; h sa ceinture des chapelets de pierres pré-
« cieuse étincellent. La cérémonie commence; trente cam-
« pagnards, vétus córameles Guanches, bras et jambes ñus, 
« pénétrent dans le temple en sautant sur leurs longues 
« lances, et vont simuler la découverte de la madone sur 
« la plage ou elle apparut. lis s'approchent de la Vierge, la 
« menacent, l'insultent, font le geste de lui lancer des 
« pierres, puis ils reconnaissent leur erreur; ils se prosler-
« nent aux pieds de Marie, et d'une voix retentissante en-
« tonnent le chant populaire : 

o virgen de Candelaria, 
Lucida estrella del mar! 

Eh bien, ce fut la derniére féte. L'ouragan déchaína sa 
furie sur Ténériffe, la pluie s'abattit en nappes sur la plaine 
et la montagne, les torrents s'enflérent, grossirent encoré, 
débordéreut, et le couvent fut enlevé comme un fétu. La 
chapelle tint bon, les piliers étaient solides, mais la madone 
de bois, emportée par le torrentavec toutes ses richesses, 
regagna la mer d'oü elle était sortie. Les moines furenWui-
nés, car la Vierge n'a plus reparu aux Ganarles. 

On a trouvé, il y a quelques années seulement, aprés 
plus de trois cents ans de navigation, le baril que Colomb 
sur le point de périr au retour d'Amérique, avait jeté k la 
mer pour indiquer au monde sa grande découverte. La Can
delaria erre peut-étre encoré sur les mers, k móinsqu'elle 
ne se soit échouée sur quelque autre plage idolatre. lÁ, 
rajeunie, comme Venus sortant du sein de l'onde, elle est 
aux mains de quelques peuplades sauvages, ignorée! ado-

T. I. 21 
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rée ! peut-étre a-t-elle été mise en piéces par quelque imbé-
cile, qui n'aura pas compris quel trésor lui était échu. 

Dans tout l'archipel, on féte encoré la vierge de Can
delaria, cependant, s'il fallait aujourd'hui comme autrefois 
prouver sa vénération par des preuves sonnantes, l'en-
thousiasme ne serait pas aussi productif. 

— Brünner, vous avez été bien heureux d'avoir á nous 
conter cette histoire de la vierge de la Ghandeleur? 

— Certainement, dit-il, je suis de ceux qui s'applaudissent 
de toutes les folies des prétres, car on leur doit la Reforme 
et Tartufe! le clergé catholique s'usera plus vite par l'exa-
gération et le ridicule que par l'inquisition. 

Le dimanche 26 avril 1868, Brünner assistait au service 
protesiant celebré k huís dos, chez le cónsul d'Angieterre. 
Le 24 jaiivier 1869, Brünner, Krauss, le Canadien et moi, 
enfin réunis k Madrid, nous assistions á l'ouverture d'uu 
temple public protestant, au milieu d'un concours immense 
qui nous eüt fait brüler il y a un siécle, exéommunier et 
sabrer, il y a six mois! c'est que dans Tintervalle la révolu-. 
tion de septembre avait eu lieu. 

L'Espagne osera-t-elle decréter la liberté des cuites? le 
mariage civil remplacera-t-il le mariage religieux? la tolé-
rance régnera-t-elle? II est probable que non, la mesure 
radicale ne sera pas prise; il y aura quelque progrés, voilá 
tout. Le sabré qui tranche tout au civil avec une outrecui-
dance sans pareille, a toujours été et sera toujours au ser
vice du goupillon. Le soldat et le prétre gouvernant l'État, 
ees deux monumentales aberratlons de la faiblesse hu-
maine, ne peuvent vivre que l'un par l'autre, bénissant et 
massacrant! 

On le voit bien á Rome. 
On vient de le voir k Burgos. 

FIN Dü TOME PREMIER 
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CHAPITRE XXI 

MALA.DIBS, ÉLÉPHANTIASIS 

Messieurs, dit le Canadien en humant son café, ce tabac 
de Havane est parfait. Pour ce qui est des cigares, ils coú-
tent chér et ne spot pas au dessous de leur réputation. On 
ne fume aux Gañanes que des havanes, tous les navires de 
passage s'y approvísionnent de tabac et de cigares. Le Picado 
est excellent, plein'd'arome et de saveur. 

— Vous avez raison, le Picado est le roi des tabacs. 
— Moi, dit Brünner, je ne puis comprendre, comment vous 

faites pour fumer cette poussiére? Cest sec comme le sable 
de Lanzarote, ca penetre dans la gorge et jamáis cbrétien n'a 
pu bourr^r une pipe avec ce tábac, 

— Pour ce qui est de la pipe, vous avez raison; pourquoi 
couperait-on le tabac pour la pipe, puisque personne ne la 
fume dans ce pays, pas plus qu'en Espagne? 

— Quant ii moi, dit Krauss, je ne puis parvenir k rouler 
une cigarette, le papier est trop étroit, le tabac trop court, 

T. II. 1 
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en revanche, j'ai des clg&res suaves; fumez-moi ca, vous' 
m'en direz merveilles. 

Chacun de nous prit un cigare et une position analogue k 
ses goüts. Le Canadien s'assit, posant les pieds en l'air 
sur le dossier d'une chaise inoccupée, Brünner choisit 
la position horizontale, Krauss s'accouda sur la table. Le Cana
dien, entrecoupant son récit de larges aspirations, nous dit : 

—̂ Décidement les Canaries sont bien les iles Heureuses; 
savez-vous quelamoyennedelaviehumainey estires élevée? 

— C'esl contraire k ce qu'enseigne la science; n'est-il pas 
reconnu que, dans les pays ou la puberté arrive de bonne 
heure, oii l'áge critique se trouve avancé, la mort est plus 
prématurée? N'est-il pas reconnu que dans les pays chauds 
la vie s'use plus promptement que dans les climats tempe
res, et les pays froids n'oífrent-ils pas les exemples de lon-
gévité les plus multipliés? 

— Oui, tout cela est vrái en príncipe, cependant 11 faut 
reconnaitre des exceptions h la regle et s'incliner devant 
révidence. J'ai visité aujourd'hui l'bópital, il est fort bien 
tenu et,.. 

— Pour un visiteur, un hópital est toujours tres bien tenu, 
dit Brünner; les salles qu'on parcourtsont des modeles de 
propretó, Je service est terminó aux heures oü Ton regoit. 
rétranger, on ne montre que ce qu'on peut montrer sana 
vergogne; le luxe méme s'y étale souvent, tandis qu'il n'y a 
pas toujours le nécessaire, et puis... 

— Mon cher Brünner, dit Krauss, vous étes insupportable, 
vous doutez de tout, vous ne croyez rien de ce qu'on vous 
afflrme et, vraiment, on pourrait vous accuser de parti pris-

— Je vous dis que c'est partout la méme chose! les hos-
pices sont superbes passé n^idí; si vous les visitiez á sept 
heures du matin! Savez-vous l'histoire de l'hópital des Inva
lides? Non; et bien la voici: quand la révolution arriva, sur 
900 invalides, il y avait 600 cochees ou laquais de grandes 
aaaisons, entres Ik par rinfluence de leurs maítres et qui 
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n'avaient jamáis vu que le feu de la cuisine! Voilá un cóté 
de la question. Dans une autre ville de France, sous le pre
texte d'avoir des vins pour les convalescents, on trouva ua 
jour á rbópital 6,000 ñ*ancs de vins fins. dont.moítié de 
Champagne! en voulez-vous encoré? 
' — Vous avez raison, dit Krauss; avec vous, il faut toujours 
se taire, car on ne peut discutir. Nous avons des hópitaux 
en Allemagne... 

—Ou¡,ceFtesetbeaucoup, et surtout des hópitaux defous. 
— Silence! dit le Canadien, je continué. 
La mortalité pour Ténériffe n'est que de 1 sur 38 ma-

ladesparan, d'aprés lechiffrequ'oa m'adonné; á l'hópital 
de Nice, i sur 31; á Milán, 1 sur 28; k íRome, i sur 25; k 
Montpellier, 1 sur 35; á Madére, 1 sur 39. 

— IMadére est supérjeur k Ténériflfe? 
—• Oui, mais, k la Gran Canaria, 1 sur 41. Ce qui rétablit 

l'équilibre. 
Les naissances dépassent les décés de prés de 20 p. c. Ce 

chiffre est éloquent. 
II paraít prouvé, au diré du docteur' qui m'a fait les bon-

neurs de la maison hospitaliére, que toutes les maladies 
prennent, dans les Ues, un caractére particulier debénignité 
qui les rend moins douloureuses pour le malade. 

— Oui, c'est la conséquence de la position insulaire, des 
petites iles tout au moins; dans ees terres enveloppées, bai-
gaées de mer, il y a une ógalité de tempéralure qui n'exas-
pére presque jamáis les affections naorbides; ii faut aussi 
reconnaítre que tout est plus particuliérement doux, améne, 
dans les íles que daos les continents, les joles y sont peut-
étre aussi moins vives, les passions adoucies ou seulement 
surexcítées pour un moment tres court; c'est un fait carac-
téristique. * 

— II y a dans les lies tres peu d'estropiés, de contrefaits 
de naissance, mais beaucoup de sourds-muets. On n'ap-
plique paslaméthode américaine pour les bégues; négligence 
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impardonnable. Les maladies des yeux sont fréquentes et 
les lies renferment un grand nombre d'aveugles, ainsi qu'on 
pourra le voir dans le tableau statistique. 

Les íluxions hemorroidales sont tres communes dans la 
classe aisée, ainsi que des attaques légéres de rhumatisme 
goutteux. 

Absence complete de fiévres intermittentes, qui ne sont 
connues que par les marins qui les y apportent de l'étran-
ger, car il n'y a pas dans les iles d'exhalaisons de marais, 
ótangs, eaux stagnantes. 

Les inflammaiions de la plévre et toutes les maladies 
aigués de ce genre u'attaquent guére que la classe du peuple 
qui, en plein air, se livre h de travaux pénibles et qui ne 
prend jamáis de précautions. 

Les rhumes et les bronchites y prennent tout de suite un 
caractére épidémique comme la grippe, mais sans gravité; 
l'issue est toujours heureuse. Les fiévres typhoídes sont 
raoins graves que partout ailleurs; la folie est tres rare. 
Observation capitale : les enfants, sauf de tres rares excep-
tions, sont peu sujets aux maladies de l'enfance, et lors-
qu'ils en sont atteints, ils résistent beaucoup mieux que par
tout ailleurs. Le croup est peu fréquent. 

Peu ou point de cas d'hydrophobie. Le médecin afflrme 
qu'il n'y a jamáis eu de cas h l'hópital. Les névroses sont 
infiniment moins communes aux Ganarles qu'á Madére, c'est 
probablement k un air plus vif, plus sec, plus tonique qu'il 
faut attribuer ce résuUat. L'hystérie y est connue sans doute, 
mais, dans ses formes les plus variées, elle revét un carac
tére tres moderé. La classe riche est presque exclusivement 
atteinte de cette maladie, et c'est á la vie sédentaire que Ton 
doit attribuer en grande partie oes affections. Les grossesses 
y ^nt tres fáciles. 

Les dartres, les prurigo, les eczema sont tres répandus, 
cependant il faut reconnaítre qu'il y a une diminution consi
derable, surtout depuis dix ans. II n'y a pas aux Canaries, 



ABCHIPEL DES CANABIES. 9 

comme au Brésil ou h Madére, cette varíete d'acarus, un^ao. 
qui s'insinue sous la peau par les orteils ou les mains et 
gagne tout le corps. Quant k la gala et aux petites bétes 
parasites, dont les gens du port et les ouvriers 'de la plus 
basse classe, qui vivent dans la rué ou dans des maísons en 
terre, sont tourmentés, ils les doivent k leur mépris absolu 
de toute propreté ; quelques soins hygiéniques suffiraient 
pour guérir de la maladie de la vermine. Cette guérison se-
rait bien plus considerable encoré si le bien-étre, qui a con-
sidérablement augmenté, s'était éclairé par rinstruclion; 
l'ignorance, l'insouciance et quelques préjugés sont aujour-
d'hui les seules causes de la durée de ees maladies. 

Les aífections dominantes surtout dans la classe riche, 
sont celles des viscéres abdominaux, de la rate, du foie, les 
irritations de l'appareil digestif, diarrhées,4yssenteries, as-
cites méme. Toujours dans ees divers cas, complication de 
fiévres bilieuses. Dans la pratique lócale, on a discute 
pour savoir si la fiévre bilio-muqueuse est épidémique en 
certaines occasions, k Ténériífe; il est certain qu'elie a été 
épidémique en quelques localités. Contrairement h l'ob-
servation genérale, les gens de la campagne résistent mal 
á ees maladies, car on a remarqué que dans une propor-
tion beaucoup plus grande que pour la classe aisée la ter-
minaison était fatale; il parait diñicile d'expliquer ce fait, 
contraire aux observations genérales. 

II n'y a pas de maladies endémiques dans les íles. Les ma
ladies épidémiques y sont tres rares ou sans gravité, il n'y 
a que les aífections les plus benignas qui, comme le grippe, 
revétent le caractére épidémique. Les maladies terribles : 
flévre jaune, cholera asiatique, la peste, sont inconnues, et 
cela malgró les relalions maritimes journaliéres, surtout 
avec les Antilles par Cuba. 

Ces iles ont leur fléau, l'éléphantiasis. Cette maladie, dit 
M. Goatbeard, mérite une étude spéciale, car elle est fort 
heureusement ¡nconnue en Europe. A demain. 
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— Der teuffel! dit Brünner, est-ce que pa sera aussi gai 
que ce que vous venez de nous conter. 

— A peu prés, dit le Canadien, sans se fácher. 
Krauss dormait sur la table, le jeune Américain báillait k 

se démantibuler les máchoires; pour moi, fécrivais. 
Le lendemain, Brünner alia faire quelque expédition noc-

türne, car il s'esquiva aprés le café. Voici ce que M. Goat-
beard nous dit sur réléphantiasis. 

Ij'éléphantiasis est une maladie qui se présente sous deux 
espéces; la premiére que l'on designe par éléphantiasis des 
Árabes, parce qu'elle fut décrite par un médecin árabe, 
Rhases; la seconde, par éléphantiasis des Grecs, parce qu'elle 
fut décrite par un médecin grec,*j4reí¿e. Cette maladie est 
appelée éléphantiasis (d'éléphant), parce que les jambes 
grossissent et deviennent comme celles de l'énorme pa-
chyderme. 

La premiére, díte des Árabes, a pour caractére essentiel 
un gonflement de la peau et des tissus sous-jacents. Elle 
s'attache principalement aux membres inférieurs (jambes 
d'éléphant). Elle n'est ni héréditaire ni contagieuse. Elle est 
endémique aux Barbades, au Japón, aux Indes et en Égypte. 
On a vainement cherché les causes de cette maladie, dont 
voici les principaux symptómes. D'abord sur le trajet des 
veinefe on voit gonfler et rougir la peau; la flévre suit et 
laisse, aprés des accés plus ou moins rapprochés, une indu-
ration oedémateuse des tissus; peu á peu l'hypertrophie de 
l'épaisseur de la peau et des tissus subjacents envahitle 
membre inférieur (rarement les deux k la fois), puis vient 
l'induration squirreuse du derme qui se fendille. Le ma-
lade n'a que l'inconvénient du poids et du yolume de la par-
tie hypertrophiée. La maladie dure autant que le malade et 
ne Se complique d'auoun phénoméne inquiétant. On a essayé 
l'amputation; lorsqu'elle a réussi, le second membre a été 
atteint bientót aprés. 

La seconde, dite des Grecs, est celle qui domine genérale-
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ment dans toutes les lies africaines. Elle a été autrefois en-
démique en Espagne, en Portugal, et mema en Provence, au 
Brésil, au Paraguay. Getleeorle d'éléphantiasis est une lépre 
tuberculeuse, léontine, leontiasií, paroe que la face da malade 
ressemble au museau du lion. Elle existe de toute antiquité, 
de sorte qu'on a pu afBrmer qu'elle était la Ifepre des aaciens, 
si tant est qu'on puisse afiirmer quelque chose en médecíae. 

Ce qui caractérise l'éléphantiasis des Grecs, ce sont les 
tubercules peu saillants, mous, rouges des le debut, fauves 
plus tard, qui apparaissent sur les oreilles, le nes. la face, 
et tout le masque devient ainsi le siége d'un gonflement 
hideux. Elle a pour effet d'altéfer le tact, la voix, la visión, 
l'odorat, et par le grossissement des tubercules améne Tliy-
pertrophie de la peau. Les tubercules finissent par se ró-
soudre ou par s'ulcérer et se recouvrent de croútes qui de-
viennent plus tard des cicatrices. 

Cette maladie est héréditaire indubitablement, quoique 
l'héródité ne soit pas absolue. Elle est contagieuse, c'est á 
peu prés certain, entre ópoux, il parait demontre que la con
tagión ne peut s'établir autrement. Dans les iles, quoique la 
loi n'empéche pas le mariage, tout éléphantisiaque est voué 
au célibat par l'usage et les moeurs. Ceux qui se marient 
avant d'étre atteints ont des enfants éléphantisiaques. 

Toutes les colonies africaines, les ilés, les populations 
négres du continent en sont affectées. On a cherché vaine-
ment les causes de cette affreuse iaaaladie. On a indiqué 
l'eau des marais, le ijochon, le poisson salé, les légumes 
farineux. Ce qui est certain, c'est que le mode d'alimentation 
peut exercer une grande influence sur la marche ordinaire-
ment tres lente de la maladie, mais non la produire. 

On a remarqué de tout temps que la maladie reste géné-
ralement circonscrite dans certains endroits oii elle semble 
se plaire. Ainsi, par exemple, tandis que plusieurs paroisses 
•de rile Madére n'ont pas d'éléphantisiaque, une seule pa-
roisse, Ponta da Sol, fournit plus de la moitié de la quantité 
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totale de File. Rien de particulier, cependant, ne distingue 
cette paroisse des autres, ni pour le climat, ni pour la posi-
tion et dans la paroisse, l'alimentation des victimes est la 
méme que I'alimentation'des indemnes. 

On a aussi remarqué que, dans les lieux oü l'éléphantiasis 
se complait, certaines familias semblent douées du triste 
privilége de fournir des malades, soit par l'hérédité directe, 
soit par une alliance. G'est peut-étre á ce fait d'une famille 
orfginairement malade, qu'il faut attribuer la remarque 
d'uncLCOncentr^on étrange dans un lieu. II arnve nécessai-
rementi|llf dans un tillage de 2 k 300 ames, aprés un temps 
tré» limité, il se forme 3 ou 4 familles qui s'allient toujours 
entre elles. G'est surtout vrai dans les pays de montagnes, 

* oü 11 est bien plus difíicile qu'en plaine d'aller chercher 
femmeauloin. 

L'éléphantiasis ne commence guére qu'á la puberté, sou-
vent plus tard; c'est ce qui explique la reproduction par le 
mariage contráete avant Tapparition de la maladie. II y a 
deux périodes, de croissance et de décroissance. Vers la 
cinquantaine, sans aucune lesión interne, sans aucune cause 
apparente, la fiévre hectique améne ordinairement la mort. 

L'éléphantiasis n'est pas une maladie incurable dans toute 
l'acception du mot. II y a des exemples qui prouvent qu'elle 
peut ne durer que quelques mois, ou méme des années, et 
disparaitre tout k coup, mais la médecine n'a pas méme es-
sayé de revendiquer l'honneur de ees cures. 

Une remarque assez singnliére a été faite, c'est qu'aux 
lies africaines, les femmes aussitót atteintes, méme ayant 
enfanté antérieurement, deviennent stériles avec le carac-
tére d'extinclioh de désirs, d'aménorrhée, atrophie des 
glandes, tandis qu'au Brésil au contraire, au Paraguay, 
parmi des populations sceurs, espagnoles ou portugaises, la 
femme atteinte conserve ses fonctions generatrices avec 
libido inexplebilis. 

Des médecins modernes ont cru trouver des apparences 



AECHrPJEL DES CANASIES. 13 

de syphilis dans l'éléphantiasis. Getle observation n'a pas 
été confirmée. Oa peut voir, cependant, par la remarque qui 
precede, qu'il y a uncertaia rapport, chez la femme, avec les 
brganes génitaux. 

Gette affreuse maladie qui avait toujours été réputée 
n'exercer ses ravages que sur la classe la plus pauvre, peut 
aussi aifecter la classe aisée. Mais les cas sont tres rares et 
oü ne parle que d'un fait isolé. 

Gallien, dans son livre de tumoribus, donna ácette mdfta-
die le nom de satyríasmum, parce qu'elle Ic^ná les mjilades 
extrémement lascifs et semblables k des satyres>'^ul ^ i -
nette regardait cette aíTectioa comme un chancre g^tral, 
universel. Les catholiques du moyen age la désigiiaient 
sous le nom de : Mal de Lazare, ülustre mendiant, trop-' 
célebre par ses nlcéres, qui, ainsi que Job le stercoré, est 
digne d'étre reveré k l'écurie seulement. 

Pline raconte que la maladie n'était pas connue en Italie, 
avant le temps du grand Pompee oü se vit le premier 
exemple. Lucréce, dans son poéme, aíürme que cette mala
die ne vint pasen Europe et qu'elle resta en Egypte. Lib. iv, 
il dit: 

« Est elephas raorbus qui propter ffumina Nili 
« Gignitur iEgypto in medía, ñeque prseterea nusquam. » 

Avicenne, Rhases, Avenzoar.Fuchsius.Sevestus, etc., ont 
donné des détails sur l'éléphantiasis. 

Tous les moyens employés par la médecine n'ont que tres 
rarement été suivis de succés, méme mometitanés, et si les 
malades guérissent dans les.livres, ils meurent toujours h 
l'hópital. 

Le soufre íi l'intérieur, le mercure k l'intérieur et k l'exté-
rieur, les bains sulfureux sont employés généralement. Ali-
bert, qui a étudiéavectantdesoin les maladies herpéthiques, 
a préconisé le bouillon de tortue et sa chalr comme nourri-
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ture exclusive, avec des bains de sable chaud. Gette médica-
tion n'a pas amené de resultáis. 

La seule médication paralt étre le déplacement. Les su-
jets étant dénués de ressources, on n'a pa faire que peu 
d'études sur ce mode de guérison, qui a élé découvert á 
l'occasioa de quelques marins. II serait pourtant facile d'es-
sayer, d'abord d'une !le dans une autre, de Canaria á Ma
dure, d'hdpital k hópital. On n'aurait ainsi k supporter que 
les frais de transport, et l'Espagne et le Portugal pourraieat, 
á défaot d'éléphantisiaques, envoyer en échange k Madére 
ou ln TénérUfe des phthisiques. 

Les deux affections paraissent avoir quelque similitude. 
Dans les ¡les on a constaté par l'autopsie que les tuber* 
eules de la face n'annoncaíent pas Aécessairement des tu-
bercules au poumon. Gependant, en France la médecine 
enseigne que des tubereules d'une certaine nature sont COQ-> 

sécutifs de la maladie. La constatatíon aux lies est peut-étre 
insuñisante, n'ayant pas été assez répétée. Le changement 
declimat etl'expatriation exercjantincontestablementun ef-
fetsurlaphlhisietuberculeuse, commesurla tuberculisation 
des tissus sous-cutanés de la face, on pourrait trouver une 
certaine connexité entre les deux affections tuberculeuses. 
L'absence de sujets en Europe n'a pas permis, il est vrai, de 
faire des études suivies sur cette maladie, et les travaux des 
médecins aux lies et aux Indes orientales et occidentales 
sont incomplets. Gependant si le procede des échanges de 
malades s'établissait entre les bdpitaux d'Europe et ceux 
des iles, l'attention des médecins d'Europe se porterait sur 
ees affections, et l'on pourrait peut-étre découvrir quelqae 

• Índice- Ces échanges sont plus fáciles qu'on ne pense. Deux 
fois par mois, Madére et Ténériífe sont en rapport avec 
Liverpool; deux fois par mois avec Lisbonne, et deux fois 
avec Cadix; tous les mois avec Marseille et Barcelone. Ces 
échanges sont sans danger, les deux maladies n'étant pas 
contagieuses. 
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Les pays chauds ne sont pas les seuls oU la terrible ma-
ladieexercesesravages. Du60»au70"de latilude nord.surles 
cotes de Norwége el en Laponie, elle régné. mais avec moins 
d'intensité que dans les "régions équatoriales. En Europe, 
aauf de tres rares exceptions, pour réléphantiasis des Árabes 
et un OU deux cas pour ceUe des Grecs, du 40" au 88», il y a. 
exception, cetle zúne est indemne; en Amérique elle ne 
jouit pas du niéme privilége. 

Revenons aux Ganarles. Des le debut, usant du droit de 
reclusión, on concentra les malades -de toutes les lies daña 
un mfiíae hópital íi la Gran Canaria. Est-ce par la reclusión, 
par la privation des droits de paternité que Toa arrivera á 
l'extinction de cette maladie? C'est probable, mais ceu'est 
pas absolument vrai. II faut ajouler k ees deux conditions 
un genre de vie meilleur comme hygiéne, le déplacement 
complément indispensable. 

— Permettez, lui dis-je, la reclusión est-elle un droit? 
Les citojens, par un consentement h peu prés unánime, ont 
donné h la loi le glaive pour symbole, la société l'a armée 
pour sa propre défense; le chef de l'État envoie á la mort 
certaine des soldats pour la défense de la patrie, d'intéréts 
dynastiquesou de simples questions d'amour-propre; on ex-
proprie pour cause d'utilité publique. Partant de ees prin
cipes on a dit: la société a le droit de séquestrer Tetó* 
pbantisiaque, si le lazaret est un lieu approprié, si tous 
les soins imaginables entourent le malade, et s'il y trouve 
le bien-étre qu'il ne peut avoir chez lui. Dura leso, sed léx. 
A celaoQ peut repondré: ce q«i doit étre sacre avant tout, 
c'est la liberté individuelle; la reclusión sans consente
ment est un attentat k la liberté humaine; de quelque prix 
que le droit de jouir de cette liberté soit payé, rien ne peut 
l'infirmer. La reclusión est un procede barbare, que laraison 
d État ne peut excuser, méme en l'absence de tóut autre. 

— Quoi qu'il en soit, le Lazaret de la Gran Canaria con-
tenait un grand nombre de malades, des le premier siécle 
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de la conquéte. Établi k Las Palmas dans de grandes pro-
poriions, ce lazaret était singuliérement administré. Le 
pére Sora (Topographie de la Gran Canaria, 1668) raconte 
naivement que ceux qui y entraient n'ensortaient pas. II ra
conte qu'il y avalt des ecclésiastiques et des séculiers, des 
hommes mélés, associés h des femmes! On n'exemptait que 
tres peu de malades de l'hópital; si les familles n'en accep-
taient pas la garde.ils étaient enfermes dans le lazaret, cha-
cun dans une cellule; quelques-uns cependant étaient par 
deux, quand ils se mariaient á l'hópital, ce qui leur était 
permis. Le lazaret était régi par ordonnance royale, et le 
roi y avait un oíRcier pour gouverner et chátier les malades, 
ce qui était juste, dit le pére Sora. 

Clavijo, le célebre naturaliste, parlant de cet hópital, dit 
que la maladie a exercéses ravages des le debut, et il bláme 
fortement la nomination d'un gouverneur ecclésiastique, 
surtout le mariage qu'on aurait dú éviler par la séparation 
des sexes, puis en le défendant au lieu de l'autoriser. 

II est permis, de diré, comme le pére Viera que, si les iles 
sont fortunées, elles ont un revers de médaille assez ter
rible. En effet, 70 k 7b décés par an et de 3S0 & 400 ma
lades k la Gran Canaria, k l'hópital Saint-Lazare. Viera 
ajoute dévotement k cette occasion qu'il faut reconnaitre la 
Justesse de Texpression par laquelle la religión catholique 
designe ce monde : une vallée de larmes! 

Une grande question a été soulevée. L'éléphantiasis ac-
tuelle est-elle la lépre du moyen age? Les uns disent oui; les 
autres, non. Adhuc sub judice lis est. Mais oü est le juge? 
D'ailleurs cette question n'est grande que par l'importance 
qu'on lui a donnée et nullement par la sienne propre. C'est 
tout au plus si elle eslintéressauteau poinl devue historique. 

La lépre du moyen age était genérale. Elle sévissait par-
tout et avec une telle intensité, qu'en 1280 l'ordre de 
Saint-Lazare avait 19,000 établissements ou lazareis! En 
Lombardie les ravages furent effrayants et lePiémont avait 
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l'honneur de suivre de prés. On a essayé de prouver que ce 
mal fut apporté par les croisés de l'Orient. Gependant Char-
lemagne, qui ne fut pas k la croisade, fit des édits que nous 
avons encoré sur les léproseries. Didier, roi des Lom-
bards, cinquante ans auparavant, au huitiéme siécle, avait 
pris aussi des mesures pour parer au mal. 

Vers 1700, la maladie commenca & décroítre considera-' 
blement et 11 ne resta plus dans les léproseries, de Vienne 
en Hollande, de Madrid h Berlín, qu'un seul lépreux sur dix 
malades. Yers le milieu du dix-huitiéme siécle, les léprose
ries disparurent en Europe. 

Chez les Juifs, le lépreux était expulsé de la ville, comme 
du camp, on le chassait dans les déserts; il en était de 
méme en Perse et en Asie. En France, au moyen age, des 
qu'un lépreux était signalé, il était saisi, on disait sur lui la 
messe des morts, et on le conduisait ensuite k la ladrerie, 
léproserie cu lazaret. Helas! il n'y avait pas place pour toust 
Alors vétu d'un costume particulier, une sonnette au cou, 
une cloche íi la main (une crécelle en certaines provinces), 
le malheureux erraii á l'aventure, mourant de faim ou de 
misére, ou de la maladie. II ne pouvait ni donner ni vendré; 
s'il avait des biens, il n'en avait plus que Tusufruit, il ne 
pouvait ni tester ni hériter. Peu á peu la civilisation fit 
justice de ees absurdités. 

Quelle était cette lépre? Pour la majorité des savants la 
lépre était alors une espéce de dartre furfuraire, de forme 
circulaire, en disques sains au centre, mais dont la circon-
férence se couvrait d'éeailles qui tombaient et se renouve-
laient sans cesse. Oes squames prenaient une teinte gri-
s&tre, puis bronzée: de lá la lépre blanche, et la lépre 
noire. II n'y a pas Ih les índices de l'éléphantiasis, et 
comme il y avait encoré au seiziéme siécle, en Hollande, 
des éléphantisiaques grecs, car la description s'en trouve 
tout au long dans Grig-Horst, médecin de Leyde, qui 
décrit les tubercules, les accidents tuberculeux des na-
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riñes et des oreilles, mélangés ou suivis de pustules furfu-
racés, on voit qu'il n'y avait pas similitude. 

Isabelle la cathoiique vécut plus d'un an sans changar de 
Unge! un voeu pour prendre Grenade. Francois I" se lavait 
la figure... de temps en temps; Henri IV ne portait pas de 
bas et écrivait: Venez, ma mié, consoler le Béamais, qui de-
puis huit jours n'a pas tiré ses bottes!.. Louis XIV trempait 
deux doigts le matin... dans une serviette mouillée. Qu'on 
juge, d'aprés ees exemples, de ce que devait étre la sálete 
des gens des campagnes, des soldats, et des ordres reli-
gieux. (Aux iles ils fournissaient leur contingent d'éléphan* 
tisiaques.) Ajoutons que le Unge était alorsü des prixtrés^ 
eleves, et la tnisére telle que les paysans broutaient l'herbe 
en Champagne, il n'y a pas plus d'un siécle, pour ne pas 
mourir de faiiu. Les institutions réduisaient rhotnroe k ees 
extrémités. Ce qui débarrassa l'Europe tempérée, ce fut la 
civilisation, les soins du corps, l'hygiéne publique, l'alimen-
tation meilleure, le cotón. Le bien-étre, fruit du travail, 
purgera les iles africaines de ce mal horrible; déjá l'éner-
gie y est plus grande, les habitants, excites par l'intérét, 
s'appliquent á la culture, et l'aisance vient á grand pas ; 
pour la plupart 11 y a déjá plus que l'aisance, c'est la for
tune et la santé. 

Le travail, c'est Ik le grand remede au physique et au 
moral. II guérit la lépre, et aussi l'ignorance et la supersti-
tion. Par le bien-étre, fruit du travail, Thomme doit acquérir 
avec la santé, cettedignité qui lui permettra un jour de 
marcher devant ses égaux, n'ayant plus de tyrans k craindre» 
la tete haute, cette tete que Dieu lui fit k son image, et qui 
par la misére, l'incurie, le servilisme, la paresse, la supersti-
tion, les rois absol^s, les guerres, les prétres et la veraune 
s'est changée en face de lUm. 

Arrivant dans les iles et apprenant que l'élóphantiasis y 
r^ne , il est possible qu'on s'effraie en pensant h la conta
gión, k la répugnance, au dégout produits par le seul as-
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pect. Qu'on se rassure. Cés malheureux voat vivre et 
mourir á la Gran Canaria. OQ neles voit pas. S'ü en estquel-
ques-uns autorisés k vivre chez eux, ils se cachent soigneu-
ment. Pour ce qui est de la contagión... 

— 11 n'y a qu'á ne pas'épouser une éléphantisjaque, dit 
Brünner, qui venait d'entrer. 

— C'est facile... 



CHAPITRE XXII 

LES SAUTBREIiLES 

Les sauterelles, nous dit Krauss, sont, avec le levante, 
les deux plaies que l'Afrique envoie aux lies. C'est du centre 
de ses déserts que des légions ailées se répandent en Algé-
rie, au Maroc, en Égypte, dans les íles méditerranéennes, 
en Espagne et sur la cote de France. Ces myriades d'in-
sectes, roulés, entassés, enlaces, sont chassés par les vents 
dans toutes les directions et transportes k d'énormes dis-
tances. Pour en donner une idee, ü sufflt de constater le fait 
de nuages de sauteíelles d'Afrique, s'abattaut sur les An-
tilles! 1 k 8 millier^ de kilométres, 1,800 lieues, nécessi-
tant jusqu'k quinze jours de voyage aérien, pendant lequel 
elles se dévorent entre elles! On le suppose, quoique on 
ait pu conserver, vivante sans aliments, dans desbocauxde 
cristal, pendant vingt jours, la sauterelle d'Afrique. 

Les navigateurs trouvent quelquefois des bañes de sau
terelles que la mer submerge, soit parce que une partie 
du nuage auraperdu sa forcé de résistance par épuisement, 
soit par l'action des vents de haut en bas, qui précipitent une 
grande quantité de sauterelles sur la mer, qui les engloutit. 
D'autres navigateurs ont vu le eiel s'obscurcir et de granda 



nuages de sauterelles, planéi' dans Tazar, chassés par les 
vents. . 

— Au Ganada, dit Goatbeard, au printemps on voit quel-
quefois des nuages de papillons de la famille des Hespérides 
sylvaines que les vents arrachent des foréts húmidas et vont 
précipiter dans la mer. 

— Pour moi, je n'entends ríen á toutes vos sciences et je 
tpouve tout cela tres ennuyeux, dit Brünner. 

— Quoi d'étonnant! Brünner, vous étes córame les hanne-
tons qui ne connaissent pas rhisloire naturelle, rópliqua 
Krauss. 

Brünner se tut et Krauss continua. 
Ces animaux voraces dont l'Écriture sainte a fait une des 

plaies d'Égypte, une fois répandus sur la surface du sol, dé-
vorent loutes choses, la verdure, l'écorce des arbres, les 
linges, les draps, les cuirs, et ríen ne peut satisfaire les 
appétits terribles de ces armées ailées. 

Aussitót que le nuage s'abat sur une plage, ou s'arréte au 
pied d'une montagne, les sauterelles restent immobiles, se 
réchauiFent, lissent leurs ailes, aíñlent leurs instruments de 
destruction, et souvent restent pendant une journée entiére 
dans un état étonnant de torpeur et d'insensibilité. Cest 
alors qu'il serait facile de les détruire; mais les lieux d'ar-
rivée ne sont jamáis determines et souvent leur préseace 
n'est signalée que lorsqu'on les voit en pleine possession de 
leurs membres, s'élever en volant, se précipiter sur les 
récoltes et tout dóvorer. Ges animaux, que leur petitesse 
áauve de la destruction, sont arnaés d'une fagon formidable. 

La sauterelle, tribu des locustaires, est un orlhoptére de la 
famille des sauteurs acridiens. Elytres, ailes en toii; deux 
antennes, deux yeux, tete verticale, corselet comprimé, 
abdomen k tariére chez les femelles; pattes postérieures 
beaucoup plus longues que les antérieures. Le chant n'est 
que le bruit du mále qüi frotte ses cuisses contre les élytres 
(tuyaux ou fourreaux des ailes). La femelle dépose ses ceufs 

T. II. 2 
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en terre par centaines et les larves qui précédent Tinsecte 
n'oni en moins que les aües et les élylres. 

C'est un tres joli petit animal dont les ailes oífrent une 
teinie ou reflet rose qui est le signe distinctif de l'espéce 
africaine. Celle d'Europe est généralement verte. 

Les déserts d'Afrique, de Tartarie, d'Arable sont le récep-
lacle le plus imtnense de cet insecte. D'aprés Bouillet, on 
a élé jusqu'k incendier les récoUes pour leur faire une bar
riere ; moyen employé par les négres d'Afrique. 

Voilíi, messieurs, éft- que j'avais k vous diré sur la saute-
relle d'Afrique dont j'ai une douzaine de specimens dans de 
l'esprit de vin. Les plus grosses ont un peu plus de seize 
lignes de longueur. Lionel va nous donner des détails qui 
compléteront cet article. 

— £st-ce que les piules de crapauds, dit Brünner, ne 
proviennent pas des vents qui les transportent comme les 
sauterelles, du bord des marais k des grandes disiances? 

— Décidément, «ion cher Brünner, vous n'y eniendez 
rien. II n'y a jamáis eu de piules de crapauds. Les orages 
en font sortir de terre des myriades d'une espéce particu-
liére et tres commune en Suisse. C'est le bufo crepans mini-
miis, qui vit en terre, un de vos compatriotes. 

— Ceriainement, Krauss, vous étiez bien digne d'étre AUe-
mand, vous savez tout. 

— Pas tout k fait; j'apprends. 
Nous rappelámes ees messieurs k l'ordre et Lionel lut ce 

^ui suit. 
La premiére tradition historique des ravages exercés 

dans les iles remonte au commencement du seiziéme siécle, 
1507, k Hierro. Viera dit que Dieu se complaisant k en-
voyer ce cbátiment, saint Augustin fut choisi comme 
avocat par les habitants pour phider devant Dieu oontre les 
sauterelles. Une féte annuelle fut fondee k l'égUse parois-
£iale, afín de délivrer cette lie du fléau. 

aélas! la féte ne produisit ríen et quanl k saint Augustin, 

i 
i 
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ü fóut croire qu'il usa vainement toute sa rhétorique, car de-
puis, les sauterelles reviennent de temps en temps, ce qui 
doit humilíer ce bienheureux. 

En 1588, Juan Nuñez de la Fuente, gouverneur, fit sortir 
tous les paysans, pendant la nuit, pour tuer, eúterrer et 
brúler ees dévastatrices. 

En 1607, la quantité de sauterelles fut si considerable que 
le gouverneur, don Fernando de Bénavidés, flt transporter 
la Vierge de la Candelaria k la Laguna pour mettre fin á cette 
calamite. Cette translation n'étant paaiSuffisanie, saint Pla-
cide fut adjoint comme avocat k saint Augustin, et c'est 
aussi de sa faute si le mal a continué. 

Les IS et 16 octobre 1859, le nuage fut si grand qu'il cou-
vrit presque l'íle entiére, et que les fruits, les récoltes, les 
vignes, tout fut devoré. Les sauterelles étaient si nom-
breuses que, non repues, elles durent se précipiter sur 
l'aloés qui avait été respecté jusque-líi k cause de l'ácreté de 
son suc. Aprés cela elles mangérent l'éeorce des arbres 
déjá denudes de feuilles, puis finalement se dévorérent 
entre elles. En ees circonstances l'homme vit son impuis-
sance. Le pére Viera rapporte que les habitants firent des 
processions, qu'ils s'bumiliérent, se fustigérent, fírent des 
pénitences publiques, des exorcismes; des neuvaines, maís 
en vain; lá oü les saints avaient éc}ioué que pouvaient les 
hommes? Les ravages ne cessérent qu'au bout dedeux mois, 
avec les sauterelles. 

En 1680, on leur fit la guerrel On arma les milices, elles 
marchérent par compagnies,.tambours en tete. On en tua des 
millions!... sans résuttat apparent. 

II a été édicté de nombreuses ordonnances royales pour 
la destruction des sauterelles, sous les trois formes: oeuf, 
petite larve, sauterelle. Pour l'ceuf, l'enterrement; pour la 
petite larve, on fait avec des courroies et des herbes, une 
espéce de long filet k Iraiaer; quand la capture promet d'étre 
sutBsammeni bonne, on fait décrire un cercle qui enserre le 
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butin, et l'on brúle tout ensemble. On a soin de placer 
quelque piéce de bétaü au milieu du ñlet, dans te bat d'at-
tirer ees larves en un lieu determiné. Pour I'animal ar*-
rivé á son développement antier, il faut attendre la nuit, se 
faire preceder jl'un troupeau de cochons. Dans cemoment, 
les sauterelles digérent et dorment, alors on les prend. On 
les place dans des sacs, puis on fait des trous en terre de 
cinq k six pieds oii on enfouit le tout. Sans cela les exhalai-
sons fétides de tant d'animaux morís donneraient la peste. 

Les cuisses des switerelles sont excellenies au goüt et 
tréspropres k l'alimenlation. G'est un mets tres délicat pour 
les Orientaux, qui font provisión de sauterelles qu'ils salent 
et cons'ervent touie l'année pour parer aux éventualitós de la 
disette. 

Les seuls obstacles puissants contre ees animaux sont les 
faits de l'ordre naturel, les tempétes, certains vents, une 
pluie d'orage : telles sont les causes qui en détruisent des 
milliards. Les renards, les cochons, les oiseaux, les gre-
nouilles en dévorent une bonne part. 

U y a des vents dont les courants sont irréguliers en 
bauteur et vitesse et qui transportent ees insectes de préfé-
rence ád'autres courants; il faut pour que ees courants s'en 
eraparent que oes légions innombrables sojent enlevées, ou 
par un cyclone ou par^une trombe agissant de bas en baut. 
La loi de cet enlevement n'a pas été trouvée, pas un auteur 
n'a décrit ce raode d'ascension, ni la formation du nuage 
ailé. L'Afrique dirá quelque jour ce secret. 

— La sauterelle d'Algérie est-elle de la méme espéce que 
celledes Ganaries? demanda Goatbeard. 

— Exactement dit Krauss: il n'y a de diíTérence que celle 
de la saisou; un mois ou deux de distance changent la cou-
leur et la grosseur; la sauterelle de passage est conpae 
sous le nom de Criquet, qu'eüe vienne de Tariarie, d'Arabie 
ou d'Afrique. 

— A ce mal, ¡1 n'y a qu'un remede.: l'épargne. Que le 
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pauvre devienne riche assez, pour pouvoir perdre tout ou 
partie d'une récolte. 

— Pourquoi ne ferait-on pas une compagnie d'assurances, 
comtne il en existe pour la "gréle ? 

— On n'y pense pas. Le fléau est rare et Ton a toujours 
l'espérance d'étre épargné. 

— L'année derniére, dit Krauss, l'AIgérie a été en proie 
aux sauterelles, qui ont contribué pour une large part h 
amener la disette, la mortalité et des crimes horribles. 

— Croyez-vous que les sauterelles ont causé tant de 
maux? 

— Si l'AIgérie était libre et s'administrait elle^méme, 
comme le Ganada, je vous assure qu'on n'y mourrait pas de 
faim, méme dans les années oü les sauterelles y exerce-
raientleurs ravages. Ghez nous... 

— Ghez vous, cher Américain, lui dis-je, il n'y a pas áe 
bureaux árabes! il n*y a pas d'armées permanentes! 

— Eh bien, me dit Brünner, cessez done un peu d'écrire 
DOS parlages et dites-nous ce que vous en pensez. 

— Messieurs, tous les jOurs j'accrois la liste des choses 
dont je ne parle plus, celle-ci en est une; le plus philosophe 
est celui dont la liste est la plus longue. En déñnitive, si 
vous voulez mon avis, je vous dirai encoré avec Ghamfort: 
il faut savoir supporter ce qu'on ne peut empécher, lea saa-
terelles, les injures du temps, les injuslices des gouvernants, 
la bétise des gouvernés, tous les fléaux en un mot. 

— Demain matin, á six heures, nous partons pour le jar
dín d'acclimatation, dit Lionnel, Krauss sera lá dans son 
dómame. 



CHAPITRE XXIII 

LE JARDÍN DACCLIMATATION 

Vers la fin du siécle dernier, un habitant de Ténériffe, 
Don Alonzo Nava Grimon, marquis de Villanueva del Pardo, 
écrivain distingué, savant modeste, chose rare, patricien 
liberal et amant passionné des lies, concut le projet d'y éta-
blir un jardín d'acclimatation, destiné, d'aprés les idees du 
temps, k fournir l'Europe de plantes exotiques. II était con-
vaincu qu'un séjour plus ou moins prolongé aux íles leur 
pertnettrait de vivre et de se développer en Europe, lors-
gu'elles n'y pourraient vivre transportées directement et 
saos transition. On nommait cela Yacelimatation. Le mot flt 
fortune. L'idée admise, en aucun lieu aussi rapproché d'Eu-
rope, on ne pourrait, disait-on, mieux qu'á Ténériffe, accli-
mater les plantes des zones torrides; on enverrait de Ik les 
graines et les plantes dans les climats temperes; ellesde^ 
vaient s'y acclimater, et le succés couronner l'ceuvre. Vaine 
esperance! Aprés quatre-vingt ans d'expérience,*ü est 
demontre que cette acclimatation successive est illusoire. 
Cependant tous les savants, et ils furent tres nombreux, qui 
visitérent le jardiri de 1795 h 1820, crurent k la réalisation 
du probléme, et avaient applaudi k sa créaiion. 

C'était la mode aussi, et l'on c onnatt son pouvoir. 
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On sait avec quelle ardeur les" philosophes du dernier 
siécle avaient poussé le cr¡ : Revenons k la nature! Les 
études, dirigées vigoureusenaent de ce c6té, facilitées du 
reste par la classification* de Linnée et les ceuvres succes-
sives .des grands naturalistes du tetnps, avaient Vulgarisé 
l'histoire naturelle h ce point, qu'en Espagne, oii l'on ne. 
lisait guére cependant, oü on lit encoré si peu aujourd'hui, 
il se vendit, en dix ans, 20,000 exemplaires de Buffon; ou-
vrage admirablement traduit par un insulaire, Olavijo, qui 

I l'annota avec soin, rectifiant l'auteur quand besoin était. 
Delille écrivait, dessinait et faisait des jardins, méme ea 
Pologne. L'école franpaise de Le N6tre était abandonnée 
par la cour, la reine Marie Antoinette désertait le froid et 
triste Versailles pour le Trianon anglais. En Espagne, la 
<50ur établissait ses jardins merveilleux, Aranjuez, la Granja, 
le Pardo, San Ildefonso. Tous les petits souverains d'Alle-
magne qui s'étaient ruines pour faire des Versailles gigan-
tesques dans des principantes lilliputiennes, ruinérent en-
suite leurs sujets pour faire des pares anglais, des jardins 
d'Armide. 

Revenons S la nature! Tel était le cri de cette fin de sié
cle, réaction violente, que les grandeurs trop rectilignes, 
les beautés decoavention,lesymbolisme, Tallégorie, tout 
ie guindé du grand siécle légitimérent. Si tant de grandes 
dioses sont dues á ce retour á la nature : rallaitemeot par 
la mere, le désemmaillotement de l'enfant elevé en liberté, 
rintroduction en Europe de 4,000 espéces nouvelles, la zoo-
iogie physique fisée, les expéditíons scientiflqües tra^aat 
les flores diverses, la géologie inventée, les marees calca-
lées, tt faut I'avouer, l'enthousiasme alia jusqu'k la folie. Le 
naturalisme par Robespierre fit irruption dans la politique; 
un bouquet de fleurs et d'épis k la main, ce prétre ascétique 
conduisait la Gonvention nationale k l'autel de la nature, 
au moment précis, oü le marquis de Villanueva faisait la 
jardin de la Orotava. 
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II n'y eut qu'une voix en Europe pour célébrer la fonda-
tiod du jardín d'acclimatation. De toutes parts, dans les dix 
premieres années de son existence, on y envoya á l'envi 
l«s productions les plus lointaines, et la correspondance du 
marquis devint universelle. 

Helas! ce ne fut qu'un heureux réve de trop courte du-
rée; les premieres expériences d'acclimatation échouérent. 
II devait en étre ainsi. Entrons dans quelques détails, et 
souhaitons que les habitants de la Orotava et les insulaires 
ne se méprennent pas sur le sentiment qui nous inspire. 
Tout louer, est le meilleur de tous les systémes pour se con-
server quelques amis, cependant lorsque la conscience y 
repugne, il vaut mieux suivre le précepte : Amicus Plato, sed 
magis amica vertías. 

Des le debut, des essais furent faits, des plantes furent en-
voyées ^ Madrid. // n'en prospera pas une seule qui, transpor-
tée directement, ríy eút réussi. Au contraire, celles qui péri-
rent n'y ont jamáis pu étre cuUivées. On s'en prit au climat 
de la capitale. Des plantes, des arbustes furent envoyés h 
Séville, á Barcelone; méme résultat négatif. Si les preuves 
oous manquent pour affirmer positivement que des essais de 
méme genre furent tentés en d'autres lieux d'Europe, nous 
pensons néanmoins que toutes les probabiütés sont en fa-
veur de cette croyatice, car nous savons que tous les sa-
vants d'Europe indistinctement éiaient en correspondance 
avec le marquis. Les ambassadeurs de toutes les puissances 
félicitaient la cour d'Espagnesur cette création, et certes 
elle méritait fort peu tant d'honneurs, comme nous le 
verrons bientót. On envoyait 4e Paris, de La Haye, d'Au-
tricbe et d'Angleterre, comme d'Asie, du Cap, d'Australie, 
d'Amérique des plantes et des graínes au jardín de la Oro
tava. Le marquis, en retour, devait envoyer en Europe lea 
su jets des zones tórridos qu'ü avait multipUés. Le feit 
d'envois k la cour, k Barcelone et k Séville étant prouvé, il 
est permis de supposer que des essais furent tentés aillears 
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qu'en Espagne. II dut y avoir déception, car on n'en parle 
pas. 

— Ce que je puis affirmer, dit Krauss, c'est que toutes les 
espéces cullivées á la Orotava, ou qui l'ont été, sont culti-
vées avecun égal succés dans la zone méditerranSenne de 
Nice á Cannes, et dans la riviére de Genes. En certains • 
points roéme oü les espéces dites de serré chaude viennent 
i l'air libre, avec un développement plus considerable qu'Ji 
la Orotava, on voit en méme temps prosperar les arbustes 
du nord qui, au jardín de la Orotava, sauf les pins, végétent 
ou meurent rapidement. II est vrai que la flore canarienne 
cifre plus de cent espéces indigénes, parmi lesquelles quel-
ques-unes méritent d'étre cultivées en Europe, soit pour le 
port, soit pour la fleur, soit comme plantes medicinales, 
mais en ce cas il est inutile de les cultiver au jardín pour de 
Ik les envoyer en Europe, il est plus simple de les y trans
plan ter directement, l'intermédiaire devient inutile, etces 
plantes s'acclimateront fort bien en Sardaigne, aux Baleares, 
Il Gaanes et méme en Andalousie, malgré les écarts de la 
température. 

— Est-ce que la température moyenne, égale entre deux 
pays, n'est pas tout en ees matiéres? dit Lionel. 

— Non certes; on a dit, redit et imprimé bien des foi» 
que la température moyenne du jardin était de ^S" ceati-
grades; Ton en a Uré des conséquences á pertó de vue, 
qui cependant ae prouvent ríen, pas méme que le jardin soit 
lemeilleur point4u globe, oomme on a voulu le prétendre. 
Une moyenoe de température ne donne aucune indication 
tttile; en efifet, U moyenne de Moscou est tres élevée, car 
il suffit pour cela que la chaleur en été soit considerable et 
eontrebaiance les rígueurs de l'hiver. Ge n'est pas la moyenne 
qu'il est important de connaltre, mais bien Yéeart. Or l'écart 
est moindre k Funchal, á Malaga et á Saint-Christophe des 
iLntilles il est moindre qu'en aucun point du globe. La 
température d'été k Funchal est tres basse relativement. 
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S'moins qu'k la Orotava, tandis que la température d'hiver 
y est de 'í",! plus élevée. En outre, rhumidité chande cons
tante á Funchál,. méme l'été, est une des meilleures condi-
tions du développenlent des plantes; pour les plantes culti-
vées dans les deux iles, on remarquera l'exubérance de 
végétation qui distingue celles de Funchal. A Malaga, la 
température étant á peu prés la méme qu'á la Orotava, les 
conditions d'abri sont meilleures, les vents du nord au 
S. S. O. n'y ayant pas de prise. Je ne puis pas parler de 
saint Christophe qui m'est inconnu. 

— Done k votre avis, Funchal, Malaga et Saint-Chris-
tophe seraient préférables íi la Orotava? 

— Vous ne m'avez pas compris du tout, répliqua noire 
jeune naiuraliste. 

Certes, je ne veax pas prétendre que la terre et le climat 
de la Orotava, ne sont pas propres k la culture des plantes; 
j'ai voulu diré que la Orotava n'était pas le lieu exclusif, 
préférable; mais je reconnais qu'il y a bien peu de dififé-
rence entre les conditions qu'il présente et les condi
tions meilleures de Malaga, Funchal ou de Saint-Ghris-
tophe. Si on laissel'idée faussed'acclimatation, je pense qu'on 
peut faire k la Orotava, méme dans deux ou trois autres 
lies de l'Archipel, des jardins botaniques propres íi presque 
toutes les espéces vegetales et animales. Les lies différent 
assez sensiblement entre elles, et gráce aux élévations suc-
cessives du systéme de montagnes k Ténériffe, et aux pla-
teaux diverseraent étagés de la Gran Canaria et de l'ile de 
Palma, comme aussi aux plaines de Lanzarote, toute anima-
lité peut vivre dans l'Archipel et toute plante y yégéter dans 
de bonnes conditions. 

— Reste la question d'utilité, reprit le Ganadien. Etant dé-
montrée la possibiliié d'acclimater dans les lies d^animaux 
etdes plantes útiles, on n'en pourrait obtenir qu'un ser-
viee local, important k un titre quelconque. Les lies, par des 
«ultures nouvelles, peuvent accroltre leur prospérité, qu'elles 
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le tentent; par rintroduction d'animaux, elies peuvent 
augmenter leurs richesses, qu'ellesl'essaient; elles rentrent 
dans le droit commun, mais elles n'ont plus h se flatter de 

jouir du privilége de renvoyer á l'Europe les races ou les 
espéces qui y ayant été transportées directement, n'ont pu y 
vivre. Conserver cette croyance serait une illusion trop pro-
longée. 

L'aeclitnatation véritable, dans le áens propre du mot, est 
chose difBcile, soit pour l'animal, soit pour le vegetal. 
L'homme lui-méme, celui de tous les étres qui s'est le plus 
modifié suivant les climats, qui a mis la nature et l'art h con-
iribution pour arriver k se rendre moins susceptible, et se 
soustraire h l'influence des lieux divers, Thomme ne vivrait 
pas dans les zones opposées k son lieu de naissance, s'il 
était livré k lui-méme comme la plante ou Tanimal sans les 
conditions d'industrie et de science. L'homme ne s'acclimate 
méme pas á ees conditions, sans payer un enorme tribut á la 
nature par suite de ses déplacements. 

— Certainement, et voilk l'émigration quien fournit la 
preuve. La mortalité des émigrants aux pays les plus salu
bres, est 7.43 plus forte, que la moyenne de la mortalité au 
pays natal. 

— Ce n'est pas tout, ajouta M. Goatbeard, on peut 
méme affirmer que, pour les survivants transplanlés en 
des lieux habites, sains, favorables á racclimatation, Buenos 
Ayres, par exemple, cette acclimatation est fort lente; 
les effets n'en sont appréciables qu'aprfes deux et quel-
quefois quatre générations, et encoré par des croisements 
successifs. II ne paralt pas demontre que sans croise
ments, la race nouvellement introduite puisse s'acclimater 
suffisamment pour résister et se développer. II ne faut pas 
séjournerplus de deux moisau Pérou, par exemple, pour y 
reconnaitre, aprés deux cents ans,.une creóle fran^aise 
d'une creóle espagnole, méme aprés croisement; le Ganada 
offre le méme exemple. Et quelle distance encoré des indi-
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genes k ees creóles que dix générations successives de 
croisements constants et l'influence des lieux devraient avoir 
assimüés au climat! On en peut juger au Mexique; Vlndio 
y est fort, leste, énergique; le creóle, faible, lourd, mou, 
malgré trois cents ans d'acclimatatiort. Ainsi done, quoique 
l'homme ait á sa disposition la nature entiére et ses connais-
sances, ses conquétes accumulées, ilne s'acclimatequepour 
ne pas mourir, dans les climats salubres. Mainlenant, qu'on 
examine le degré d'acclimatation auquel Thomme est par
venú á Sierra-Leone, Fernando-Po, Cayenne, Panamá, 
rinde, Timor; mortalité eífrayante 1 et jusqu'á la mort une 
vie de souffrances. Les Anglais ont réduit le service á queN 
ques années; les enfants d'Européens y meurent si on ne 
les envoie en Europa. Enfin pour paríer comme la Bible : 
Dieu fit des négres, des blancs, des cuivrés, pour les pays diffé-
rents, ü fit aussi desplantes pour chaeun d^eux. 

—Vous avez raison, dis-je; á Bathurst sur la Gambie, 
sur 1S3 blancs d'Europe, 41 sont morts l'an dernier, en 
un an! 

— L'animal pouvant participer pour une part, par l'éduca-
tion servile et le croisement, aux avantages dont l'homme 
jouit, s'acclimáteracependant plusdifQcilement encoré. Pour 
les plantes, il en est tout autrement; comme Krauss nous 
l'a dit, il sera toujours impossible de faire vivre convena-
blement k Londres, par exemple, un genre, une espéce, qui 
ó'y pouvant vivre directement transplanté, aurait au préalable 
subi une acclimatation á la Orotava, ou ailleurs. Les écarts 
de température seuls s'y opposent. En moyenne, l'écart ea 
vingt ans ne dépasse pas 12° centigrades h la Orotava, 10° h 
Santa Cruz; k Paris il dépasse 40", de méme k Londres. 
A eeux qui conserveraient la croyance en la possibilité d'une 
acclimataiion, par une éducation dans un ciiíAat iniermé-
áiaire, on pourrait objecter que la Orotava offre d'autant 
tooins de garantios de réüssite, que les écarts de tempé-
rttture y sont moindres. 
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Ce n'est pas tout encoré. Les plantes et les animaux qui, 
transplantés, vivent á Londres ou á Paris, par exemple, v¡-
yent mal, s'étiolent, raeurenl jeunes, et ieur principe vital 
S'Y dépense en resktance, non en végétation. Le cheval an-
dalou el le cheval árabe y deviennent mous, flasques, végé-
tent, et, aprés un an ou déux y sont tnéme quelquefois 
impropres kla reproduction, ou donnent des produiís décrois-. 
sant successivement. L'amandier ne donne pas de Truits. 

— Les lauriers, dis-je, atteignent i 00 pieds k Téné-
riffe, il y en a de plus grands encoré & Madére, les troncs 
atteignent des proportions de 8 k 10 pieds de circonférence. 
Voyez-Ies k Paris ou h Londres, égrotants, pitoyables. Ah! ai 
Ton pouvait croiser les plantes! Oui, mais alors quel serait 
le produit? Que deviendrait l'espéce? on l'a tenté, toujours 
en vain. 

Acceptons, Ieur dis-je, pour aller aux derniéres consé-
quences, une transplantation de la Orotava dans un climat 
favorable, isothermé. Eh bien, méme en ce cas, la nature, 
bizarre, dit-on, parce que ses mysléres ne nous sont pas dé-
voilés, vient renverser les esperances. Le lili de Guernesey 
ne fleurit pas k Jersey; il s'ótiole et meurt, et les deux iles 
se touchent! Le crapaud abonde i» Jersey, on en a exporté 
des millions en Anglelerre, en Australie oü ils ont prosperó; 
ils meurent & Guernesey! et cependant le crapaud vit dans la 
pierre, suivant les expériences deSéguindellnstitut!!! Les 
deux lies se touchent, deux heures les séparent, elles sontsur 
la ligne isothermé. L'aloés d'Afrique vit k Jersey en pleine 
terre et le géranium y meurt I'hiver presque tous les trois 
ou quatreasa; á Guernesey, un aloes spiendide a fleuri dans 
le jardín de M. V. Hugo. J'ai vu, k Saint-Pierre-Port en 1866, 
un aloes sí grand, sí beau qu'il n'y en a pas de semblable & 
Ténériffe; on l'a arraché cette année, car íl dépassait le pre
mier étage et obstruait t'air et la lumiére; íi ses pieds, les 
pélargoníums mouraient en novembre! Qui expliquera ees 
anomalies ? 
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—Cela étant pour les zones isothermes, dit Krauss, pour-
quoifaire de l'acclimatation k la Orotava? avant d'expédier 
des produits dans des zones différentes, il faudrait savoir 
pourquoi la tulipe ne vient pas aux Canaries. 

Ramón, le grand naturaliste qui, quiíize aas, demanda son 
secret á la montagne, et le trouva enfin, Ramón a dit: « Quel 
te que soit le caprice des causes qui ont préside á la répar-
« tition des diverses espéces sur le globe, il n'y a pas de 
« doute qu'elles pourraient loutes habiten le méme lieu iso-
« thermique, si la nature avait obéi simplement aux lois de 
« la température; raais alies sont soumises en cutre k des 
« nécessités dont le mystére n'est pas encoré découvert. » 

Aprés cela la question d'acclimatation est résolue etje 
n'ai plus rien h diré. 

— I'ai k ñnir, dit le Canádien. Pour ce qui est de faire du 
jardín, comme on l'a proposé, uneécole pratique d'agriculture 
etd'arboriculture, c'est une utopie. La conservation puré et 
simple du jardín est impossible avec les moyens actuéis, el 
l'on voudrait décupler les dépenses? Les terres sont insuffl-
santes, les habitations aussi, le professorat coúterait cher 
et le sol est impropre á ragricultui»ÍB, le terrain n'étant 
plus qu'un conglomérat d'exfoliatioiis, de detritus végó-
taux. L'action des eaux et du soleil suSit dans cet état pour 
entretenir une végétation relative, mais ce terreau lavé, 
effrité depuis 1833, serait méme impropre á la culture bola-
nique, si, au préaiable, il n'était complétement refait de son 
épuisement de calcaire et de detritus animalísés; il n'est 
aujourd'hui que de la silice épuisée. 

Pour ce qui est de l'idée de faire ufi jardín zoologique, 
elle est réalisable comme la precedente, avec quelques 
millions de francs; — rien des réaux! — Depuis trente aos 
Ton manque d'argent pour faire le moim; en trouverait-on 
pour se payer le d^assement royal d'une méaagerie í D'ail-
leursoü serait rulilité? 

Quand on ne peul avoir une chaumiére, il peut étre boa 
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en Espagne de rever un palais, cela consolé certaines gens; 
en Amérique, étant hommes d'action noas rions des ré-
veurs. 

Laissons ees utopies. 
La situation du jardia sí été critiquée. 
— A ton! dit Krauss, il est sur le penchant d'une colline, 

en pente tres douce, suffisante pour la circulation des eaux-
qui sont ahondantes. II est enclos de murs qu'on remettrait 
en état k peu de frais. II est tbut planté d'arbres magni
fiques et ce serait un crime de lése-nationalité que de lais-
ser mourir, faute d'un peu d'argent, cetie création qui a été 
la gloire de la Orotava, lorsqu'un vrai patrióte la dirigeait, 
etqui pourrait non seulementle devenir encoré, mais sur-
passer sa splendeur premiére en se faisant jardín botanique 
exclusivement. Quoi de plus noble, de plus moral, de plus 
gracieux que de posséder un jardin botanique! Aussi il n'est 
pas de ville qui ne se paie ce luxe aussi intelligent et utile 
que possible. Qu'on y consacre done de l'argent, car ce qui 
est pire que la mort du jardin, c'est I'état actuel. La moitié 
des espéces qu'il con^ait jadis est perdue. 

—Helas! reprit leI^Éidien,un jardinier plante deschoux, 
des oignons et des carottes dans les carrés de Linné; un tiers 
du jardin est voué á la culture de la cochenille pour donneî  
k vivre au jardinier; il vend des graines á Paris et k Londres. 
il vend des fruits ou des fleurs au jardin; dans Teaire-
temps, les murstombent, il n'ya pas d'argent pour payer 
un ouvrier terrassier ou un aide, et depuis trois ans le jardi-
nier attend, dit-il, la subventio.n annuelle votée par les Cor
tés. Cest pis que la niort, c'est désbonorant! 

Revenons en arriero et retragons l'historique du jardin. 
Sur la demande du marquis de Villanueva, la Couronne 

autorisa le jardin, par ordonnance royale de 1791. Cette 
moharchie dont le soleil éclairaít toujours les torres, ne put 
coopérer á l'oeuvre que pour 25,000 fraacs! qui ne suñirent 
pas méme aux premiers frais d'établissemeat. L'année sui-
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vante, le gouvernement espagnol s'engagea á payer un jar-
dioier qu'il envoya. Puis, le marquis n'en obtenant ríen de 
bon y renonga et en flt venir un d'Angleterre á ses frais. 11 
fut trompé par son agent de Londres, qui lui envoya un 
homme tout íi fait ignorant en botanique et méme en horti-
culture. On arriva taut bien que mal h 4796. Le marquis ne 
pouvait reculer, l'honneur personnel et national était en-
gagé, 11 fallait persister. 

Le gouvernement franpais venait de décider le départ 
d'une expédition dirigée par Baudin, et dont Le Dru, célebre 
naturaliste, faisait partie. Le Dru croyait k la possibilité de 
racclimatation, et il écrivait dans son rapport au capitaine 
Baudin : « Le gouvernement espagnol qui posséde les plus 
« belles provinces du globe, est peut étre le seul gouverne-
« ment qui pourrait reunir, sous une latitude favorable, les 
« végétaux les plus précieux des tropiques, pour les accli-
« mater successivement dans tes zones tempéreos. » 

Oc le marquis avait déjá dépensé 100,000 francs de soa 
argent, plus les 25,000 francs du gouvernement; il avait ex
perimenté les jardiniers espagnols; 11 avait un engagement 
avec le jardinier anglais, lorsque t e Dru arriva k Santa 
Cruz. 11 se rendit au jardín, des le lendemain, accompagné de 
M. Legros. Le marquis accueillit ees messieurs comme les 
Hébreux durent accueillir la manne dans le désert. « lis 
a tracérent d'abord, selon la división sexuelle de Linné, 
« vingt-quatre carrés destines k recevoir chacun la grande 
« famille des plantes qui correspondaient k la división. lis 
« placérent sur des étiquettes les noms des classes, des 
« ordres, des genres; les distribuorent non seulement coa-
« formément á la nomenclature linnéenne, mais encoré pro-
« portionnellement au nombre plus ou moins graad de 
« plantes connues dont se composait chaqué sectioa. De 
« cette maniere, aussítót qu'une plante arrivait au jardín, 
a il sufiisait d'un terrassier pour la'mettre k la place qui 
« l'attendait. Pas n'éuit besólo de travail ni de science pour 
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« la coUoquer. Le jardín devint, gráces h ees messieurs, 
« une carie botatiique dans laquelle on pouvait lira, voir, 
« comprendre la science mieux que dans un livre. Ge fut 
« aiosi, que dans rimpossjbilité de se procuren un bon jar-
« dinier, le marquis conserva eeluí qu'ií avait et pendant dix 
« ans les choses allérent á merveille. » 

G'est ainsi que s'exprime le marquis lui-méme, dans un 
rapport á l'autorité, écrit vlngt ans aprés. G'est un hom-
mage rendu á la France. 

Le marquis ajoute tristement:« J'avais un engagement, et 
« et je dus payer k ce jardlaier detestable 15,000 fr. en le 
« coogédiaat.» • 

Alors on plapa un coatre-maltre avec deux hommes de 
peine qui suffirent, tant était admirable la disposition du 
jardin, pour preadre soin des plantes, placer les nouvelles 
et diriger les irrigations. 

Ce fut pendant cette perio.de que le jardin acquit sa plus 
grande célébrité. Elle fut immense, universelle, elle dure 
encoré. M. de Humboidt qui visita le jardin avec le plus 
grand soin y coatribua pour une large part. 

Nous ne donnerons pas la liste de toutes les personnes qui 
l'ont visité; depuis vingt ans, malgré son état pitoyable, on y 
víent encoré, tant sa renommée fut bien établie des le prin
cipe. Cette promenade est navrante aujourd'hui. Ce n'est 
plus un jardin, un paradis terrestre, c'est un spectacle dou-
loureux; malgré les ombrages frais, les eaux murmurantes, 
on a háte de sortir de ce lieu profané. Et cependant, quelle 
admirable position, quels travaux! Les murailles seules et 
les bassins coütérent 100,000 fr. au marquis,. et pendant 
vingt-cinq k trente ans il a payé prés de 10,000 fr. par aa 
eu plus de cette premiére somme. S'il avait donné une par-
tie du terrain, Tautre fut également donnée par l'aleul du 
marquis de la Florida. Maintenant qu'on juge du travail. Ges 
terres étaíent couvertes de roches, il fallut les enlever; 
elles servlrent aux barrages, aux constructions. Ges roches 
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enlevées k deux métres de profondeur, que trouverait^n 
dessous, un sol permeableou de nouvelles roches? les deux. 
Ces difflcultés furent surmontées par l'énergie du marquis 
et l'argent. Ce travail fait, la compagnie des eaux donna 
généreusement les eaux nécessaires. 

II est bon de noter encoré que le marquis habitait la La
guna, oü il avaii sa famille et ses intéréts et qu'il y pou-
vait placer le jardin k sa convenance. En homme sérieux et 
de conviction, il préféra le climat de la Orotava k celui de la 
Laguna, ety établit le jardin k six iieues de distancede son 
habitation, ce qui fut pour lui, le restant de sa vie, trente-
trois ans! une grande incommodité de chaqué jour. II eut 
au moins la satisfaction de voir arriver les plantes d'Asie, 
d'Afrique, d'Ámérique, d'Autralie. Si plus tard il éprouva 
des déceptions, lorsqu'il voulut réaliser son idee favorite de 
racclimatation en Europe, il put encoré s'en consoler, car 
son ceuvre, ensurexcitant toujoursla curiosité etla louange, 
lui crea des amitiés inappréciables et des relalions avee les 
hommes les plus éminents de la premiére partie de ce sié-
cle. Son caractére aussi poli, aussi doux que possible, sa 
connaissance des hommes, des choses, de la science et des 
lettres, le rendirent digne de cette haute position. La gloire 
en rejaillit encoré sur son pays. Quels honneurs lui rendit-
on? Fut-il seulement decoré de l'ordre banal de Charles III? 
Gn rignore;il paraít que non. Quelle parcimonie alors! 
Quelle prodigante aujourd'hui! Mais le jardin reste, et c'est 
un monument elevé k sa gloire. 11 restera, á moins qu'il n'y 
ait dans les iles ni patriotisme, ni intelligence, ni reconnais-
sance, ni goüt, ni sens commun. 

— Ah! si c'était une madone, dit Brünner, un monument 
quelconque, fruit de la vanité humaine, une cáseme ou une 
chapelle, les fonds ne manqueraient pas! 

— Voici rhistorique du jardin depuis la mort du marquis, 
reprit le Canadien. 

Le gouvernement espagnol avait votó 7,000 fr. par an. 
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« En voyant l'état deplorable du jardín, dit M. GarbaHo, il 
« est impossible que des accusations sévéres contre VEs-
« pagne ne viennent pas assaillir Tesprit du voyageur. » 
Mais ce n'est pas seulement contre l'Espagne, c'est contre 
l'esprit des insulaires que des accusations sévéres peuvent 
étre formulées. En sa qualité de professeur d'économie 
politique á l'institut commercial eí industriel de Madrid, 
l'auteur devait savoir que les nations qul se passent du 
gouvernement sont les plus heureuses, les plus riches. 
L'auteur a dü enseigner ^ ses eleves que les priviléges, les 
moDopoles, les subventions, sont la ruine des citoyens d'un 
État. II leur a appris sans doute que help yourself, aide-toi 
toi-meme, est la devise, non seulement de l'honime qui veut 
devenir libre, mais de celui qui l'étant, veut rester libre. 

Au lieu done, Canariens, de vous livrer k des plaintes, 
k des lamentations stériles, formez une associátion, faites 
une lecture k l'anglaise ou expliquez l'affaire par la presse 
qui vous ouvre ses pages. Dites que, par l'échange, les 
frais ne peuvent étre aussi considerables qu'on le pense, 
que par la vente des produits, vous pourrez trouver en
coré un nouveau dégrévement des frais annuels. Dites 
qu'en définitive le jardin est planté, que les irrigations 
sont toutes faites, qu'il n'y a d'autres frais k faire que ceux 
d'entretien, que vous pouvez vous procurer des espéces, 
que vous ferez appel aux jardins des Indes, du Cap, d'Amé-
rique, de Franco et d'Angleterre; que l'Espagne, si elle ne 
vous donne pas d'argent, peut recommander le jardin á ses 
consuls, k ses ministres, sur tout le globe; que l'émigration 
a fait riches, nombre de vos compatriotes k la Havane, dans 
toutes les Amériques, et que par amour-propre, ils vous fe-
ront des envois. Enfin, puisez votre péroraison dans le 
patriotismo, et vous yerrez qu'on vous comprendra. Ce qui 
manque surtout aux Canaries, c'est l'esprit d'initiative. II 
ftiut le faire naitre et si vous échouez, vous aurez eu du 
moins l'honneur de Tavoir entrepris. C'est beaucoup. 
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« incultes, de telle fagon, qu'au lieu d'étre un índice de la 
« prospérité des ¡les, c'est une honteuse incurie. » 

Ah! si le jardín, cette merveille, appartenait & la France 
ou h l'Angleterre, méme s'il appartenait au Portugal, s'écrie 
Don Benigno Garballo, il serait aussitót visité et celebré par 
totis les moyens imaginables! Soit; c'est possible, et ce serait 
un ton. Les Canariens ne peuvent-ils faire pour sa conser-
vatipn ce que ferait tout autre pays? lis parlent tant de leur 
patriotisme, ils sont si fiers de leur nationalité ; serait-ce 
purement en paroles? II y a bien deux mille familles riches 
dans les iles. Qu'on demande dix francs par an k chacune, et 
Ton conservera le jardín. Puisque l'État ne veut rien faire, 
qu'on fasse sans lui. 

Concluons. Le jardín est utile en lui-méme. II a été la 
gloire des Ganarles, il engage l'honneur des insulaires et 
leur patriotisme. S'il ne peut rendre la totalité des services 
qu'on en attendaií, ce n'esi pas une raison pour le sup-
primer. Je sais de source certaine que quelques habitants 
ont proposé de le vendré. Heureusement on a méprisé ees 
suggestions. Qu'on change l'enseigne; jardín á'acdimatation, 
jamáis; jardín botanique, k la bonne heure. Que les lies Ten" 
tretieanent, comme elles entretiennent leurs promenades, 
leurs rúes, leurs routes. Oeci est, k un haut degré, objet 
d'utílité publique. 

II y a á Santa-Cruz une presse qui laisse toute liberté 
pour deraander aux autorités locales une votation de sub-
sides pour la conservalíon d'une gloire nationale. Si elles 
refusent, qu'on emploie toute arme constitutionnelle, qu'on 
ne réélise pas ceux des dignítaíres qui sont éligibles, sans 
faire une condition d'élection de la questiun du jardín. Si 
oes moyens sont infructueux, ainsi que tout autre prati-
cable, l'association reste; que ceux qui peuvent donner 
donnent quelques réaux, qu'on cultivé le jardín, et que ees 
lamentations finissent; rien ne s'y oppose, ni la loí, ni le 
gouvernement. 
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« En voyant l'état deplorable du jardín, dit M. GarbaHo, il 
« est impossible que des accusations sévéres contre VEs-
« pagne ne viennent pas assaillir Tesprit du voyageur. » 
Mais ce n'est pas seulement contre l'Espagne, c'est contre 
l'esprit des insulaires que des accusations sévéres peuvent 
étre formulées. En sa qualité de professeur d'économie 
politique á l'institut commercial eí industriel de Madrid, 
l'auteur devait savoir que les nations qul se passent du 
gouvernement sont les plus heureuses, les plus riches. 
L'auteur a dü enseigner ^ ses eleves que les priviléges, les 
moDopoles, les subventions, sont la ruine des citoyens d'un 
État. II leur a appris sans doute que help yourself, aide-toi 
toi-meme, est la devise, non seulement de l'honime qui veut 
devenir libre, mais de celui qui l'étant, veut rester libre. 

Au lieu done, Canariens, de vous livrer k des plaintes, 
k des lamentations stériles, formez une associátion, faites 
une lecture k l'anglaise ou expliquez l'affaire par la presse 
qui vous ouvre ses pages. Dites que, par l'échange, les 
frais ne peuvent étre aussi considerables qu'on le pense, 
que par la vente des produits, vous pourrez trouver en
coré un nouveau dégrévement des frais annuels. Dites 
qu'en définitive le jardin est planté, que les irrigations 
sont toutes faites, qu'il n'y a d'autres frais k faire que ceux 
d'entretien, que vous pouvez vous procurer des espéces, 
que vous ferez appel aux jardins des Indes, du Cap, d'Amé-
rique, de Franco et d'Angleterre; que l'Espagne, si elle ne 
vous donne pas d'argent, peut recommander le jardin á ses 
consuls, k ses ministres, sur tout le globe; que l'émigration 
a fait riches, nombre de vos compatriotes k la Havane, dans 
toutes les Amériques, et que par amour-propre, ils vous fe-
ront des envois. Enfin, puisez votre péroraison dans le 
patriotismo, et vous yerrez qu'on vous comprendra. Ce qui 
manque surtout aux Canaries, c'est l'esprit d'initiative. II 
ftiut le faire naitre et si vous échouez, vous aurez eu du 
moins l'honneur de Tavoir entrepris. C'est beaucoup. 



42 LES ÍLES FOETXmÉES. 

II y a encoré une question d'intérét. Un Francais, M. Ger-
mond de Lavigne, a dit: Le principal aitrait de la Orotava, 
c'est le Jardín botanique. II a raison. Des savants l'ont creé, 
aux applaudissements unánimes de tous les savants du 
monde, des voyages ont été faits, qui avaient pour but le 
jardín; pas une expédition autour du monde, depuis bien-
tót quatre-vingt ans, qui n'y ait envoyé les dessinateurs, 
les naturalistes de Texpédition; pas un malade, pas un tou-
riste débarqué pour huit jours h Ténériffe, qui n'ait honoré 
le jardin d'une visite; pas une lettre & un ami, pas un récit 
de voyage, pas un livre d'histoire naturelle qui ne fasse 
mention du jardin, et on laisserait périr ce souvenir, 
cette gloire nationale! cette source de bénéfice pour l'íle! 
Mais le maltre d'hótel de la Orotava, ceux de Santa-Cruz 
savent ce que le jardin leur rapporte. On veut faire de la 
Orotava une station hivernale pour les malades, mais pour 
cela il faul les y attirer; et quel plus grand attrait que le 
jardin? Les embellissements augmentent la circulation, et 
font rentrer l'argent qu'ils ont coúté aux mains qui en ont 
fait les avances, par des voies souterraines, cachees mais 
sures. 

Allons, messieurs les insulaires, quelques réaux par an 
pour le jardin botanique; économisez-les sur les messes, 
vous aurez ainsi le paradis bien plus súrement, le vrai pa-
radis terrestre, le Jardin botanique de la Orotava. 



CHAPITRE XXIV 

LINSTRUCTION PUBLIQUE 

A l'exception de l'instruction primaire répandue dans une 
certain limite dans tout l'archipél, Ténériffe el la Gran Cana
ria jouissent seules depuis trop peu de lemps, helas! du 
bénéñce de l'instruction secondaire. 

Lors de la conquéte, les íles n'eurent point d'instruction 
publique autre que celle que les prétres et les moines vou-
iurent bien donner volontairement á quelques proteges; 
cette éducation fut tres élémentaire en general. Le con
quistador Alonzo.de Lugo avait amené avec luí deux moi
nes augustins. lis furent dotes, pourvus d'un ermitage, et 
en peu de temps ils eurent un couvent et des revenus 
considerables; église somptueuse tenant au couvent, dona-
tions pour les chapelles et les sépultures. Alors le cloltre 
des augustins destiné k servir d'école publique prit le tilre 
de collége du Saint-Esprit et pendant deux cents ans les 
augustins restérent paisibles détenteurs de la science et des 
lettres, comme de la philosophie;« restérent détenteurs » est 
le mot, car ils gardérent parfaitement pour eux ees trésors, 
s'ils les possédaient, ce qui est fort douteux. Ils ne pou-
vaient délivrer aucun dipióme déñnitif, privilége exclusif de 
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la mere patrie. Ori leur accorda, sous Clément XI, le droit de 
conférer les ordres mineurs, puis le titre de bachelier. Ce 
fut tout, et cependant un si beau privilége et tant de lauriers 
empéchaient de dormir les fréres de l'ordre de Saint-Domi-
nique. Ces zélés inquisiteurs ne cherchaient pas la diífusion 
des lumiéres, il ne s'agissait nullement de semblable chose. 
II fallait avoir la direction de l'esprit public, et comme on 
ne saurait administrer sans savoir plus ou moins lire, écrire, 
et le catéchisme, et la vie des saints, et bien d'autres 
cboses aussi útiles, lis se dirent que, puisqu'il fallait abso-
lument que quefqu'un les enseignát, il serait bien plus con-
venable que leur ordre, déjá si puissant, eút encoré ce petit 
privilége quí accroítrait son influence en fournissant les 
lies d'employés et d'administrateurs sortis de leurs mains, 
mai» jamáis liberes de leur tutelle. lis s'y prirent si bien, 
qu'k la mort du cardinal Molina, le zélé protecteur des au-
gustins, les peres de Saint-Dominique, qui avaient su attirer 
k eux le haut clergé, l'emportérent, et en 1747 les cours des 
augustins furent suspendus; cet établissement fut remplacé 
par un séminaire que les chanoines de la Grande Canarie 
obtinrent pour leur ile. Ce séminaire existe encoré, mais 
sous la direction de l'évéque et du clergé régulier, 

Pendant la longue guerre que les dominicains flreni aux 
augustins, arriva le troisiéme larron, comme dans la fable; 
on a devine les jésuites. Les peres jésuites parvinrent á 
fondor un collége á la Laguna. lis étaient en butte, eux 
aussi, k la haine des dominicains; ceux-ci furent impuis-
sants des le principe, mais quelques années aprés leur éta
blissement, en 4767, un décret royal vint suspendre les 
cours de l'université jésuitique de la Laguna. On vint ré-
veiller brusquement dans la nuit les fils de Loyola qui, sous 
la conduite du corregidor, se virent forcés de repasser les 
mers. Le lendemain les cloches du couvent des dominicains 
sonnaient á triple carillón, pour annoncer aux habitants que 
I'expulsion des jésuites. était un fait accompli. 
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On sait quelles fortes études, en France et méme en cer-
taines provinces d'Espagne on faisait chez les oratoriens, 
les dominicains, les jésuites; il n'en était pas de méme aux 
Ganarles. L'éducation et l'instruction dont lis avaient tour á 
tour le monopole était si peu de chose, qu'enfia les gouver-
nants eux-mémes, amis bien tímorés des lumiéres, pensérent 
qu'il y avait un grand vide á combler, et qu'il serait bon 
d'avoir un coUége capable de donner quelque instruction 
réelle aux Canariens. On y pensa longtemps, 325 ans! de 
1493 jusqu'en 1817. On établit alors l'uniyfrsité dans le 
couvent des augustins et Ton pourvut aux différentes 
chaires. Des professeurs de mérite furent choisis, amenes 
d'Espagne et de la Grande Ganarle, dont le séminaire four-
nit une part. Les cours s'ouvrirent, et aprés sept ans d'exis-
tence, au moment de recueillir quelques fruits, la révolution 
de 1823 vint tout arréter; il fallait un pretexte pour suppri-
mer ce foyer pernicieux de lumiéres, cette école d'anarchie, 
et, comme lorsqu'on veut tuer le chien de son voisin, on dit 
qu'il a la rage, on acensa les clercs et les professeurs á'im-
piété, l'on aíBrma que l'universitén'était qu'un foyer révolution-
naire;eü ees temps, cela disait tout. Une Information fut faite, 
les dominicains, ees éternels ennemis du progrés, se firent 
accusateurs et, curieux retour des choses d'ici-bas, les au
gustins, jadis sacriflés parles dominicains et leurs ennemis 
irreconciliables, oubliant l'ancienne haine pour renverser 
l'ennemi commun, s'associérent dans une sainte croisade. 
Us réussirent enfln. Mais depuis deux ans á peine ils jouis-
saient de leurtriomphe, lorsque l'infant Don Carlos, en 1825, 
fit.rouvrir l'université. II est vrai que l'enseignement fut 
convenablement restreint. Pendant cinq ans un plan d'étu-
des incroyable fut suivi, qui porta le nom célebre de son 
auteur, Golomarde. Aprés le régne bien court des institu-
tions libérales des Gortés de Gadix, Ferdinand Vil et Golo
marde exercérent sur l'instruction publique, en Espagne et 
dans les colonies, la plus funeste influence. Philosophie, 
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histoire, sciences, tout fut chatre, contourné, expurgé. De 
l'alliance des idees clericales et despotiques naquit une 
sorte d'enseignement dont il est diíficile de se faire une 
idee. L'histoire étant & peu prés du domaine de toutes les 
intelligences, le récit des événements modernes étaot faici-
lement appréciable pour beaucoup de monde, il fallait un 
remede á ce mal. On se souvient ancore en Espagne de I'en-
aeignement historique incroyable qui fut inauguré par 
ordre; magistralement on professa I'absurdeí 

Dans la craiinte de blesser Tamour-propre national, pour 
donner une idee de Tenseignement historique en Espagne, 
il suffira de montrer un exemple analogue pris en Portugal. 
Le méme systéme gouvernant en Franca, en Portugal, en 
Italie, amena exactement les mémes resultáis dans les pays 
latins. En Portugal,, on enseigna publiquement qne dans la 
célebre bataille d'Algifarote, oü, dit-on, se fonda la monar-
chie portugaise, il apparut une vierge qui combattit le bon 
combat et decida la vicloire! Non content de cela, on fit re-
moñter la monarchie k deux ou trois mille ans avant Jésus-
Ghrist; ce n'étaii pas assez, on affirfna que la langue méme 
avait quatre mille ans! Cela du reste n'est pas plus bouffon 
que : Bonaparte Heutenant de Sa Majesté Louis XVIII. Voir 
Loriquet. 

Ces belles choses commencent h étre réfutóes aujourd'hui 
par quelques écrivains. Mais c'est de ce laitqu'a été abreuvée 
la génération actuelle. II a fallu en Portugal tout le talent 
d'Ercolano pour dégager l'histoire des choses incroyables ou 
absurdes que le clergé y avait seraées á pleines mains. On 
ne se doute plus aujourd'hui des curiosités admirables qui 
ftirent enseignées iJans les sciences. L'algébre elle-méme 
fut supprimée comme conduisant k l'athéisrae; la médecine, 
la chimie, la physique durent obéir et ceder aux ordres du 
ministre fanatique qui dirigea ees études. Pendant qu'en 
France un systéme semblable faisait descendre de leur 
chaire les professeurs de la Sorbonne qui n'étaient pas bien 
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pensants, en Espagne on emprisonnait les professeurs, 
regrettant de ne pouvoir les brúler. Aux Ganarles, on inter-
disait Tenseignement de la physique comme destructif des 
vérités saintes de la Genése. Ne nous iudignons pas trop 
centre ees excés de 4825, De nos jours, en Espagne, en 
Portugal, en France, rinstruction publique doit compte de 
ses méthodes k I'État et au clergé. II y a deux ou trois ans, 
il s'est passé h Madrid des faits étranges, h Toccasion d'un 
professeur célebre. 

En 4824, plusieurs personnes avaient pensó que dans 
l'état d'abandon de rinstruction publique, ¡1 serait convena-
ble d'établir á Ténériffe un lycée, qui pút servir d'école inter-
médiaire entre les rares écoles prlmaires existant dans Jlle 
et l'université de la Laguna. M. Berthelot, géographe et na-
turaliste distingué, fut choisi pour direc^ur, et füt chargé 
d'instituer le lycée sur des bases libérales, et h l'instar des 
colléges de France. II lui fallut d'abord subir la purification, 
c'est íi diré faire sa profession de foi politique et religieuse, 
et surtout prouver qu'il n'était pas franc-macon! II faut 
avouer qu'une des plus ridicules farces de notre siécle, est 
l'accusation de maconnerie, qui menace de durer encoré 
longtemps. Croire k Barbe-BIeue, passe encoré; cependant 
les enfants de sept ans, lui tlreraient la barbe de nos jours. 
Ayant done prouvé qu'il n'était pas franc-macon, il fut dis
pensé de prouver qu'il savait quelque chose, et obtint une 
autorisation provisoire; le coUége s'établit á la Orotava, oú 
il fit merveilles. Helas! il en flt trop, car de tout l'archipel, 
on lui envoyait des eleves, c'était intolerable. 

Qu'avait á faire l'óvéque et tout le clergé, en présenoe 
d'un tel succés? Intriguer, mediré, puis Mlomnier, et pro-
fitant d'un voyage á la Péninsule, faire une démarche offi" 
cielle, et.... Trois mois aprés, un huissier royal faisait fer-
ner les portes de l'établissement. 

4830 arriva, et trop révolutionnaire encoré aux yeux de 
Ferdinand VII, l'enseignement fut absolument condamné. 
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Ce modele des fils et des époux, aussi fanatique qu'ignorant, 
supprima d'un coup l'université dans toutes les Espagnes. 
C'était couper le mal dans sa racine. II est vrai qu'il dotait 
ses peuples, ta méme année, en remplacement, d'une acadé-
mie de tauromachie. Un grand d'Espagne en était directeur! 
Les professeurs étaieni chérement payés. On crea des 
bourses pour étudier l'art de tuer, proprement et selon les 
regles, un laurean sauvage devant dix mille speclateurs, 
dont quelques-uns íi peine savaient signerleurnom. La reine 
Christine fit renaítre les universités. 

Voilíi l'historique de l'instruction publique aux Canaries, 
antérieurement k la révolution. Maintenant tout est changé. 
Le séminaire de la Gran Canaria existe encoré; il y a k la 
Laguna un institut oü se pressent deux & trois cents eleves. 
Des professeurs c|¿gnes de leur noble fonction, y enseignent 
le latin, le grec, la rhétorique, la philosophie, l'histoire et la 
grammaire. Les sciences y sont en honneur, et tout fait 
espérer de bons résuUats. une école d'aduUes fonctionne k 
la Luguna avec régularité et plus des trois quarts des pa-
roisses des íles ont des instituteurs primaires. On trouvera, 
dans les tableaux statistiques, le chiffre des acoles de ñlles 
et de garcons, le nombre de villages qui en possédent et le 
nombre de ceux qui en sont prives, enfln, le nombre des 
eleves des deux sexes; ees tableaux donnent ees indications 
pour chacune des iles et complétent tout ce que nous avons 
k diré sur ce sujet. 

La révolution qui s'accomplit en Espagne pendant que 
nous écrivons ees pages, va ouvrir une ere nouvelle pour 
l'instruction publique. Ayant habité l'Espagne et ses colo-
nies, nous pouvons affirmer hauteoient, qu'il n'est pas en 
Europe un pays oii l'on comprenne davantage rutilitó de 
l'instruction publique. Si done le nouveau gouvernement 
quel qu'il soit, veut satisfaire un besoin désiró par tous et 
le plus louableassurement.des services publics d'instruction 
primaire seront établis dans toutes les communes. 
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Les tles Ganaries étaient jadis au plus bas degré, mar-
chaient de pair avec les provinces les moins éclairées de la 
monarchie; par leur propre eíTort, elles commencaient de-
puis peu h prendre un rang plus digne d'éloges. Nous nous 
plaisons k penser que les généraux qui y ont reside et qui 
ont fait la révolution de 1868, auront compris combien ees 
lies sont appelées k devenir puissantes et prosperes, si le 
gouvernement y développe l'élément indispensable íi toul 
progrés moral et physíque, rinstruction publique. La li
berté d'enseignement décréiée y établira aussi des écoles 
supérieures, complément nécessaire de l'instruction obliga-
toire au premier degré que les Ganariens eux-mémes peu-
vent décréter comme mesure administrativo. 

L'instruction priraaire est indispensable, elle est la mere 
fécondedu travail manuel comme des artsetde l'industrie; 
elle seule permet aux hommes de sortir des ténébres de la 
superstition et d'arriver k la compréhension de leurs de-
voirs de fils, de peres, de citoyens; elle seule leur permettra • 
de s'élever jusqu'á la liberté. 

Toute révolution qui veut étre féconde doit élever la 
moyenne de l'intelligence et étendre l'instruction k un plus 
grand nombre; si les vainqueurs de septembre manquaient 
k ce devoir, les Ganariens peuvent agir sans eux, ils verront 
éclore un espritnouveau, et les écoles secondaires desertes 
aujourd'hui parce que l'instruction primaire est insufflsante 
recevront alors de nombreux clercs, dósireux de science, 
de philosophie, d'histoire et d'art. 



CHAPITRE XXV 

LE DRAaON DU JARDÍN DES HBSPÉRIDBS 

Les Hespérides, á'Hesperus, Vesperus, étaient les lies oü le 
soir se faisait, le dernier point occidental, te couchant du 

.globe; cette idee tres juste, tres logique des anciens, n'a pas 
été détruite par la découverte du nouveau monde, les Hes
pérides, sont restées le couchant de l'Europe. Hierro, la 
la plus occidentale des iles, resta, par decisión d'un congrés 
scientiñque, le point par lequel on continua á faire passer le 
Méridien occidental pour l'Asie, l'Europe et l'Afrique. 

Hésiode, le pére de la poésie, a dit: la Nuií enfanta les, 
Hespérides qui gardent lespommesd^or au sein de l'Océan, aux. 
lieux mémes oü Atlas supporte le del. II est irapossible de 
peindre Ténériffe d'une fagon plus exacte dans le langage 
mythologique du temps. 

Diodore de Sicile dit: Les Hespérides ou Atlantides étaient 
les sept filies d'Atlas. G'est la désignation precise du groupe 
des sept iles; il n'y a pas de doule possible, car Denys d'Ha-
licarnasse dit,: les Hespérides, nées cCAtlas, étaient ks sept 
pléiades qui eurent pour mere Hespérie, laquelle était filie 
éüHesperus, frhre d^Atlas. 

Toute l'antiquité designe les Hespérides sous le nom d'Ues 
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heureuses ou fortunées, comme nous l'avons déjá indiqué 
dans la géographie genérale, et nous retrouverons encoré 
d'autres indications, lorsque nous aurons k traiter de l'At-
lantide. 

TénériíTe étant clairement désignée Tile des Hespárides, 
le Jardín des Hespérides ne pouvait étre placó ailleurs que 
dans la vallée de la Orotava. Les pommes d'or y sont encoré, 
les palmiers aussi, le laurm persea y esi indigéne, et le dra
go» en défend toujours l'approche aux ravisseurs. Avec le 
dragón nous entrons dans la fable. 

Étudions d'abord l'arbre, le vegetal. 
Drago (Dracoena Braco), Linné; Draco (Palma Canariensis), 

Tournefort; arbre de la famille des asparaginées, indigéne 
des Ganarles, Madére, Porto-Santo, ou déla chaíne de l'Atlas 
africain, crolt spontanément dans les champs. Son tronc 
est gros et court, de l'extrémité de ce tronc partent des 
branches réguliéres formant entonnoir, ou quenouille, 
dépourvues de rameaux comme le tronc, et n'ayant da 
feuillage qu'á leur extrémité. Ces branches sortent toutes 
du sommet du tronc, ramassées, et deux á deux,accouplées, 
comme celles de la mandragore; douces et unías, comme 
des bras de góant ou la peau d'un serpent, elles forment une 
sorte de coupe resserrée; comme le tronc, elles sont tou
jours d'un vert bleuátre, arrondies, et se terminent par une 
espéce de moignon ou grappe hérissée,d'oü partent les feuilles, 
comme autant de doigts gigantesques. On peut arracher 
ces grappes, sans que le détachement donne lieu á un seul 
ñlament, comme on casse la partie supréme d'une asperge. 
Ces grappes se couvreni de feuilles nombreuses, üsses, 
verles, longues de 60 & 100 centimétres, larges de 1 á 
3 pouces, et finissant en pointe aigué, avec un sillón au mi-
lieu entre deux lombes, de véritables épées. Les fleurs sont 
púBtites. nombreuses, en forme de panicule ramiflée, et 
prennent naissance sur le moignon lui-méme. Chaqué fleur 
compte six pétales, six étamines, un ovaire. Le fruit est une 
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baie jaunáfre, ápre, avec un petit noyau. Les pédoncules de 
ees fleurs sont garnies h leur base de quelques petites 
écailies. 

Le bois du drago est spongieux et léger. Les Guanches 
s'en faisaient des rondaches, boucliers. Son écorce étant 
flexible el filámenteuse, ils la tordaient en corde. 

La célébrité du draco est due, autant au sang ou jus qui 
découle de sa blessure, qu'á sa forme extraordínaire qui pro-
duit toujours tant d'eífet sur le voyageur. Ce jus est une 
sorte de resine qui transsude du tronc et des branches 
dans les chaleurs caniculaires, par des blessures ou ouver-
tures naturelles. Ge suc se condense en grosses gouttes 
couleur de sang, molles des le principe, bientót séches et 
fáciles k triturer. On en fait des grains qui n'ont ni odeur, ni 
saveur, si ce n'est quand on l«s brüle; alors ils s'enflamment 
en répandant une odeur assez semblable á celle du storax 
liquide. 

Cette subslance est composée de resine et de tannin, 
elle est tres usitée en médecine, cependant on préfére au-
jourd'hui pour les confections pharmaceutiques^ le sang-
dragon resine des Indes, produit d'un dragonnier commun 
d'Atnérique ou d'Asie, ne ressemblant en ríen au dragon
nier atlantide. On l'extrait aussi d'une foule de végétaux 
analogues, en laoies séches, dures, ailongées, et on la préfére 
alors k la substance du Draccena Draco á cause de la diffé-
rence de prix qui est de 90 p. c. Aprés avoir fait des inci-
sions sur les végétaux dragonniers communs, on regoit la 
resine dans des roseaux partagés á chaqué nodosité ou le 
plus souvent dans des feuilles lisses de roseaux; de \k est 
venu le nom du commerce : sang-dragon en roseau. 

Le sang-dragon ne se dissout pas dans l'eau, mais seule-
ment dans l'esprit de vin. On lui attribue une vertu curativo 
dans les flux de ventre, dyssenteriés et hémorragies; ii est 
tres astringent. Appliqué k l'extérieur, 11 séche les ulceres, 
et facilite les cicairisations de blessures, il fut employé pea-
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dant des siécles pour fortifier les guerriers et entra dans 
la composition de toutes les poudres á cet usage; aujour-
d'hui il sen á la composition de beaucoup de vernis, 
et donne une belle couleur de, rouge or, aprés avoir été 
préalablement dissous dans Tesprit de vin. La cons'omma-
tion en était aulrefois plus considerable que de nos jours. 
Ilestessentielsans dbute denepas confpndre le sang-dragon 
du dracmna draco avec Celui des arbustes communs d'Asie ou 
d'Amérique, mais 11 est bien plus iraportant encoré de ne 
oonfondre aucun de ees produíts avec le sang-dragon qu'on 
retire du rotang et du crotón sanguifluents. Ce produit est 
aussi une resine rouge, bien moins curativo. 

Sous le nom de sang-dragon de Gambie et de sang-dragon 
oriental, une sorte de gomme rouge a été tres usitée en dro-
guerie. En France, on donne le nom de sang-dragon á la 
patience rouge dite aussi herbé du charpentier, en histoire 
naturelle lapathum sanguineus ofjicinale; on a aussi appelé 
cette plante : rhubarbe des moines, c'est une sorte d'oseille 
ayant des tubercules á la base des folióles intérieurs du 
cálice. 

Une dime ou impót était établi dans les iles sur la vente 
tres fructueuse des produits du dracosna draco. Cependant 
on ne flt rien pour multiplier les dragonniers, et méme oa 
en a arraché un grand nombre, nuisant k la culture des 
champs; quoiqu'il en existe encoré de tres beaux, ees ar
fares díminuent de jour en jour. 

Des le debut de la conquéle et jusqu'au siécle dernier, les 
savants crurent et affirmérent que le dragonnier était origi-
naire de l'Orient. L'erreur est aujourd'hui démontrée, l'es-
p¿ce étant originaire exclusivement des ¡les Ailantides, et 
croissant spontanément dans l'archipel. On la trouve k 
Madére, á Porto-Santo, oü jamáis elle ne fut apportée par les 
soins de rhómme; on la trouve á Tile de Palma et k Téné-
riffe, en presque toutes les parties de l'ile, tandis qu'ou la 
therche vainement dans les Indes orientales, oü les savants 

T. II . 4 
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la placaient; l'erreur provenait du produit ÚÜ dragonnier 
commun qui croit, comme nous venons de le voir, aux Indes 
et en Amérique, mais qui n'a ríen de commun avec le dra
cena draco. 

Les anciens qui pratiquaient les iles, qui récoltaient la 
pourpre k Madére et Porto-Santo, purpuraricB insulce, ve-
uaient chercher le sang-dragon á Ténériífe et h Palma, ainsi 
que le naturaliste Pline le rapporte (Hist. nat., lib. vi, ca
pul xxxvn) : Ex iis quoque insulis Fortunatis Crinabark 
Romam advehebatur. Sane hodie num frequens est in insulis 
arbor illa quce Crinabarim gignit, vulgo sanguinem draconis 
appellant. 

Les anciens parlent toujours du dragón du jardin des Hes-
pérides, au singulier; c'est que i'un deux était, il y a quatre 
mille ans, d'une dimensión prodigieuse et place au milieu 
de la vallée méme de la Orotava, en un point choisi du jar
dín des Hespérides prés de la grotte royale, au centre de 
population et de cultures; il existe encoré et nous allons 
nous en entretenir. 

Lorsque les conquérants se divisérent le terrain et 
créérent les douze grandes maisons, le dragonnier de la Oro
tava servil de jalón pour la división des terres de la val
lée. Lorsqu'ils abattirent les foréts séculaires pour batir la 
ville, le port et leurs habitations rurales, ils respectérent le 
vieux dragón, comme les Guanches avaient respecté et ve
neré le doyen de leurs foréts; les anciens, nous l'avons dit, 
l'avaient animalisé, déifié méme. Ge respect des modernes 
prouve que les anciens avaient bien jugé cette merveille 
vegétale. 

Des 13S0, Gadamosto, qu'il serait mieux d'écrire : Ga da 
Mosto, avait parlé du dragonnier. Mais depuis la secohde 
moitié du quatorziéme sifecle, lous les marins, les militaires, 
les moines, les historiographes, les voyageurs de tous pays, 
les savants, tous les artistes ont déssinó ou décrit le dragon
nier géant de la Orotava. Denos jours, le daguerréotype et 
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la photographie s'en sonl inélés. Une branche cassée par un 
ouragan fut exhibée par le jardín botanique de Kew prés 
de Londres, et la badauderie universelle, aprés avoir vu 
l'image ou lu la description", a pu enfln toucher le uionstre. 
On nous a affirmé, k la Orotava, que la branche n'a pas été 
vendue, comme on le croit généralement, mais bien donnée. 
Le ramean de Kew est un arbre de trois métres de circonfé-
rence, l'une des douze branches semblables qui s'élaneaient 
du tronc. 

Des ía conquéte, on constata 48 pieds de circonférence á 
terre, 35 pieds de circonférence k 6 pieds de hauteur; 
23 pieds de circonférence á 14 pieds de hauteur; 60 pieds 
de hauteur totale. Le ironc divisé en douze branches, s'ou-
vrait en entonnoir; dans cette ouverture, l'on plaga une 
table k l'entour de laquelle pouvaient s'asseoir quatorze per-
sonnes» 

Tout étre vegetal a une forme personnelle, individuelle, 
qui le spécialise, une sorte de maniere d'étre íi part; or le 
signe distinctif de cet arbre, son caraclére extérieur, était 
bizarre et mérite d'étre décrit. La tige formait un pain de 
sucre tronqué, de la section supérieure duquel partaient 
douze branches, affectanl la forme d'un cóne évidé en de-
dans, beaucoup plus évasé que le pain de sucre lui-méme, 
car la circonférence du cóne k la base n'était que de 50 pieds, 
tandis que la circonférence du cóne renversé au sommet 
était de 200 piedS'environ; c'était, si l'on veut, un petit 
cóne supportant un grand cóne soudés par leur petite sec
tion, uñe sorte de sablier dont la partie supérieure aurait 
cinq fois la grandeur de la partie inférieure. 

Le Dru, naturaliste de l'expédition Baudin, mesura l'arbre 
avec une precisión mathématique, 400 ans aprés les 
premiers oavigateurs. 11 irouva presque exactement les 

' mémes mesures, un pied de plus k la base. Cet accroisse-
ment n'était pas l'effet de l'áge, l'arbre avait souffert, s'était 
fendu, dilaté. Baudin et Le Dru avaient prédit sa ruine et fixé 



56 LES ÍLES FOETÜNÉES, 

á 480 ans la durée probable. Done vers la fin du siécle der-
nier, il donnait des signes de décrépitude, le tronc était 
attaqué. Gependant les fentes comblées par une muraiile 
magonnée, cimentée, dans un pays oü ne régnent pas de 
violentes tempétes, k l'abri des vents du nord-est et du le
vante, on pouvait espérer le conserver au moins 180 ans 
comme l'avait pronostiqué Le Dru. En 1819 il était debout, 
et son feuillage, son écorce, étaient pleins de séve et de vi-
gueur, mais le tronc avait empiré. La tempéte vint, qui cassa 
la premiére branche (celle envoyée á Kew); il fut entamé, et 
des lors on put s'attendre au desastre. Quelqués mots encoré 
avant le récit de la catastrophe. 

Ce fut dans la premiére moitió du siécle que l'arbre re^ut 
la visite du plus célebre des voyageurs, M. de Humboldt,qui 
fixa son age. On lui avait déjk assigné 6,000 ans. Le Dru, 
Borda et les explorateurs divers s'étaient arrétés á 8,000 el 
6,000 au plus. M. de Humboldt affirma 10,000 ans. Depuis 
lors les naturalistes divers qui ont pu l'étudier et ont risqué 
des supputations, ont á peu prés tous ratifié le calcul et les 
aíTirmations de M. de Humboldt, se basant sur des probabi-
lités diverses, afin de les contróler les unes par les autres. 11 
esi difficile de calculer exactement l'ágede ce colosse, decet 
ancétre du monde vegetal. Peut-étre qu'abattu on pourrait, 
en faisant l'autopsie du tronc, découvrir quelque point de 
départ solide pour batir une supputation. Videant sapientes. 
C'est leur aífaire. 

En 1867, une tempéte horrible a renversé le faite tout 
enlier, le cóne supérieur est tombé, le c6ne inférieur est seul 
resté debout. Le sol aux alentours est jonché des débris de 
la ramure et fatigué par le poids enorme des branches : il y 
en a de 18 pieds de circonférencel Les plus minees, les der-
niers rameaux, vrais bras humains, ayant pérdu leurs 
feuilles, ressemblentk despoignets coupés et sont de la gros-
seur de la jambe. 

Le tronc, avons-nous dit, reste seul debout; mais il est 
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bien deterioré, excavé, déchiré, reparé; les caviles sout 
rempiies de pierres et de plalras. Ce n'est plus que par la 
base qu'on peat juger le colosse et se faire une idee de ce 
qu'il devait étre, lorsqu'il portait le branchage qui git á seS 
pieds. 

Si, depuis la conquéte, les soins les plus attentifs n'ont 
pu proteger le dragonnier.s'il est mort matériellement pour 
les hommes á venir le souvenir en restera consacré par 
la science, l'observation et tous les arts d'imitalion. II nous 
restera aussi la fable poélique des anciens, et nous devons 
avouer que dans l'hypothése antique, cette image du dragón 
n'était pas trop singuliére et présentait quelques cótés spé-
cieux. Un savant, non pas un grec d'Athénes, ni un géo-
graphe de Sicile, ni un naturaliste de Parthénope, mais un 
Frangais, Nicolás Monard, a cru voir comme les anciens, 
sous l'envéloppe du fruit, l'iaiage parfaite du dragón, du 
monstre fabuleux! Ce que c'est que rimagination, et quelle 
belle chose que la foi appliquée aux miracies du catholicisme 
cu aux fablespaiennes! 

O vieux témoin des ages primitifs! les hautes herbes 
couvraienttes pieds; les grimpeurs t'entortilJaient le buste, 
et irrévérencieusement enlagaient tes branches; des végé-
tations parasites croissaient sur ton propre sein, vivant de 
ta substance; le flanc entr'ouvert, on a mangé sur ton 
torse; on a vu sous ton ombre des géoérations heui"euses, 
des moines inútiles ou malfaisants, des guerriers sangui-
naires el cent siécles durant les hommes se sont abriles 
sous ton ombre; puis le conquérant Alonzo de Lugo aurait 
fait diré la messe sur un autel que tu as dú porter, toi qui 
avais été témoin des rites mystérieux d'Égypte, des idolátries 
phéniciennes, des mythologies grecques, des ablutions ma-
rocaines! Quelle merveilleuse existence que la tienne, et 
quelle triste mort aprés cent ans d'agonieJ Eh bien, vieil 
arbre, ó le premier né, le plus venerable des étres créés, on 
vient de te deshonorar sans rémission, car c'est au nom de 
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la science. O dragón fabuleux! toi qui as été déiflé, tu 
n'es plus qu'une asperge!!! une asperge plus grosse que les 
autres, voilk tout! Tu n'es plus un arbre, le roi des foréts; 
non, tu n'as pas de ligneux, fl! Tu n'es qu'un simple vegetal 
classé dans la famille esparrago, asperge, et cet arrét est sans 
appel! 

La lenteur de la croissance de ce vegetal est bien connue; 
c'est á cette découverte qu'est dú le calcul qui a permis de 
ftxer á dix mille ans la durée du dragonnier. 

Mais, tandis que la science classe dans les Asparaginées 
un des arbres les plus merveilleux de la création, un sa-
vant M. de Mirbel, declare que le draccena draco est 
vivant! II a irouvé dáns le tissu générateur entre l'écorce et 
le stipe une conche utriculaire qu'il a scrutée avec un puis-
sant microscope.et ily a vu seproduire des granules animes 
d'une petitesse extreme; puis ees granules se meuifent, se ren-
contrent, et ¿tres animes, bátissent des utricules. Done voilá la 
cellule, l'habitalion secretee par l'étre qui va la batir á l'aide 
de la cellulose, et cet étre qui se protege et s'enveloppe ainsi 
est un atóme, un corpuscule invisible, 6 millions font un 
pouce cube! Le drácanas, servi k ees étudesmerveilleuses, 
et a eu l'honneur de fournir la matiére preraiére pour la dé
couverte de MM. Payen et de Mirbel. On le voit, & tous les 
titres, ce vegetal est célebre et digne d'intérét pour le sa-
vant comme pour le poete ou le touriste. 

L'Archipel canarien, avons nous dit, dans un autre cha-
pitre, est de formation primitive; le dragonnier vient con-
flrmer notre croyance. Cette plante, ce vegetal arborescent 
ne se trouve pas, comme les calamites, dans les terrains car-
boniféi*es d'Europe, mais bien plus, elle est encoré vivante 
dans les terrains Atlantides; cette prhle gigantesque qui ap-
parut il y a des millions d'années dans les terrains anté-
rieurs k la période de transition, est bien l'immense Aspa-
raginée dont la tige atteignait 30 ou 40 pieds, dont le fruit 
formait une sorte de moignon écaillé, plante vivante se re-
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produisant par ses spores de cryptogame. Si dans les épo-
ques suivantes les plantes diminuérent de volume, nous 
pouvons bien admeltre la conservation du dragonnier con
servé dans un terrain favorable. 

Le grand dragonnier, cet ancétre, ce vétéran de ía végé-
tation, n'a pas été le seul qui ait joui d'une grande réputa-
tion. Clavijo, le grand naturaliste, cet ¡nsulaire traducteur 
de Buífon, parle d'un dragonnier de la Gran Canariaj dont 
on luí ayait cité les dimensions considerables, et que des 
personnes ágées avaient connu. Dans son tronc creusé, deux 
bceufs attelés entraient aisément. Cependant le dragonnier 
de la Orotava était incontestablement plus gfos, méme, au 
diré de Clavijo. 

Les dimensions du grand dragonnier, 49 pieds anglais de 
circonférence k la base, ont été dépassées par d'autres ar
fares d'essences diíférentes. Mais son antiquité est incontes
tablement plus grande que celle de tous les arbres connus, 
k cause de la lenteur prodigieuse de la croissance des aspa-
raginées. 

AuX flanes de la Sierra Nevada, en Galifornie, il y a peut-
étre bien encoré aujourd'hui une Q|^taine d'araucaria, de 
sequia et wellingtonia, qui sont gigsfntesques. L'un de ees 
derniers, abattu, indiqua trois mille cent ans par ses cercles 
concentriques, il avait 280 pieds, la hauteur de la grande 
pyramide de Ghiseb, et 90 pieds de circonférence. Ao Brésil, 
sur le Rio Branco, on a découvert un arbre dont le feuillage 
a 800 pieds de circonférence; c'est le souma ou meira, qui 
est de la méme famille que le boabab de Sénégambie qui re-
couvre 18,000 pieds carras de son ombre, et qui rappelle les 
vers de V. Hugo, parlant de l'arbre fantastique de Mahomet 

. . . . . De cet arbre si grand, 
Qu'un chevalau galop, met, loujours en courant, 

Cent ans á sortir de son ombre! 
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II y a en Angleterre et en Norwége, des chénes ou des pins 
qui étonnent par leur poids, leur dimensión pas un n'atteiqt 
quatre milie ans. 

Le cyprés, les laurus persia atteignent quatre raille ans 
en Persa. 

Les cédres du Liban furent constates sous Salomón, et 
quelques-uns vivent encoré, moins étonnants par les di-
mensions du tronc, que par la puissance et l'étendue de 
leur ramure. On ne peut guére leur accorder plus de quatre 
mille ans. 

Ces arbres sont d'une résistance et d'une durée prodi-
gieuse comme arbres. Leurvégétation estprompte, puissante, 
énergique. II n'en est pas de méme du draco, cette asperge, 
ce vegetal, d'une lenteur de croissance desesperante; il 
en est á la Orotava qui, en trois cent et quatre cents ans 
bien constates, n'ont pas acquis un pied de cireonférence; 
d'autres, nés lors de la conquéte, ont atteint h peine 4 pieds, 
et l'on sait que la période de premiére croissance est la 
plus prompte et la plus énergique. 

L'arbre aux pommes d'or et Je laurier, avons-nous dit, 
sont indigénes; si ces espéces étaient indigénes en d'au
tres contrées, Asie et Perse, ríen ne prouve que de lá elles 
furent transpórteos aux iles Atlantides. II est probable 
qu'avec les Atlantes, civilisateurs de la Gréce et de l'Égypte, 
elles furent implantées dans les contrées méditerranéennes. 
Ces arbres, si chers aux peuples gi-ecs et latins, étaient, 
l'un l'embléme glorieux couronnant les fronts héroiques, le 
prix de la poésie, de l'art, de la science; l'autre, la boissoa 
rafraichissante, indispensable aux habitants des régions 
chandes. Ces arbres précieux, répandus par les anciens, 
partout oü s'étendirent leurs conquétes, furent sacres aux 
lieux d'origine. La tradition, l'histoire, la poésie, tout le 
confirme. Mais l'arbre cabalistique qui devait frapper singu-
liérement des peuples dont la théogonie était tpute inspirée 
par la nature, le draco, sang-dragon, est plus particuliére-
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ment indigéne, autochtone, et ne se trouve qu'aux iles At-
Jantides du groupe Madére et Canaries. De son suc épais et 
rouge, ees peuples imaginatifs, dans leur habitude constante 
d'animer les plantes, flrent le sang d'un animal, d'un dra
gón fabuleux; la tige courte et forte, comme r^massée, 
sa bifurcation réguliére jaillissant du tronc, comme les 
doigts de la main de l'homme, le frult mystérieux et rare, 
dont l'intérieur oífrait Timage d'un monstre hideux d'aprés 
les récits poéliques, les feuilles en lame d'épée, longues 
de 3 á 4 pieds se hérissant sur des espéces de bras coupés 
aux extrémités des branches, la couleur bleu verdálre du 
trono écailló, tout donne h cet arbre un air étrange, in-
solite, qui le séparant violemment de toutes les espéces, 
dut émouvoir singuliérement les esprits imaginatifs de 
ceux qui le virent pour la premiére fois, croissant' spon-
tanément au milieu des foréts de lauriers, d'orangers. Le 
voyant saigner par ses blessures pendant les chaleurs cani-
culaires, ils le nommérent dragón, le comparant, dans leur 
épouvantement, k l'animal terrible immolé par Hercule. 
Peut-étre aussi voyapt ce repMle volant, vivre sur l'ar-
bre étrange d'ot» il se précipitait sur sa próie, ees esprits 
poétiques désignérent sous le méme nom le reptile -et le 
vegetal. 

Examinons ce symbole, cette tradition. 
II est certain qu'avant le grand déluge méditerranéen et 

jusqu'k un certain point, aprés ce déluge méme, des élres 
étranges, nés aux époques de transition, occupaient les 
terres marécageuses ou les mers chaudes encoré et peu pro-
fondes. Cette époque, nommée par les géologues modernes, 
age des reptiles, avait enfanté des étres participant des trois 
ordres, vegeta!, animal, mineral ou de deux seulement, 
essais monstrueux des forces créatrices; oiseaux, quadru-
pédes, poissons, plantes, reptiles tout íi la fols, ensemble ou 
séparément; la plupart de ees étres nous ont élé restitués 
par les soins des géologues. Le grand Cuvier a reconstruit 
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ce monde de l'ichthyosaure au Nautilus, du géant de cent 
pieds k l'infusoire. 

Le dragón a existe. Les premiers homraes virent les der-
niers survivants de ees étres prodigieux et le souvenir en 
est resté. La lutte de l'homme contre les étres puissants 
qui couvraient la terre dut étre terrible; le grand effroi de 
rhumanité, désarmée aux premiers ages, a creé cette tra-
dition des étres formidables contre lesquels elle dut lutter, 
les faisant détruire par ses demi-dieux, les hommes héroí-
ques et forts. 

La science corrobore la tradition, le dragón existe encoré; 
il est vrai qu'il est réduit á des proportions mesquines et 
peu propres á causer l'effroi. Sa forme actuelle participe de 
celle du serpent et du lézard yert; lesailes des récils an-
tiques ne sont plus que deux membranes laterales qu'il 
agite, mais impuissantes k l'élever. Cependant si le dragón 
monte sur la cime des arbres pour y guetter sa proie, il 
descend étendant ses membranes en parachute et, légére-
ment agitées, elles luí sufflsent pour regagner doucement 
la terre. De lá le nom de dragón volant. Ce dragón moderne 
se nourrit d'insectes et peut en faire provisión, les emma-
gasinant dans une sorte de poche d'oü il les retire h volonté, 
teignant alors en rose ou en rouge foncé, sa gueule et ses 
membranes inférieures, car ees insectes et animalcules qui 
vivent par milliards en parasites sur l'écorce de certaines 
espéces vegetales, teignent en rouge les máchoires qui les 
broient ou les corps qui les pressent. 

Ce reptile déchu n'est eertes pas le descendant direct du 
dragón fabuleux, mais il atteste la vérité de la fable, et la 
science a retrouvé, dans les fossiles, des étres qui se rap-
prochent parfaitement des descriptions antiques : la grande 
familledessauriens. L'iguanodon était herbivoreet peut-étre, 
comme le chameau, susceptible de déchirer les plantes les 
plus resístanles; le mégalausaure poursuivait les poissons 
au sein des mers. Les ptérodactyles, armes de pattes rudí-
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mentaires, marchaient sur le sol, tandis que d'iramenses 
ailes leur permettaient de s'élever; la forme de leurs pieds 
prouve qu'ils pouvaient et devaient percher sur des arbres, 
h la fois reptiles, vampires, chauve-souris, poissons; créa-
tions monstrueuses dont les débris ont formé des couches 
considerables et qu'on retrouve par milliers sur la surface • 
des terres des premieres formations marines. Leurs yeux 
étaient tels, dit Cuvier, que l'orbite de certain d'entre eux 
avait jusqu'á 14 pouces de cavité! leur taille atteignait 
70 pieds, leur corps couvert d'écailles et leur queue serpen-
tueuse devaient effrayer et leur gueule engloutissant sans 
diviser a pu avoir 6 á 7 pieds d'ouverture! Aprés ees faits, 
pourquoi nous étonner des récits de l'antiquité? Nous de-
vrions admirer, au conlraire, le génie poétique des anciens 
qui, prenant sa source dans de telles horreurs, a su embellir 
ees images terribles pour en mieux conserver le souvenir. 

II n'estpoint de serpenl nide monstre odieux 
Qui, par l'arl embelli, ne puisse plaire anx youx. 

Écoutons les antiques récits. 
Le dragón, dracon (de derho, voir), était ainsi nommé k 

cause de sa vue percante et de son ceil rouge extraordinaire, 
il avait une taille monstrueuse, la gueule ensanglantée, le 
corps et la queue d'un serpent; on le représente couvert 
d'écailles et avec des pattes, souvent ailé. G'est bien lá l'ani-
mal antédiluvien que la science moderne reconstruit de 
toutes piéces- sur les fossiles retrouvés. Rien n'y manque, 
pas méme l'oeil gigantesque. 

Ce n'est pas lout. Le dragón était particuliérement habi-
tant des rives et des mers Caspiennes et Grecques, mers 
marécageuses essentiellement changeantes et que la science 
constare sous le nom de mer Ninivique ou Asiatique, mer 
Hellénique, mer Saharíenne ou Lybique. Ces mers, en partie 
desséchées par les comraotions successives de la croúte ter-
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restre, ont montré les vastes dépóts calcaires qui accumu-
lérent dans leurs bas fonds les débris des étres organisés. 
L'Orient devait en conserver la tradition et la poétique asía» 
tique et grecque en fit tour h tour le défenseur de la Toisón 
d'or aux rivages d'Orient conquis par les Argonautes, le 
protecteur de la fontaine Caslalie aux rives méditerranéen-
nes, le gardien des Pommes d'or du jardín des Hespérides 
aux bords atlantides. Le dragón fut-il pour les anciens le 
sujet d'un cuite? on l'a prétendu; mais il est inutile de re-
chercher les preuves de celte probabilitó. 

II suífit de constater qu'une époque detransition éntrela 
création anímale et Thomme, fut reconnue dans toutes les 
théogonies, pour mettre d'accord et la tradition égyptienne 
et celle des Vedas, le Zend-Avesta de Zoroastre, Brahma et 
Manou, avec la fable grecque. 11 est vrai que ees premieres 
notions d'une humaníté á peine sortie des forces cróatríces 
de la puissance universelle furent obscurcíes par des inter-
prétations erronées, des symboles imparfaíts, mais elles 
suíRsent pour y irouver les premieres afflrmations des 
révélations d'une science moderne qui doit nous dévoiler 
un jour, par son développement, l'origine du monde sur le-
quel nous vivons el prouver la fatalité du progrés universel 
qui est la forte assíse, la loi ineluctable de la nature. 

Les étres fantastiques des premieres créations qui aniraé-
rent le monde avant rapparitíon de Thomme, la tradition 
nous les dépeínt vaincus par la lumiére, par la sagesse di
vine, par la forcé de l'homme; ApoHon nimbé sur son char 
de feu, traverse le chaos et l'éclaire, díspersant les monstres 
et les immolant de ses fleches d'or; puis, c'est la chimére 
vaincue; Hercule terrassant Vhydre; saintMichel Archange 
triomphant du dragón infernhl, car le christianisme devait 
aussi hériler de la théogonie antique et c'est un de ses cótéí 
les plus humains; par \k, délaíssant pour un instant sa divi-
nité, sa révélation, il a montró rbunaanité triomphante 
dans la lutte du bien contre le mal, de la lumíére centre les 
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téttébres, du paradis contre I'enfer. Le dragón étanl le re-
préseutant de l'áge de fer oü l'homme jeune encoré était as-
servi par la matiére, le christianisme a creé caite itnage 
puissante d'antithése qui représente la mere du Rédempteur, 
la mere de l'agneau qui doit racheter les peches du monde, 
écrasant le dragón, la béte infame, le serpent biblique par 
qui le mal s'introduisit dans l'ceuvre sublime. Ce n'est pas 
tout. L'image poétique oriéntale, le symbole du vates grec, 
la fable des grands poetes hébraiques, l'ardente foi du moyen 
ágeatoutgardé.etparlelangage sublime de l'art.eldansses 
féeries, ses fétes populaires, ses pompes catholiques ou ses 
monuments : la tarrasque, les mystéres, la gargouille et les 
sculptures des basiliques. Par toutes ses manifestations, le 
moyen age a gardé le dragón antique et la chevalerie en fit 
par le blasón l'embléme des actions héroiques. 

El nous, deshabitúes par le cuite du veau d'or de la 
poésie antique, trop poussés par les nécessités matérielles 
d'une vie exclusivement consacrée á la satisfaction des be-
sotos, n'avons-nous pas, nous aussi, justifié la fable orién
tale en désignant sous le nom de dragons, ees cavaliers 
armes pour combattre á cheval, sorte á'hyppogrilfe, d, pied 
comme le saurien, cet étre formidablement armé par la créa-
tion pour résister aux formes rudes de la nature au milieu 
de laquelle il apparut? n'avons-nous pas honoré du nom 
antique et monstrueux, ce corps qui, par son audace á har-
celer l'ennemi, sa forcé pour le vaincre et sa mobilité 
pour Tatteindre, fut l'effroi des ennemis? n'avons-nous pas 
reconven sa tete du casque sur lequel, k l'imitation des an-
ciens, nous avons moulé les écailles du serpent, la tete de 
Gorgone surmontée de la houppe rouge de Voiseau, flnissant 
par la queue d'hypogriffe? 

Les Indiens, les Chinois, les Japonais, les sauvages 
d'Amérique, en souvenir des étres prodigieux qui les pre-
miers peuplérent la terre, n'ont-ils pas, eux aussi, par les 
arts du dessin, de la sculpture et par la poésie, consacré la 
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fable du dragón anliqueet ne l'ont-ils pas perpetué jusqu'k 
cette heure? 

D'Hésiode et d'Homére au Tasse et k l'Arioste, du monde 
ancien au monde moderne, tout chante le dragón, et pour que 
le symbole soit complet, le grand saurien, reptile, oiseau, 
poisson, fut aussi divinisé par les Danois et les Northmans, 
qui au neuviéme et dixiéme siécle montaient le drake ou Dra
gón, h la proue duquel ils sculptaient la tete légendaire et 
qui par sa forme méme rappelait le Pristis fabuleux des 
anciens. 

Non, la fable du dragón n'est pas une fable, elle est bien 
l'image juste et vraie d'une phase de la création succes-
sive; elle est un symbole accepté par tous les peuples, et 
c'est avec un sentiment d'admiration pour ceux. qui la 
créérent et de vénération pour ceux qui l'ont tour á tour 
conservée, que nous devons nous en entretenir aux lieux 
mémes qui lui donnérent naissance et en présence de l'arbre 
venerable au pied duquel le Dragón a rampé. , 

La vallée hespéride, est bien le paradis de Tantiquité 
paienne oü, dans une paix profonde, le Dragón mort, le mal 
vaincu, l'éternité conquise, les ames des justes venaient 
errer dans le repos et dans la lumiére. Le monstre n'était 
plus, l'áge de formation premiére était k tout jamáis ter
miné ; l'áge des reptiles était finí, le vegetal inoífensif seul 
s'est perpetué. 

L'áge de l'humanité commence. 



CHAPITRE XXVI 

LE CLERGE 

Un peu d'histoire ancienne, pour commencer, nous dit 
Brünner, j'aime k m'entretenir du clergé d'autrefois tout au-
tant que du clergé d'aujourd'hui. 

L|nqu¡s¡tion n*a pas été inactive dans l'archipql. Établie 
moléétement ea 1804, des 1867. elle s'érigeait en tribunal 
libre, contrairement aux lois; bienlót on tenailla, on rótit, 
on coula du plomb, on rompit, on tua férocement le patient 
pour envoyer l'áme au paradis. Ce fut peu de chose si on 
compare avec ce qui se passait en Espagne; bien moins en
coré si on se reporte en Amérique, oii des chiens spéciaux, 
pour éviter aux dominicains des procedes trop coúteux, 
étaient dressés á dévorer catholiquement les Indiens, dont 
l'áme s'envolait ainsi au ciel. Le nom de l'un de ees chiens 
Berecillo, a été, gráce á un pére, soigneusement conservé 
pour l'histoire, et sur le rapport fait par iui, l'autorité ac-
corda á ce chieu, en raison de ses services religieux la 
soldé de trois hommes!!! il mangeait plus d'Indiens que 
les autres. C'était dü. 

Les crimes les plus impossibles étaient imputes par le tri
bunal k celui qu'on voulait perdre: magie, juda'isme, maho-
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métisme méme! Tout était bon; parmi ees charmantes 
distractions bien faites pour faire aimer la rebgion duChrist, 
cilons en quelques-unes. En 15S7, un Guanche livré aux 
flammes, c'était pour l'exemple; en 1576, un Maure, c'était 
pour amuser le peuple, un Maure étant moins qu'un chien, 
moins que rien; en 1526, un Portugais; peu de chose, un 
étranger passible seulement de la loi civile pour délits et 
crimes, simple violation de droit international, rien, rien 
encoré. Écoutez le proverbe espagnol: si l'on ote á, un Espa-
Qnol tout ce qüil a de bon, que restera-t-il aprés?... un Portu
gais! Aussi, aprés celui-lk un autre, en 1559. Lorsque le 
naturalisle Le Dru visita la Laguna, il vit de ses yeux les ta-
bleaux representan! ees petits jeux, ees actes de foi, auto-
da-fé, le mot est assez ironique. 

Fort heureusement, le Portugal, le premier, chassa les 
jésuites, en cela bien supérieur á l'Espagne. L'encyclopédie 
vint, et ees bons dominicains méprisés, avilis en Espagne, 
comme aux Canaries, y furent désormais impuissanls, et 
n'ont dü de vivre jusqu'en 1820, qu'á leur toléranee sur toute 
question de foi. Ces bons Peres, depuis cent ans, ne viváient 
plus que pour leur ventre et ne s'occupaient plus que de 
leurs intéréts matériels, délaissant dans les oubliettes leurs 
anciens instruments de torture. 

La loi de 1820, abolit l'inquisition et dispersa les moines. 
Le jour que la nouvelle en arriva k las Palmas, les eleves du 
collége montérent k la tour et sonnérent le glas des morts. 
La population alarmée, croyant k quelque catastrophe, ac-
courut au pied de la tour. Ce u'est ñen, crient les eleves : la 
voisine est morte; nous sonnons pour son enterrement. Vive la 
Constitution! 

Vous vous imaginez les rires et les bravos de la foule. 
Ainsi mOurut áux Canaries la Sainte Inquisiíion. Pour toute 
vengeance, il n'y eut qu'une plaisanterie comico-lugubre 
d'écoliers. Décidément les peuples sont trop bons. 

— Commeut l'eniendez-vous? dit Krauss. 
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— Une fois ou deux, depuis des milliers d'années, on a 
exécuté un ou deux roís, et jamáis aucun pape. Le diabla 
seul sait le comple des maux qu'ils ont fait souffrir, j'avais 
raison de le diré, les peuples sont trop bons. 

— Vous étes un républicai'n rouge, vous aimez le ŝ ing. 
— J'en bois. Ainsi, cet excellent Dominique qui disait: 

Tuez tout, Dieu reconnattra les siens! était un honome doux, 
bon, pieux, royaliste; moi paysan de Beziers ou de Garcas-
sonne, si je l'avais pris et pendu, j'aurais été mauvais, im-
pie, républicain! voilk la justice! l'un tue des milliers 
d'hommes, il leur fait tropd'honneur, qu'on lecanonise! Le 
peuple, exasperé un jour, se venge, non, juge un roi, aprés 
tout responsable; pas d'excuse, ni de pitié, Aaro, sur le peu
ple! Décidément, les peuples sont trop bons. 

— Silence, dit le Ganadien, rions un peu, et pas de poli-
tique; vous m'avez Tair d'un régicide qui n'oserait méme pas 
tuer le mandarín de Rousseau. 

— Vous voulez rire, reprit Brünner, alors ne m'interrom-
pez pas et écoutez. 

En 1516, un ordre du chapitre capitulaire de la Gran Ga
narla, alors déjá capitale des iles, interdisait á tout prétre 
de se montrer dans les rúes, ráclant la guitare. 

lis en pinpaient done auparavant! Gela devait faire un sin-
gulier tableau; ce frocart, vous le ñgurez-vous, ráclant le 
jambón (c'est le mot technique), parles rúes et lescarrefours! 

Une nouvelle loi leur interdit cet exorcice musical sur le 
pas de la porte, et méme á la fenétre! 

II parait qu'ils tenaient singuliérement k faire de la musi-
que en public. 

Ensuite, on prohiba les culottes de luxe, la jupe ou sou-
tane de tafetas de couleur, le chapeau piqué, point arriera, 
lis étaient fats et petits-maltres, des 15S0. II parait aussi 
qu'ils étaient ignares, puisqu'on fut obligé, toujours par 
arrét souverain du chapitre des chanoines capituíaires, de 
prendre des mesures contre les chanoines incapables et les 

T. I I . 5 
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prétres qui ne savaient pas lire. Vous vouliez du comique, 
messieurs, en voilá. Riez done! 

Que diré de ce clergé qui, ne sachant pas lire, était le pré-
cepteur, le seul précepteur de la jeunesse! lis ne savaient 
pas lire et ils élaient si puissanls que les chefs civils et mi-
litaires leur étaient réellement soumis, qu'eux seuls á peu 
prés rendaient la justice... Que diré de ce clergé? Voici. Ces 
rigueurs contre les prétres qui pin^aient de la guitare dans 
les rúes, qui en pincaient encoré sur le pas des portes, qui 
vétissaient la soie et ne savaient pas lire, ces rigueurs du 
chapitre prouvent que ce chapitre fut: rigide observateur de 
la discipline, plein de zéle pour la conservation du decorum que 
doivent garder lespersonnes revétues du caractére sacerdotal; 
et cela ne prouve pas autre chose d'aprés l'auteur des lettres 
philosophiques. O douce philosophie 1 des gens sensés, moins 
philosophes peut-étre, y auraient trouvé la plus evidente 
preuve du manque de discipline, de decorum et de l'igno-
rance du clergé insulaire. 

Une historiette. 
Un jour, le 7 aoút 1536, les laboureurs flrent une pétition 

au chapitre, pour que celui-ci indiquát un saint, afln que, 
par son intercession et son patronage, Dieu les délivrát des 
insectes qui dévoraient les semailles sur terre, du froment 
nieííé, du charbotí, du ver rongeur de la canne á sucre, des 
chenilles des arbres, etc. 

— G'était bien pensé et c'était bien plus facile que d'éche-
niller, dit le Canadien. 

Le chapitre, pour satisfaire ces pétitionnaires. Se réuñit 
gravement. Gependant il parait que les dignes chanoines 
sourirent, car i'un d'eux, le plus spirituel évidemment, pro
posa de mettre les noms de tous les saints des litanies dafî  
un chapean et de tiíer au sort. Le plus jeune, le plus imma-
cnlé d'entre eux, plongea daiís le chapeáu rond sa blanche 
ffiain; il l'eut heureuse. On demandait un saint, il en vint 
deux, saint Juste etsaintPasteur. En espagnol,/«sío J/Pasíor. 
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Le reste de l'historiette est prévu. Les laboureurs accepté-
rent ees patrons et plus tard, rendirent des gráces au cha-
pitre, pour le remercier des bienfaits obtenus par cette dési-
gnation. 

Eli bien, les lecteurs voltairiens peuvent en rire, its rient 
de tout, les mécréants! Mais il faut les prevenir que le ma
gistral Secall n'est pas disposé k se moquer. II ne voit dans 
la bonhomie aveugle, stupide de ees laboureurs que le noble 
désir de s'adresser á Dieu par l'intermédiaire de ses servi-
teurs reconnus, et dans la petite comedie du tirage au sort 
en plein chapitre, il voit la répétition de ce qui fut fait par 
les apotres eux-mémes, lorsqu'ils eurent á remplacer celui 
d'entre eux qui avait prevariqué; et, voilá ce qu'écrivait et 
pensait sans doute, en 1830, un magistral éclairé; ce n'est 
que ridicule. Comme il étail plus spirituel ce prélat frangais 
du dix-huitiéme siécle, qui, faisant une procession pour ob-
tenir la cessalion de la pluie, fut assailli par une averse ter
rible, rué Saint-Honoré et s'écria : Sainte Geneviéve se trompe, 
elle eroit qu'on lui demande de la pluie! Moins spirituel que 
ce prélat, ilbrülerait encoré, non peut-étre les gens, mais toul 
au moins les livres, cet excellent magistral. Pour ce qui est 
d'envoyer leurs auteurs dans un cul-de-basse-fosse, il ne s'en 
feraitfaute. S'il vit encoré, il doit avoir fait son chemin, grá
ces k d'aussi excellentes doctrines, que la soeur Patrocinio a 
dü juger supérieures, pour la bonne administration de la jus-
tice en Espagne, h. toutes les doctrines de liberté de penser, 
de liberté des cuites qui pervertissent le monde moderne. 

Passons á un autre ordre de faits. 
Le théátre paien, mort tout á fait des le cinquiéme sié

cle, étail méme délaissé longtemps auparavant et le 
peuple avait couru aux boucheries des cirques. Aprés des 
spectacles aussi violents, il ne pouvail rien étre presenté au 
peuple roi qui ne ful fade, incolore. La lassitude, le dégoüt, 
fruits de la satiété s'emparéreni des ames, c'est le moyen 
age! Tout fut triste et lúgubre; la vie était un labeur sans 
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avenir, un douloureux présent sans remede. Le monde suait 
pour des brigands vétus de fer et des histrions vétus de 
frocs. La terre, ils se la partageaient; le cíe! et l'enfer, le gou-
pillon et la hart étaient les engins utilisés par eux comme 
instruments de richesse et de despotisme. Le monde ne saura 
jamáis tous les maux que l'Europe a soufferts durant le 
moyen age et ce qui efifraie c'est la durée enorme... douze 
siécles!! Sans reláche, les peuples eurent leur calvaire quo-
tidien, affreux, sans fin; passion épouvantable qui, k dis-
tance, fait frémir. L'homme-Dieu ne souffrit qu'un jour, 
Thomme de la glébe, douze siécles, quinze siécles! et non 
seulement par lui, mais par sa femme, ses enfants. Aucun 
enfer d'imagination poétique n'a presenté pareille torture; 
qu'on y ajoute la lépre. . 

Cependant déjíi vers les treiziéme et quatorziéme siécles 
des efforts d'émancipation furent tentés matériellement; vers 
la fin du quatorziéme siécle, il y eut un immense souléve-
ment de conscience, et la protestation contre les épouvan-
tables excés du catholicisme engendra la reforme, le scep-
ticisme railleur; la lutte devint ardente, terrible. Alors 
on vitleclergé, ne dédaignant aucun des petits moyans, 
s'emparer du théátre, le transponer dans Téglise, pour 
frapper les esprits hésitants, pour ramener k l'autel ceux, 
qui maudissant le pape, fétaient le sabbat nocturne, ceux 
que l'ennui désolait, que la tristesse morne avait éloignés. 
Pour divertir le pauvre monde ils se livrérent á des panta-
lonnades d'un genre épuisó : le divino-comique. 

II y eut deux sortes de représentations dans Téglise, et 
deux sortes aussi dans la rué. Dans la rué, on brúla d'abord. 
Geci se maintint longlemps. Le spectacle était bon etTon 
déployait des pompes extraordinaires. On representa aussi 
dans les rúes, durant les processions, áesmystéres pieux 
sur des tréteaux; la passion, par exemple. Daos le nord de 
l'Europe, la raison publique fut plus forte que le fanatisme, 
on ne brúla presque pas, et cette réaction heureuse eut un 
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effet puissant sur le clergé espagnol, il brúla un peu 
moins et les mystéres pieux de la rué diminuérent méme 
de nombre. Des le debut on avait abusé; en 1S68, on ne 
permettait déjá plus au clergé qu'une seuie représentation 
par an, le jour de la Féte-Dieu. Enfln, Charles III ordonna 
qu'on eút k cesser, un pareil scandale devant finir. II eut 
tort, c'était amusant. 

Voilk pour la rué. 
Dans l'église, il y eut deux sortes de représeniations théa-

trales. Tune plus religieuse que l'autre représentait les 
scénes de la vie et de la mort de Jésus. Les prétres étaient 
acteurs, les gens d'église figuraient. Ce n'était que ridicule. 
On en retrouve encoré aujourd'hui des vestiges en Espagne 
et aux iles, dans les cérémonies de la semaine saiute. 

Le secondgenre était bien plus divertissant.il consistait k 
représenter l'histoire de tel ou tel saint; il y en a d'amusantes 
au possible, comme on sait. Sur ce canevas l'imagination des 
Espagnols broda les plus desopilantes bouffonneries. Saint 
Antoine y était tenté in naturalibus... On ne peut décemment 
raconter les scénes burlesques ou impudiques dont le clergé 
se faisait l'interpréte. 

Ces représentalions profanes, áitVmdot,étaient satiriques 
et licencieuses. Les tréteaux dressés dans les églises se couvri-
rent de bouffons et dejongleurs ecclésiastiqves, et devinrent des 
écoles de scandale. On essaya d'y remédier : »/ fut défendu au 
clergé de (aire des oeuvres de nudité, a^n que les /idéles ne pus-
sent pas voir comment on s'y prend pour les faire!!! Enfin on 
ordonna que ces représentalions ne pourraient avoir lieu 
que dans les villes oü ¡1 y aurait un évéque, et en sa pré-
sence, pour les saaotiñer sans doute. 

Cela ne remedia pas au mal. Le jeu était bon, on faisait 
payer. Autre arrét de la cour supréme : on ne pourra h 
Vavenir donner des représentalions dans les églises pour de Far-
gent. Alors ce que ces prétres ne pouvaient plus faire pour 
de l'argent, ils le firent pour le plaisir. La théorie de l'art 
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pour l'art n'est pas nouvelle. L'abus alia en augmentant. 
Bref, il fallut toute l'autorité d'un concile, 1565, qui, consi^ 
dérant qu'on représentait dans les temples ce qui ne sepermet' 
trait pas dans les lieux les plus méprisábles, supprima par un 
OPdre la représentaiion de la ;féle des saints Inuocents, 
éerite, dit Viardot, dans le langage le plus dissolu; pour les 
autres représentations, elles ne pourraient k l'avenir se 
donner pendant la messe, et la piéce devait étre examinée 
avant d'étre représentée. 

C'étaient Ik les divines comedies, ou autos sacramentales, 
actes sacramentaux. Les deux plus célebres sont: 

La comedie du Rosaire, — Pedro Díaz : 
La comedie de saint Antoine, — Alonzo. 
Un écrivain espagnol retrapant les origines du théátre es-

pagnol, Augustin Rojas, dit qu'il n'y eut abbé, clerc ou 
poete h Madrid, k Séville, qui ne fit sa comedie sur un saint. 
Tout le monde sait que Calderón et Lope de Vega, le peres du 
théátre moderne, íirent beaucoup á'autos sacramentales. II 
fallaitblen vivre! 

— I! faut convenir, dit M. Goatbeard, que oes temps de-
vraienlétre fort curieux. Pour nous Américains, peupleab-
solument moderna ou rajeuni, oes choses paraissent in-
oroyables, il faut des témoignages irrecusables pour ne pas 
nier leur possibilité. Que de miseras et que de larmes k cóté̂  
de tant d'impudence! 

— Raison de plus pour se divertir un peu, reprit Brünner; 
le pauvre serf n'avait de bon temps qu'k l'église, il y cou-
rait. Aprés la communion venait le théátre oü le prétre amu-
sail la foule, faisant ainsi oublier la misére pour un insiant. 
On y courait, bien plus, á Burgos on s'étouífait dans la 
cathédrale les jours de función, de représentation. Ah! le 
dimanche étaitunbeau jour! Pendant la semaine c'étaient les 
routiers, les Jacques, les demoiselles, les déguenilUs, les 
rateros, les camisards, suivis du soudard qui prenaient toup 
íi tour ce qu'ils pouvaient, la taille ayant levé déjk ce que la 



ABCmPEL DES CANABIES. 75 

dime avait laissé. Puis, le dernier venu prenait femme o\j 
filie et s'eaivrait. Heureux le paysan, s'ils n'avaieat paf 
incendié la cabane! Du quinziérae au dix-septiéme siécle, 1Í̂  
campagne devint un désert, on ne vécut plus que dans les 
centres de population, vi^e ou village, oü Ton pouYait Sft, 
défendre; la mesta prit alors des proportions efifrayantes, 
on détruisit les foréts, puis les arbres, la culture cessa: 
dans la moitié des provinces on laissa croítre l'herbe, et le 
mouton se joignit au prétre et au soldat pour dévorer ce 
royaume; c*était pitié! Oui, certes, au paysan de la Manche, 
des Castilles ou d'Estramadure, il fallait bien une compensa-
tion, k tant demalheurs.il fallait un remede, une distraction, 
le prétre l'offrait, et Ton vit alors les ministres effrontés du 
cruciflé 

. . . . Adosser le tréteau de Bobéche 
Alix saintes pierres de l'autel. 

O saint du ciel! est-il sous l'oeil du Dieu qui r¿gne, 
Gbarlaians plus honteux et d'un plus Iflche esprii, 
Que ceux qai, saos frémir, acerocbent leur enseigne 

Aux clous saignanls do Jésus-Christ! 

— Allons, Brünner, assez dit Krauss, ne voyez-vous pas 
que vous dépassez les bornes; parlez done sans passion du 
clergé actuel et laissez dans i'oubli ees vielleries montes 
depuis longtemps. 

— Eh bien, soit, reprit Brünner, aussi bien tout cela 
m'échauffe le sang et reníue ma bile, n'en parlons plus, mais 
il aurait été difTicile de faire comprendre ce qu'est le clergé 
dans l'archipel ii l'heure présente, sans faire connaitre aupa-
ravant ce qu'il y fut jadis, exfiminons-le done h une autre 
point de vue. 

Dotes p£̂ r les conquérants, par les seigneurs, alimentes 
par les bourgeois, ayant en njain l'état civil, prenant l'étre 
isanaissaacepour ielácher aprésla mort seulemeat; pos-
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sédant la moitié du territoire, servís par la multitude fana-
tique et Ignorante, redoutés de tous ceux qui avaient intel-
ligence ou indépendance, les membres du clergé formaient 
un corps qui était le maítre absolu des consciences et de la 
itíeitiéau moins de la fortune des íles. Par le zéle religieux, la 
dóvotion ayeugle du bourgeois et du peuple, le clergé accrut 
sa fortune, autant que par les legs princiers et nobiliers. 

Des la fin du dix-huitiéme siécle, des idees nouvelles per-
Caient et la foi aveugle se refroidit; le clergé régulier, 
ivre d'orgueil, absorbe dans sa paresseuse indolence, ne 
songeait qu'á jouir scandaleusement, dans ees couvents mal 
clos oü toutes les passions se donnaient carriére; le clergé 
séculier, plus intelligent, tacha de lutter centre les influences 
libérales qui exer(?aient un certain empire sur lejs esprits et 
s'eñbrca de cacher la lumiére indeciso encoré. La Révolu-
tion fran^aise éclata et porta le premier coup h la puissance 
cléricale. Les idees d'émancipation du clergé", l'ouverture 
descouvents,lamiseencirculation des biens ecclésiastiques 
entrérent avec les Francais dans la péninsule. Ce fut, helas! 
le seul fruit de cette guerre de six ans qui coúta tant d'or et 
de sang aux deux nations soeurs; guerre impie! commencée 
par un guet-apent, poursuivie avec démence et terminée par 
la retraite, un desastre! guerre aífreuse, qui suíFirait á dés-
honorer un homme de génie, coupable d'ailleurs de bien d'au-
tres crimes, et qui produisit cependant un double résultat 
excellent, la haine du despotisme et la constitution deCadix. 

— Brünner, vous étes insupportable, dit Krauss, et vous 
allez toujours au delk des bornes. Oü done avez-vous pris 
que l'empereur... 

— Mon cher Krauss, je me retracte, par respect pour 
votre bonapartisme de francfortois, et je continué. 

Les moines de toute sorte restérent pour ainsi diré par
qués dans les couvents durant toute la Restauration, plutót 
méprisés que hais, étant pour la plupart enfants du pays 
méme, resignes par indifférence, lache insouciance, tempe-



ABCHTPBL DES CANAMES. 77 

rament, habitude, paresse; ils vécurent gras et réjouis, si 
nuls qu'ils ne s'apercevaient pas que le sol tremblait sous 
leurs pas. Plusieurs lois successives leur portérent de rudes 
atteintes. • 

Le clergé séculier fit une merveilleuse résistance.' É^ÍSé 
militante, il avait vu venir l'orage et par le sacerdoce, par 
la ruse, par la complicité du pouvoir civil et militaire, sou-
tint la lutte avec acharnement. En 1884, une loi déflnitive 
lui enleva ses principaux priviléges que deux ou trois révo-
lutions ne lui ont pas rendu. 

Et cependant il y a encoré lutte dans les lies, quoi-
que bien atténuée par les moeurs. L'influence cléricale y suit 
une marche descendante qui, sans l'annuler jamáis tout k 
fait, lui enléve peu k peu sa forcé morale, politique, finan-
ciére. C'est la marche de l'esprit humain, et cette résistance 
au clergé est un des signes du temps dans les deux hémis-
phéres. Cependant comme l'asymptote, les clergés se rap-
procheront sans cesse, sans jamáis l'atteindre, de la ligne 
logique, c'est á diré l'absence de toute autorité; quelques 
personnes ont pu croire h. cette utopie irréalisable d'un 
clergé annulé; tant que l'humanité aura des passions, des 
vices et des infirmités, le dévotisme sera une nécessité 
fatale qui décroitra, mais ne disparaítra jamáis absolu-
ment. C'est cette décroissance qu'il faut háter. 

Maintenant le clergé est payé. Les biens d'église et des 
couvents sont vendus, et depuis que les lies ne nourrissent 
plus grassement cinq k six cents bouches & peu prés inútiles, 
les deux cent cinquante mille habitants des iles, devenus 
possesseurs des biens de mainmorte, s'enrichissent, tandis 
que les frocards les devoraient. Maintenant le curé, s'il est 
vieux, est un bon homme, rendu tolérant et devenu poli, 
rarement instruit, mais cependant bien loin de rignorance 
des bons vleux temps. Le prétre de quarante ans est plus 
instruit et a déjk d'autres idees; il est plus tolérant, plus 
moral aussi qu'autrefois. Le jeune clergé qui n'a pas connu 
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les temps anciens, qui n'a rien k regretter, rempHt ses fonc.̂  
tions avec un zéle refroidi, mais qui se raviverait peut-étre. 
II faut le Feconnaítre, il est beaucoup plus instruit qu'autre-
fois. En general les cures de campagne sont honnétes, sim
ples, hospitaliers. 

Le clergé des villes est bien plus occupé de mondanité 
que de politique. II vit sans trop se remuer, ni intriguer, 
paisiblement, comme il convient. On sent seulement qu'il est 
indépendant méme de l'État qui le paie, il sait que le clergé 
de la métropole méne l'État de moitié avec l'armée. 

Si le clergé est dépourvu de biens, les églises sont encoré 
riches en décorations, chapes, étoffes, dorures, chásses, 
costumes, vieux meubles, tentures, lampadaires, mais dans 
les villas seulement. Cela tient k ce que la loi a dépouiUé le 
clergé légalement, paciflquement, et non une révolution 
populaire. Les églises des paroisses rurales sont de la plus 
stricte simplicité. 

Quelheureuxchangement! On peut sanshésiterattribuer 
la moitié des bienfaits dont jouissent aujourd'hui les insu-
laires k la destruction de la grande influence des prétres 
qui n'était en réalité que rexploitation de Dieu, au moyen de 
l'expropriation de la fortune, de la liberté et de l'intelli-
gence des fidéles. 

— Ma fo¡, dit Lionel, j'ai bien envié de vous conter une 
histoire. 

— Contez toujours, lui dis-je, Brünner ne larira pas, 
pour avoir été interrompu. 

— Non, je ne tarirai pas, car le clergé fournit une source 
intarissable k mes appréciations. 

— Et bien, voici un exemple pris h la Laguna, du mode de 
proceder clerical. 

Un mulátre riche habitait cette ville, l'Amérique lui avait 
été propice. II eut de l'ambition; le malheureux voulut étre 
fabricien. Dúment stylé par un pére ou compére, il off"t un 
cadeau qui fut accepté, mais jugó insafflsant. On lui insinúa 
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qu'il réussirait par le don d'une chaire qu'il fallait plus belle 
que celle de l'église de Santa-Cruz; notre homme en com-
inanda une á Genes, en marbre de Garrare; c'est le chef-
d'ceuvre que nous avons admiré. Des lors, on ne put re-
culer, et Ton vota sur l'admissíon ou le rejet du mul&tre. 
On l'aurait admis naaigré le préjugé de la couleur á cause de 
sa dévotion, mais qu'y faire ? II lui manqua deux voix. Cette 
fois il comprit qu'il fallait s'exécuter, et envoya six lampes 
d'argentetdeux candélabres de méme metal de quatre pieds 
de haut. Alors seulement il fut jugé digne de s'asseoir au 
banc des fabriciens, mais il dut toujours se placer le dernier! 
Cela ouvrait la porte au commerce des degrés. II aurait 
avancé en payant, si Dieu lui eüt prété vie, mais le pauvre 
homme mourut; il est probable qu'il fut, á son heure su
prema, habilement conduit á laguer sa fortune á l'église. 

— De nos jours, reprit Brünner, ees scaodales ne se 
voient plus. Que la loi civile arrive maintenant pour séparer 
le prétre du magistral; que le prétre remplissesa mission, 
il y gagnera en indépendance, acquerra l'estime et l'amour 
des ñdéles, les deux seuls biens véritables et dignes d'envie; 
que le clergé soit soucieux de la dignité que la nouvelle 
situation qu'il occupe lui confére. 

— Que parlez-vous de dignité, mon cher Brünner, dit 
M. Goatbeard, tenez, lisez, et dites-moi s'il faut encoré espé-
rer quelquechose d'une nation qui voit sans rire de pareilles 
annonces, et d'un clergé qui ose les publier I lisez, Lionel. 

— Je traduis : « Demain, 21 avril 1868, sera exposé Si la 
« vénération publique, depuis neuf heures du matin, Jus-
a qu'k la nuit tombante, la miraculeuse image de Notre-
« Dame du Lait et du Bon part, pour que les dames qui se 
« trouvent enceintes puissent implorer la protection el le 
« secours de la tres sainte Vierge. » 

— Protection étail suñisant, secours est sublime! Laissons 
ees sottises et parlez-nous des processions, des Romerías, 
dit M. Goatbeard. 
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—J'allais y arriver quand vous m'avez interrompu. 
Pendant la seraaine sainte les églises sont converties en 

exhibitions fastueuses et en théátres oü se joue le drame de 
la Passion. Le jour du jeudi-saint, on visite les églises, toutes 
parees de fleurs, de lumiéres, d'ornements d'or et d'argent. 
Le vendredi-saint, le décor change et le deuil conamence. Le 
dimanche, le décor change encoré et on s'efforce par un 
changement h vue solennel de conquerir les applaudisse-
ments de la foule. Le luxe déployé dans les églises s'aug-
Hiente des effets produits par la musique sacrée k laquelle 
s'adjoint, avec un sans fa^on impayable, la musique profane 
des operas les plus connus. 

Les processions transportent dans la rué tout un matériel 
plus riche encoré et forment de longues files de chásses, de 
croix, d'ornements de grand prix; les saints-sacrements sont 
resplendissants d'or et de pierreries; les vétements de saints 
et saintes sont aussi tres riches. La plus belle procession 
est celle du Corpus, que Ton connalt en France sous le nom 
de Féte-Dieu. Les rúes sont pavoisées; des tentures an-
ciennes, de vieilles tapisseries pendent du haut des balcons; 
le sol est jonché de fleurs; des velarium tendus d'une mai-
son á l'autre couvrent les rúes sur tout le parcours ainsi 
ombragé de la procession, et des reposoirs, dressés par la 
piété oü l'ostentation des fidéles, arrétent le cortége qui, k 
chacun d'eux, fait une petite cérémonie et reprend sa route, 
musique en tete. Tous les fonctionnaires, généraux, magis-
trats, employés, suivent la procession dans le plus grand 
recueillement. De longues files de jeunes filies vétues de 
blanc, des pélerins, des pénitents, des confréries, des dia
cres et des sous-diacres brülant l'encens, de jeunes enfants 
vétus en amours, en saint Jean-Baptiste, enfln la milice, 
tout cela joint á un nombreux clergé compose un tableau 
imposant et magnifique d'ensemble. La foule se presse sur 
le parcours lors des processions: curiosité, habitude, amour-
propre, amour méme, toilette, tout est en jeu, c'est un fana-
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tisme! Le HoUandais a la kermesse; l'Anglais, la course de 
chevaux; l'Espagne a ses processions. G'est une exhibition 
tres discutable en tout cas. La dévotion vraie n'a rien k y 
faire, et le clergé n'y joue qu'un role. 

Entre Santa-Cruz et las Palmas de Canaria, 11 y a rivalité, 
chacune de ees deux villes voulant Temporter sur l'autre en 
luxe, en ostentation. Cette lutteestires profitable au clergé 
qui l'exploite habilement. A las Palmas, les processions sont 
tres belles et attirent, comme k Ténériffe, un immense con-
cours d'habitants des parties les plus éloignées des iles. 

Que diré des Romerías? On designe ees fétes en francais : 
pardons en Bretagne, assemblées en Picardie, fenetras en Lan-
guedoc, fétes locales en plusieurs provinces. G'étaient des 
fétes religieuses qui attiraient, tous les ans k des apoques 
fixes, tantót en un lieu, tantót en un autre, un grand nombre 
de pélerins,—Romeros.—ñomeria, l'assemblée des pfelerins. 
Depuis longtemps la féte sacrée a fait place h une reunión 
plus ou moins considerable de gens du peupte, de la ville ou 
des champs, qui n'ont d'autre but que la danse, la boisson, 
les rendez-vous d'amour, l'exhibition de toilette, le plaisir 
enfin; la chapeile n'est plus que le pretexte. 

Aprés la Romería de Tacoronte, la plus célebre est celle 
du Chrísto de la Laguna. L'image en bois sculpté est tres 
simple, mais elle est d'un eífet horrible, car le sang coule 
des plaies. Cette image, célebre dans Hie, n'a pas de tradi-
tioa, on ne sait d'oü elle sort. La féte dure deux jours, pen-
dant lesquels les péierins arrivent en foule des extrémités 
les plus reculées de l'tle. On est obligé, la vilie étant insuíB-
sante pour abriter tant de monde, de camper. á la belle 
étoile. C'est d'un effet tres pittoresque á la nuit, car alors 
il y a bal general, musique et feux d'artiflce. Pendant ce 
temps il se fait k la Laguna une consommation considerable 
de comestibles et de boissons, et toutes les petites indus
tries en plein vent exploitent les pélerins. 

Ces fétes annuelles, répétées fort souvent dans la belle 
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saison, peuvent étre btámées, condamnées ou approuvées : 
Certes, au point de vue religieux seulement, il est indubi
table qu'il serait plus convenable de les supprimer, on n'y 
sanctifie ni l'esprit ni le corps. Ces romerías, verbenas, 
verveines, le mot laiin s'est perpetué, sont la suite de ces 
idolátries pa'íennes qui consacraient cette plante á certaine 
déesse, usage que le catholicisme a conservé. 

— Que dites-vous lá, Brünner? la verveine n'a jamáis été 
consacrée á aucune déesse. 

— Pardon, Veneris vena, plante aphrodisiaque, consacrée 
á Venus Aphrodite, ou que j'y perde mon latín! 

— Votre latin est perdu, dit Krauss gravement. Les tra-
vaux des AUemands ont complétement éctairé cette ques-
tion. La verveine servait á purifier les autels; la verveine 
les ornait pendant les sacrifices; la verveine était une plante 
sacrée, consacrée, si vous préférez, mais jamáis ne fut 
l'apanage exclusif ni de Venus ni d'ancune déesse. Le mot 
verbena, chez les latins, ne s'applique d'ailleurs pas seule
ment k la verveine, mais á tout rameau d'un arbre consacré : 
laurier, myrte, palme, olivier, romarin; dans toutes les fétes 
ces rameaux étaient aux mains des foules qui en jonchaient 
les parvis et les sanctuaires, méme les voies publiques. La 
verveine, prise au propre, était pour les anciens une plante 
médicinale, cabalistique, magique, et guérissait les ophtal-
mies, l'hydropisie, raliumait les feux éteints de l'amour ou 
de l'amitié. Pendue dans les vestibules, la verveine écartait 
des maisons les esprits malins. Les Druides avaient apporté 
ce cuite en Italie, en Gréce, en Asie, en Afrique, en 
Espagne, et cette idolátrie passa dans la mythologie, puis 
dans Thébraisme et nous la retrouvons dans le catholi
cisme, qui n'a dédaigaé aucune tradition. 

— Faut-il confondre les différentes verveines, l'officinale, 
el la miquelou, la citriodora, la triphylla? 

— Je ne pense pas, dit Krauss, les anciens paraissent 
n'avoir connu que la verveine commune offlcinale. Les 
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reliefs antiques, les dessins des frises et les décors de 
Pompéia n'ont jamáis reproduit que celle-lá. 

— Assez, assez, dit Brünner, k ce cotnpte-lk, toujours 
arrété, je n'achéverai jamáis; de gráce, laissez-moi finir, 
et gardez votre botanique. 

Gas fétes patronales sont évidemment des causes de dé-
penses considerables; leur retour périodique améne des 
penes de temps, voilk le résultat matériel; moralement elles 
consacrent une idolátrie le plus souvent puériiey ridicule 
quelquefois. Le résultat le plus net de ees fétes est une 
grande fatigue, une enorme consommation de liquide, une 
promiscuité entre les deux sexes qui degenere en liberti-
nage. Done, jugeant la Romería par ses resultáis, on doit la 
condamner. Cependant on peut diré aussi que la classe ou-
vriére des vi lies et des campagnes va s'y récréer, qu'elle y 
oublie ses labeurs do la semaine, en se fatiguant le corps, 
11 est vrai, mais aussi en oubliant ses miséres. Le lendemain 
le corps est rompu et la bourse píate, et les maux ne sont 
pas guéris, qu'ímporte! II faut aller á la Romería; c'est la 
mode. On y est alié, on s'y est éboursillé, fatigué, soulé; on 
jure qu'on n'y reviendra jamáis, l'année suivante on y re-
tourne. Ainsi va le monde. Longchamp n'a pas plus d'ex-
cuse, car on y court en pélerinage vers un sanctuaire qui 
n'existeplus; le carnaval de París montre cinq cent mille 
badauds, par le froid, par la pluie, fatiguant le boulevard 
sous le pretexte d'aller voir des masques qui depuis vingt-
cinq ans ne passent plus; le bois de Boulogne, le Prater, 
Rotten Row, le Prado oii les mémes chevaux, traínant les 
mémes voítiires, proménent trois cents fois par an les mémes 
personnes, prouvent que ees usages sont de tous pays. Ne 
soyons done pas trop sévéres pour ees insulaires qui vont 
h la seule féte, au seul rendez-vous qui leur soit permis de 
fréquenter. Bornons-nous k leur conseiller un peu plus de 
modération, d'abstinence de liquides et des coups de báton 
qui en sont la conséquence. 
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Dans les ¡les, le clergé, qui a quelque influence sur 
l'homme des cbamps, n'a presque pas de prise sur les 
classes intelligentes, qui ne lui font d'autre concession 
que celia de la forme. II y a chez les hommes des villes 
une certaine pointe d'incrédulité qui ne parait pas exister 
en Espagne d'une fagon aussi nette. Le clergé exerce sur la 
population des campagnes une influence presque legitime 
par la distance que Téducation établit entre le pasteur et les 
ouailles. Confident de toute la paroisse, avocat et conseiller 
des maires et du conseil, médecin méme quelquefois, comme 
nous l'avons áé¡h. dit, le prétre est aimé, estimé. II est sur-
prenant qu'avec cette position il n'influe pas davantage sur 
lesmceurs publiques, sur l'éducation, sur la poiitique. Cela 
tient k un sentiment nouveau qui se développe tous les jours 
davantage dans les íles : un commencement d'indépendance 
que le bien-étre augmente tous les jours. Dans le temps pré-
sent il y a dans tous les villages, des anciens qui ont connu 
le vieux régime, et qui, le comparant au nouveau, ont con-
clu. Si rinstruction primaire vient compléter cette oeuvre, 
il sera désormais impossible au clergé de revenir au passó; 
chaqué jour, au contraire, la séparation sera plus grande, 
plus profonde. II faudra bien du temps, il est vrai, pour di-
minuer chez les simples cette foi du charbonnier, cette cré-
dulité qui est la satisfaction des besoins imaginatifs de cette 
race; on ne l'éteindra jamáis complétement. L'amour du 
merveilleux, le goüt des pompes du catholicisme, l'église 
transformée en théátre, les fleurs, la musique, les belles 
images, l'encens odorant et le mystére d'une divinité k la 
fois révéiée et d'une manifestation matérielie, toutes ees 
choses qui répugnent au calme bon sens, á la froide raisoQ 
de l'homme du nord, ont un empire immense sur les ames, 
les esprits, les sens des peuples méridionaux. C'est cepen-
dant un progrés considerable que de voir l'Église catholique 
réduite h n'avoir d'action que par le cóté de ses manifesta-
tions matérielles et le clergé dépouillé de ses biens, sans 
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influence pour la direction politique, limité dans les ques-
tions d'argent á son salaire, impuissant á faire voter; il ne 
ferait méme pas tester, sauf les exceptions rares que tout 
pays, méme protestant, pourrait présenter. 

Un calcul récent a montré que le clergé espagnol, pour 
seize millions d'habitants, était un peu plus considerable 
en nombre que celui de France et que le budget des cuites 
s'éléve exactemenl au double du budget franeais. Les íles 
ont, en proportion, un peu moins de prétres que la métro-
pole, un pour cent environ, et la puissance cléricale y est 
moins grande, ne trouvant pas pour y devenir dominante, 
une puissance militaire et civile aussi concentrée qu'en 
Espagne; dans les íles, le gouvernement est en quelque 
serte conslitutionnel, tandis qu'en Espagne il ne l'est que 
de nom, étant despotique de fait; dans les íles, le clergé ne 
sert pas d'appui aux delegues du pouvoir central et ees de
legues ne servent pas les aspirations clericales comme dans 
la Péninsule; aussi les Canariens ne vivent-ils déjá plus 
dans cette torpeur catholique qui est si caractérisée en cer-
taines provinces d'Espagne. Par le commerce, le travail 
agricole qui donnent la fortune, les insulaires s'élancent hors 
du cercle fatal ; paresse, ignorance, misera, que le catholi-
cisme trace toujours et partout et que le gouvernement espa
gnol a protege et développé, laissant les populations rurales 
dans la plus affreuse ignorance. Les iles, de plus en plus 
émancipées, vont vivre heureuses et prosperes sur un sol 
fertile, dans un climat pur et viviflant, une atmosphére tiéde 
de parfums. Le prétre et le roi y étant de jour en jour moins 
puissants, ia vie nationale y deviendra d'autant plus active. 
Des écoles! des écoleg 1 et les Canariens s'élaiiceront vers 
le progrés au pas accéléré, car l'éducatioa libérale seule 
pourra déposséder le clergé d'un reste fácheux d'influence. 
Cette éducation est indispensable et doit étre organisée tout 
de suite. 

Méme dans le cas de l'Église libre dans l'État, il y aura 

T. II. 6 
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toujours des prétres pour toute sorte de religión et en tout 
pays, 11 faut done que la nailon contre-balance leur pouvolr 
par les moyens honnétes et légaux. Le clergé catholique a 
intérét h maintenir l'ignorance du citoyen et ne cherche 
h rinstruire que dans les choses qui le rendent dépen-
dant. L'Éiat doit au contraire conduire Thomme par l'édu-
cation á la connaissance de sa forcé et de sa liberté. C'est 
un antagonisme dont l'État doit sortir vainqueur ii peine de 
inort. Mais quel niode d'éducation employer, quelle Instruc-
tion doit-on répandre? J'en trouve le modele en Suisse oü 
Tenseignement religieux est separé complétement... 

— Et mol j'en pourrais trouver le modele en Amérique, 
dit Goatbeard, A ce propos vous vous souvenez, messieurs, 
qu'il y a quelque temps, ¡1 fut decide par le Congrés des 
États-ünis, qu'on établirait un concours decomposilion mu-
sicale. En France cu en Espagne, en pareille circonstance, 
on met au concours une composition en vers, dont le sujet 
est un épisode de l'histoire des Grecs ou des Romains ou de 
la Bible. II semble qu'on ne peut versifier et composer de la 
musique que sur de pareilies vieilleries, incomprehensibles 
pour les neuf dixiémes du public, méme quand le sujet 
est puisé aux sources hébraiques. Les républicains d'Amé-
rique, plus pratiques et plus intelligents, choisirent la 
Constitution! oui, la constitution! On ne peut imaginer 
les lazzi des Franjáis h cette nouvelle. Quoi! Tous les Amé-
ñcains sont libres, va étre mis en musique! Quol! lajustice, 
l'administration,\es anieles organiques en un mot, mis en 
musique et chantes en soli, en dúo, en quatuor, et avec 
chceurs! Et de rire. 

— Rire est si excellent, dit Brünner, qu'aulant vaudrait 
mourir que de ne rire jamáis. Si je n'étais suisse, je voudrais 
étie Trancáis, ríen que pour avoir cette faculté précieuse de 
rire de tout, des autres et de sol. 

— Comment le clergé s'y est-il pris.reprit Goatbeard, pour 
falre entrer dans la tete de 100 mülions de brutas les lila-
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nies par exempJe et toutes les oraisons ordinaires? II y a 
adapté Ja musique; comment s'y prend-on dans l'enseigne-
ment muluel pour faire entrer dans la tete d'enfants trop 
jeunes ou inattentifs, le sylíabaire?0a y adapte la ojusique. 
Est-il bien plus singulier de mettre en musique, pour les 
jnciilquer dans l'esprit des populalions, les grands principes 
de liberté, d'égalité, de fraternité, les regles morales des 
devoirs de l'homme et les droits du citoyen ? 

— Si nous rions des Américains, reprit Brünner, c'est que 
nous sommes encoré soumis á cette intoxication catholique 
qui depuis tant de temps nous abrutit. Si Ton appliquait 
en Espagne séulement pendant vingt ans l'enseigneraent des 
droits et devoirs des citoyens, par les moyens que le clergé 
a employés pendant dix-huit cents ans pour faire reteñir 
par cceur des sornettes qu'il n'a pu parvenir encoré á faire 
comprendre, la société espagnole tout enliére serait á tout 
jamáis régénérée. Si au lieu d'apprendre h lire en épelant 
des livres ineptes, des catéchismes inintelligibles, de Ja 
littérature de sacristie, on faisait sucer aux générations 
futures le lait de Tindépendance, de la liberté politique et 
des droits de l'homme, conjointement avec la roorale chré-
tienne, cette nourrituresubstantielle transformerait la race. 
Quand on songe que des peuples abrutis par cet enseigne-
ment ont encoré la forcé de se soulever aprés avoir íant de 
temps été soulés de despotisme et de foi stupide, ¡1 faut 
aíBrmer une intelligence, une dose de bon sens rassurante 
pour Tavenir, et Ton peut étre convaincu que le retour des 
iniquitós du passé serait h jamáis impossible aprés une édu-
cation républicaine de deux générations séulement. 

—Ah! vous retombez dans Ja politique, dit Krauss, eh bien, 
cette fois, par exception, je pense comme vous. 

— Quel'Espagne, reprit Brünner, paie encoré son clergé, si 
elle le juge convenable, mais qu'elle procede á l'instruction 

f publique, par les moyens vraiment républicains ; comme il 
est plus difficile de réformer que d'établir, elle peut, son 
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iflsiruction primaire n'existant pas á vrai diré, Tétablir faci-
lement d'un coup, suivant la formule libérale. Qu'elle rejette 
les doctrines d'abnégation, de soumission, de patience, de 
servilisme, et qu'elle fasse enseigner auxenfants les grands 
principes sociaux qui apprennent h Thomme sa valeur per-
sonnelle, la liberté, la fraternité et la grande égalité, ba
ses de toute morale, alors l'on verra que si les hommes 
sont faits pour vivre en société, ainsi que les docteurs en 
droit canon sont obligés d'en convenir, c'est qu'apparem-
ment ils sont doués du bon sens nécessaire et de Tintelli-
gence suffisante, pour comprendre la nécessité de vivre sous 
des lois que la raison approuve et auxquelles doivent été 
soumis prétres, soldats, citoyens et le gouvernement lui-
méme. 

Les adorations d'images, la révélatíon, la soumission, la 
nécessité fatale de la misére, le paradis tout grand ouvert 
aux brutes et aux malheureux ont servi les lyrans bien plus 
encoré que le sabré. Qui le sait mieux que l'Espagne? plus 
ancore que les autres nations latines, ses soeurs, elle a laissé 
exagérer chez elle la puissance cléricale, et c'est k cela 
qu'est due son immense chute durant laquelle elle a bu jus-
qu'á la lie le cálice d'amertume de honte et de misére que 
la dynastíe et le ciergé lui imposérent. En méme temps 
les Philippe et l'inquisition! C'était trop. 

Les iles souffrirent moins que la métropole des excés de 
pouvoir et des crimes ciéricaux, mais elles ont souffert mo-
ralement; membres vivants d'un corps de nation, la dé-
chéance morale de l'Espagne les a attristées, car elles y par-
ticipaient. La patrie n'était pas toute aux Canaries, elle était 
pour une large part en Europe; á chaqué blessure de la mere 
patrie, les cceurs saignaient par les puissantes attaches de la 
race commune, de la langue et des mceurs. Si les auto-da-fe 
y furent peu fréquents, si le despotismo s'y exerca avec 
quelque mausuétude, c'est k la position insulaire que ce ré-
sultat a été dú; le bras du pouvoir est moins long qu'on ne 
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pense, etpartoutoüil n'atteintpasdirectement.átoui le ffloins 
on peut vivre. Les insulaires oot aussi plus de libertes que 
lescontinentaux,parce queJescceursysontplus hautplacés 
et qu'il y régne un esprit de solidarité plus considerable 
qui fajt de lous une sorte de grande famille; et puis, assis 
k la base decesimmensesvomitoires, qui á touteheure peu-
vent les engloutir, non oublieux de la race autochtone et de 
Teífroyable catastrophe des Atlantes, vivant dans cette pri-
son liquide, élément terrible qui les enserre, les insulaires 
se sentent sous la main de la nature plus que sous la main 
des hommes. Les pouvoirs humains semblent petits i ceux 
qui toujours sentent trembler le so), qui voient fermeníer les 
volcans mal éteints et entendent, dans le silence des nuits, 
les voix puissantes de rimmense Océan 

Lorsque Brünner eut flni, il se fit un long silence. Nous 
xestámes convaincus que sa narration, peut-étre exagérée 
en quelques points, devaitétre atténuée pour étre presenta
ble. Cependant il fallut luí conserver quelque chose de son 
allure agressive, violente, et nous avons supprimé les pas-
sages qu'il eüt été dangereux de faire connaitre au lecteur : 
les mystéres des couvents, les mceurs clericales, les sainies 
manoeuvres des cures pour reteñir la puissance qui visible-
ment devait leur échapper un jour ou l'autre, etc., etc. Que 
de choses et que de gens á ménager! G'est une obligation 
h laquelle nous avons cédé d'autant plus facilement, que de 
tout cela il ne reste que peu de chose aux Ganarles. 

Encoré quelques mots : l'Espagne, moins que les iles, 
a profité de la desamortización des biens du clergé; la 
raison en est simple: dans les iles tout s'amortit, la passion, 
la puissance, le fanatisme, les rancunes, méme la maladie; 
il semble que l'océan, en altiédissant le climat, exerce sur 
Thomme un effet favorable au bien et défavorable au mal, 
toujours hostile auxexcés. Les rancunes que la desamorti
zación a suscitées sur le continent ont été inconnues aux 
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Canaries, ou se sont évanouies. On nous a affirmé qu'il n'en 
fallait pas teñir compte-

En somme, la transformation est telle el les lies Canaries 
ont taat changé depuis quarante ans, au point de vue cle
rical, qu'ii est extrémement curieux d'en étudier la. diífé-
rence daiis les vieux auteurs ou les récits de la premiére 
partie de ce siécle. Petits coUets, petits manteaux, petits 
souliers et grands chapeaux, soutanes et surplis, beguins et 
beguiues, confréries, ordres mendiants chaussés et dé-
chaussés, clercs, abbés, chanoines, moines de tout poli et 
de toute regle puUulaient dans les maisons et les rúes, suivis 
de mendiants faméliques, de filies éhontées, de dévots et 
dévotes confits; le tout grouillant, parlant, gesticulant, fu-
mant, bénissant, mendiant, était sale á plaisir et se grattait 
au soleil l'hiVer, l'été á l'ombre et faisait un enseñable si 
étrauge, si immoral, si dangereux que les capitaines 
n'osaient plus laisser débarquer les équipages. Misére, igno-
rance, fanatismo et prostitution, étaient les fruits trop visi
bles de trois cents ans de domination cléricale. Tout h 
changé de face, la misére est moindre qu'en Europe, l'igno-
rance tend á disparaitre, le fanatisme n'est plus pour le bí-
got qu'un monopole d'une insanité impuissante, la prostitu
tion a disparu. Dans vingt ans, par la pratique de la liberté 
et par l'instruction obligatoire, les Canaries dépasseraient 
de beaucoup en civilisation, progrés et bien-étre les pro-
vinces les plus favorisées de l'Espagne; c'est notre espoir 
et notre foi. 
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Sania-Cfüz de Ténérifff, avril 1868. 

Tres cher Docteur, 

Si vous*avez gardé souvenance du bal masqué donné, il y 
a deux mois h Funchal, par la famille Bringuera, vous n'avez 
pas oublié ce Ture qui vint causer avec moi, taiidis que nous 
étions tous les deux í» l'écart, isolés dans la foule. Ge Ture 
est un Swisse, M.JuliusBrünner; il vous remettra cettelettre. 

Voici ce qui arrive. 
k la lable d'hóte de Richardson hotel, k Santa-Cruz, nous 

dinions depuis quelques jours á c6té de lord Prim... cet 
Angiais malade que vous avez envoyé de Madére ici pour 
changer d'air et pour lequel vous m'aviez donné une letlre 
de recomtnandation. Miss Helena, sa filie, et Lady Prim... 
sa femme, sont deux dames du monde, avec lesquelles, en 
angiais, nous avons éohangé quelques politesses. Or, de
puis quelques jours mon ami Brünner, voisin de la jeune 
miss, la contemplait avec tant de plaisir, la servait avec 
tant d'attentions prévenantes, que tous les botes souriaient 
en voyant ce petit manége de galanteries dont le díner 
lui offrait l'occasion. Les vieux marquaient des regrets, les 
jeunes un peu d'envie. Si j'avais usé de votre leitre, les rela-
tions devenant plus intimes, l'ami Brünner serait entré á 
ma suite plus avant dans les bonnes gráces de cette famille. 
C'eut été jeter de l'huile sur le feu; Je me suis abstenu. 

Voil̂  le prologue d'une petite comedie dont le premier 
acte vient de se passer á l'instant. 

Ce matin, le Steam Packet, qui va k Liverpool reláehant 
k Madére, était annoncé par le coup de canon réglementaire. 
Nous faisions la sieste accoutumée lorsque, k midi précis. 
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nouveau coup de canon, le navire partait. Bon voyage ! car 
il emportait nos lettres pour l'Europe et pour les amis que 
nous avons laissés h Madére. 

II emportait aussi lord Prim... et sa famille. 
Jugez de la stupéfaction de Brüoner lorsqu'il apprend k 

cinq heures le départ de sa dulcinée! Aprés le diner il est 
alié sur le port, a frété un batean de peche et il vient de 
nous annoncer qu'il part demain matin pour Madére. II n'a 
pas voulu attendre huit jours pour prendre le vapeur qui 
vient du cap. II nous a dit d'un ton grave : « J'aime miss 
« Helena, j'en suis aimé; je pars pour Madére, je l'épouse 
« ou Tenléve; dans quinze jours je suis de retour et marié. 
« Attendez-moi. » 

Jugez de notre étonnement! ils s'aimaient et se l'étaient 
déjá dit! 

J'excuse cet amour subit; miss Helena n'a pas eu, pour se 
plaire aux iles, les raisons de son pére malade, une amou-
rette ne demandait qu'á naitre.l'ennui, la solitude, étant des 
terrains favorables au développement de cette chose char-
Hiante. La jeune miss étouffe de santé et, si j'en juge par les 
apparences, le mariage... docteur, vous m'entendez? lu¡ con-
viendrait tres bien, ce jeune sang veut étre calmé. Je crois 
que Brünner, pour des raisons semblables, doit trouver dans 
le conjungo un apaisement salutaire. 

Pourquoi ne se marieraient-ils pas? Brünner est instruit, 
bien éJevé, riche, que peut-on désirer de plus? Des son ar-
rivée á Madére, lord Prim,.. va vous appeler et vous expli-
quer les causes qui légitiraent son retour ;médecin et confes-
seur, c'est tout un. Vous pourrez repondré quand vous aurez 
vu Brünner; vous aurez compris alors que s'il n'est pas né 
avec un banc á la pairie, s'il n'a pas l'honneur d'avoir vu le 
jour dans les trois royaumes, s'il ne sort pas de Cambridge 
ou d'Oxfort, il est protestant et appartient k cette élite eu-
ropéenne, qui partout se comprend, vit de la méme vie de 
luxe, de voyages, d'art, de science. A mon avismiss Helena 
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attrape ua quaterne, sinon ua quine k la loterie du mariage. 
Les filies de Saint-Gall auront des regrets. 

Brünner esl un sceptique qui eroit k Dieu, á la Bible, á 
l'amour, k tout; un égoiste apparent qui laisse tomber sa 
bourse avec un désintéressement de grand seigneur; ¡1 est 
paresseux comme un lazzarone et, s'il le faut, travaille des 
journées. C'est lui qui a fait les recherches et tout le travail 
du clergé dans le livre que nous faisonsá quatre, ¡1 est 
jeune, original et posséde un coeur d'or. II vous plaira, 
sans nul doute. Je finis en vous disant que lorsqu'une idee 
est entrée dans cette tete carree, elle n'en sort jamáis. 
Done il enlévera la jeune miss si le p6re ne consent á 
l'accepter pour gendre. C'est grave. Si votre sagesse et 
votre prudence vous le permettent, táchez de plaider sa 
cause. 

Soyez indulgent pour l'audace avec laquelle, profane, je 
vais mettre le nez dans les arcanes médicaux; la jeunesse 
est téméraire, ne doute de rien et ne sait pas grand'chose. 
Par amour pour ees lies délícieuses dont vous étes si 
fier, auxquelles vous faites honneur et que je voudrais voir 
fréquenter par mes compatriotes trop casaniers, je vais hy-
pocratiser sans vergogne. Voilk ma seule excuse. 

J'ai trouvé, en bouquinant, un petit volume, édition an-
glaise, de l'ouvrage de votre grand-pére; je l'ai acquis avec 
délices et ce bonheur m'a coúté un réaU Dites-moi, je vous 
prie, si vous avez k la bibliothéque de Funchal les ceuvres 
de Fructuoso, et la chronique d'Azurara. J'ai besoin du Cor-
deiro, mais je l'ai demandé á Lisbonne oii l'on vient de le 
réimprimer, gardez votre ancienne édition. 

Rappelez-moi au souvenir de tous vos amis qui sont de
venus les miens et croyez-moi, cher docteur, votre 

Devolissimus. 



CHAPITRE XXVII 

PHTHISIE PULMONAIRE. — SANTA-CRUX, LA OROTAVA, 

LK PUERTO, CONSIDERES COMMB STATIONS MEDICALES 

Je connais nne rive 
Oú jamaii des hivers 
Le sooffle froid n'arrive 
Par les TÍtraui ourerts. 

V. Hijoo. 

Avant d'entrer dans l'étude des considérations d'ordre 
diversqui font, á notre avis,de Ténériffe une des meilleures 
stations medicales, nous croyons utile de díre quelques 
mots sur les terribles affections des voies respiratoires. 

La statistique le demontre, il est malheureusement trop 
vrai que les maladies de poitrine enlévent en Europe, en 
moyenne, un cinquiéme de la population. G'est une cause 
grave de dépopulation; elle n'est pas la seulp, car tout phthi-
sique doit vivre et mourir célibataire, l'hérédité étant re-
connue; les familles doivent rejeter toute allianceavec un 
sujet douteux. La dépopulation s'en accrolt. 

Le phthisique ne peut jouird'aucune chose, tous les plai-
sirs le tuent, il est en quelque serie un paria dans la société 
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moderne. Cette question capitale intéresse done l'individu, 
la famille, l'État méme, car dans les armées, composées 
d'hommes choisis et de dix-huit k vingt-huitans, la moyenne 
de la mortalité est de un sur six; proportion enorme! 

Si la phthisie est héréditaire, est-elle incurable? Non. II 
y a unanimité aujourd'hui pcur déclarer que l'on peut guérir 
de la phthisie pulmonaire; des autopsies ont été faites sur 
des vieillards qui avaient des tubercules depuis cinquante 
ans; on en a trouvé qui avaient un seul poumon et qui 
étaient morts d'accidents ou de vieillesse. On guérit lorsque 
les tubercules n'occupent pas tout le poumon, ou bien lors-
qu'ils se pétrifient ou que la cicatrisation des cavernes se 
fait naturellement. 

Gomment s'opére la guérison? C'est le mystére, jusqu'k 
cette heure inexpliqué, de la nature. Cependaxit deux re
marques, confirmées depuis des siécles, ont fait connailre 
les effets salutaires : 1" du changement de lieu et de l'habi-
tation dans un pays chaud; 2° du voyage en mer. 

De tout temps on a constaté que les voyages sur mer ont 
un effet curatif puissant. Des marins avec des tubercules ne 
se portent bien qu'en mer; une fois k terre, la marche de la 
maladie reprend; d'autres qui crachent le sang k terre 
voientdisparaitrel'hémoptysieen pleine mer; d'autres partis 
avec la fiévre hectique, sont alies au Brésil, k Taíti, sont 
restes quatre ans en mer, avec suspensión complete des 
accidentsmorbides, et chez quelques-uns méme, l'organisme 
a pu triompher des lésions locales. On a essayé en vain de 
s'expliquer comment s'opére ce phénoméne de la suspen
sión de la marche de la phthisie par l'influence marine. On 
a essayé inutilement de reproduire les émanations marines 
k terre, on n'a pas obtenu les résultats que donne la mer. 
Maigré la nourriture souvent mauvaise, le défaut de confor
table, des vents qui k terre activeraient la maladie, la mer 
agit avec une puissance incontestée. 

L'habitation dans un pays plus chaud que celui oii le mal 
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a été contráete arréie aussi tres souvent la marche de la 
maladie, surtout dans les debuts. Les enfants pour lesquels 
on a des craintes, envoyés dans les siations chaudes, s*y 
développent en santé, et il est rara qu'ils soient ulténeu-
rement atteints. Pñncipiis obsta, cette regle medícale est 
presque absolue. 

L'influence curative des airs, des eaux et des lieux a été 
indiquée des le debut de la raédecine parHippocrate, dans 
le plus célebre de ses traites. La science moderne, déposi-
taire des connaissances accrues de siécle en siécle, consacre 
le principe posé par le pére de l'art medical, et vingt-trois 
siécles d'expériences et d'observations confirmant les affir-
mations scientifiques, il n'y a plus h douter. Les médecins 
romains et grecs envoyaient les phthisiques hiverner en 
Égypte et les faisaient promener sur la mer Méditerranée; 
l'histoire nous l'apprend et a constaté les bienfaits de cette 
médication; depuis, cette méthode a toujours été pratiquée. 

De nos jours, le voyage en mer et le séjour en un pays 
plus chaud que celui oü la maladie s'est déveioppée sont 
bien plus employés qu'autrefois, et depuis cinquante ans 
le nombre des malades voyageurs a decuplé. Cela tient 
k diverses causes : la fin des grandes guerres ou la 
paix relative, qui permet aux plus timides le séjour en 
pays étranger; l'adoucissement des moeurs, l'augmentation 
du confortable, la diffusion des lumiéres qui assurent au 
malade et k ceux qui le suivent des rapports sociaux agréa-
bles; le nécessaire, le luxe et les soins scientifiques; la 
vapeur sur terre et sur mer qui a rendu les voyages plus 
prompts et moins pénibles; letélégraphequia mis le malade 
h quelques heures dé sa famille, etc., etc. Le nombre des 
malades qui vont demander la'santé á un soleil plus chaud, 
h un air plus pur, traversanl les mers sur de magnifiques 
paquebots, avec toules les facilites qu'on peut désirer, est 
aujourd'hui considerable et peut étre porté de cent & cent 
vingt-cinq mille par an. 
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Ce déplacement a-t-il amené des cures ? 
Des malades le croient, raffiraient et cela déjá suffirait; 

les médeciiis radmettenl et les statistiques le confirment. 
Dans les cas oü l'áge, la fortune, l'état du malade permet-
tent le déplacement, c'est un devoir pour le médecin'de le 
conseiller. 

La dlfficulté consiste dans la flxation du lieu. 
Pour les rhumatismes, les maladies de foie, pour cer-

taines affections déterminées, les médecins précisent la 
station medícale dont le malade retirera des avantages. II 
n'en est pas de méme pour la phthisie pulmonaire, ou du 
moins la question est plus compliquée. Les eaux, l'air, le 
lieu, agissenl sur le phthisique; mais quel est l'agent qui 
améliore le malade? les trois ensemble, l'un des trois ou 
deux d'entre eux? De grands travaux sont déjá accomplis, 
les analyses sont completes pour les eaux, l'air a été pesé, 
analysé, oa est en position de conclure pertinemraent sur 
ees deux points, mais on est loin d'étre aussi avancé sur la 
connaissanceídes lieux et cette étude est la plus importante, 
car elle est la plus variable; c'est le point vers lequel con-
vergent toutes les recherches. 

Depuis dixannées, ona faitdans toutes les stations qui ont 
une importance reconnue par des faits médicaux, des études 
scientifiques h l'aide desquélles on a fixé la naiure du sol, 
les conditions hygiéniques, l'alimentation, le logeraent, la 
température, la pression barométrique, l'humidité, les 
vents, etc., etc. On a éiudié les abrís des moutagnes, les 
courants des cours d'eau, la végétation, etc., etc., la photo-
graphie méme a mis sous lesyeux du médecin et du malade 
les stations les plus loíntaines. II est vrai que pour quelques-
unes d'entre elles ees travaux n'ont pas encoré une durée 
telle qu'on pourrait la souhaíter pour établir des moyenaes 
indisculables dans leurs plus petiles fraclions, mais ea 
quelques années cette objection, pour les points principaux, 
sera complétement levée. Des travaux iraporiants, et qui 
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ont été tres remarqués, ont porté récemment h la connais-
sance des médecins et métne des gens du monde les moin-
dres stations- hivernales de France, Espagne, Égypte, Italie, 
Portugal. Des livres remarquables ont été publiés sur ce 
sujet, qui feront faire un grand pas vers la solulion. En l'état 
actuel de la science des lieux, les médecins peuvent prendre 
une decisión avec beaucoup moins de causes d'erreurs, s'ils 
sont au courant des travaux accomplis récemment. 

Si depuis l'antiquité jusqu'á ce jour, il est reconnu que le 
voyage et le séjour en un pays chaud peuvent guérir ou 
améliorer, prolonger l'existence et, dans les cas extremes, 
adoucir les derniers moments; si l'étudedes lieux, de l'air 
et de l'eau est faite; s'il est reconnu, d'un autre cóté, que 
les moyens médicaux et tous les essais tentés jusqu'ici 
n'ont donné que des déceptions, il faut partir. G'est au 
médecin á décider, et tout pour luí étant un índice, il 
trouvera dans l'áge du malade, le degré de la maladie, les 
caracteres particuliers qu'elle a pris, le lieu habité, le 
sexe, etc., etc., les signes propres k déterminer Texcellence 
de telle station, d'aprés les indications météorologiques. 

A ce sujet voici quelques indications pulsees dans une 
doctrine anglaise, contestable peut-étre, mais qui, si elle 
était admise, serait á notre avis féconde en résultats. Le 
médecin ayant reconnu la possibilité du transfert du ma
lade, il peut se demander : 1» si le malade doit se trouver 
bien d'un air vif, tonifiant, rassurant les nerfs ébranlés, sur-
tout s'il n'est pas sujet k l'hémoptysie et s'il doit se trouver 
moins bien d'un air mou, humide, énervant, que d'un air sec 
et peu chaud; en ce cas telle ou telle station d'été de Suisseou 
des Pyrénées, les Eaux-Bonnes, par exemple; Pau l'hiver, 
seraient indiques; 2" si le malade doit étre utilement in-
fluencé par un air sec et chaud, dans certaines conditions 
pleurétiques, surtout chez les femmes; s'il serait incom-
modé d'un air humide, en ce cas le Caire, Malaga, seraient 
indiques, et Santa-Cruz de TénérifTerevendique la préférence 
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comtne station hivernale; les Alpes i'été; 3° si le malade 
reclame une grande égalité de température, s'il éprouve 
du soulagement dans une douce chaleur humíde, s'il est 
sujet á des émissions sanguiufis, c'est Madére exclusivement 
qu'il faudra indiquer pour l'hiver; l'Orotava I'été. 

Si cette división : climat vif, toniflant temperé; climat 
chaud et sec peu variable; humidité chande avec égalité de 
température, si cette división n'était pas admise, on pour-
rait en établir une autre préférable; ce qui importe, c'est 
d'en creer une. Quoique les affections des voies respira-
toires prennent une forme propre á chaqué sujet, comme il 
est possible de faire rentrer dans une catégorie les cas ana-
logues, lorsqu'ils sont le fait d'une affeclioa de méme na-
ture, nous nous plaisons á croire que l'on arriverait ainsi k 
des résultats pratiques, évitant l'indécision ou toute deci
sión arbitraire dans ie choix du lieu. 

Depuis cent cinquante ans déjá, des médecins anglais 
établis á Madére dans le but spécial de soigner des phthi-
siques ou de se soigner eux-mémes, ont étudié la maladie 
et le pays. A la fin du siécle dernier et sous l'empire, un 
grand nombre de médecins de premier mérile, anglais, 
allemands, russes, espagnols, portugais, la plupart des 
académies de Londres, París, lena, Heidelberg, Madrid, 
Coimbre, Édimbourg, y étudiaient les moyens curatifs. L'un 
d'eux. Masón, frappé de l'inutilité des recherches thérapeu-
liques et voyant les résultats du séjour pur et simple á 
Madére, se demanda s'il ne serait pas plus logique, puisqu'on 
était d'accord sur le séjour en pays chaud, de travailler dans 
le sens de la fixatioa du lieu. II fit deux divisions : climat 
sec, climat bumide. De son temps la météorologie n'exislait 
pas, il la crea pour ainsi diré; ses travaux sur l'hygrométrie 
n'ont pas été surpassés. II établit une sorte d'observatoire 
ad hoc, ii écrivit en Angleterre afin de diriger les esprits 
vers les eludes de climatologie'. En méme temps expérimen-
tant sur lui-méme, il posait les bases de la classiñcation des 
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lieux en climats chauds et secs, chauds et humides, toniques 
sans excitants, etc. Gonvaincu que riiumidité chaude lui 
était contraire, c'est k l'hygrométrie suriout qu'il demanda 
ses mystéres. li y mit tant d'application et d'ardeur, qu'a-
prés avoir reconnu que ees travaux accéléraient la marche 
de sa maladie, il résolut de quitter Tile, partit pour Nice 
et y mourut quelque lemps aprés, á vingt-sept ans! Ge fut 
une perte pour l'humanité; son intuition était puissante, son 
travail opiniátre; il a laissé des oeuvres tres remarquables, 
malheureusement interrompues par la mort. 

Supposons que les observations et les travaux de Masen 
sur les eífets de l'humidité plus ou moins grande des 
stations hivernales sur tel état de la maladie, soient imitées 
par des médecins étudiant l'influence de tel ou tel climat, 
sur un mode particuJier de la maladie; si cette hypothése 
d'études pratiques et d'observationsseréalisait pendant quel-
ques années, il nous parait certain qu'on arriverait & poser 
quelques principes, jaions précieux qui permettraient á 
l'avenir de fixer la station préférable, tandis que jusqu'ici le 
médecin n'a guére été conduit que par les convenances de 
famille, de fortune, le désir du malade, etc., etc., toutes 
choses étrangéres k l'état particulier du patient. 

II faut done partir, la science l'ordonne. Le malade se de
cide; vienne l'automne, il partirá. Ici se dresse pour le mé
decin une nouvelle difficulté : la mode! 

Ce n'est pas la premiére fois que la mode a fait échec 
k la médecine. Quand Louis XIV fut sauvé par l'émétique 
contrairement á l'avis de son médecin Vallot, Témétique 
vanté par l'alchimie, condamné par les docteurs, puis reha
bilité par un arrét du parlemeni, devint k la mode. Dusausoi 
qui,enradministrantá Galais, avait incontestablement sauvé 
le roi, devint le héros du jour. Bref, l'émétique futautorisé 
en 1666 par la faculté de Paris, qui se soumit á la mode. 
Dieu seul sait les. victimes de cet emploi systématique. 
L'école physioiogique le proscrit encoré de nos jours. 
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Nice est la grande aítraction. On a fait de cette ville un 
séjourtrés agréable; on y a muUiplíé les bals, les théátres, 
les promenades, les concerts, les lieux d'excursion, toutes 
choses excellentes, quand le malade en use avec la plus 
grande prudence, mais dangereuses á cause de l'altrait ir
resistible, car la mode veut qu'on y aille; l'on y trouvera 
des amis, des connaíssances, des compatriotes. A Nice on 
fera toilette comme á Paris; on parlera francais, la langue 
universelle; il y aura tel prince, telle princesse, peut-étre 
un empereur! etc., etc. Cependant c'est une station qui est 
loin de convenir á la majorité des malades, Qu'importe? Nice 
est h la mode; et pourquoi s'étonner? N'a-t-il pas sufii d'un 
nom, d'une influence politique considerable, d'une spécula-
tion d'homme heureux, achetant des terrains, bátissant des 
villas, dépensant des sommes importantes en reclames, in-
téressant au succés de son entreprise quelques grands per-
sonnages attelés au méme char par i'intérét, quelque méde-
cin de France ou d'outre Manche, des aubergistes, des 
carrossiers, des maquignons et des &niers, des journalistes 
d'afifaires, n'a-t-il pas sufíi d'un homme k la mode pour en-
traíner tous les ans iOO.OOO balnéanls en un lieu bien infé-
rieur á tant d'autres, oü l'on paie 20 fr. ce qui vaut 20 sous, 
oii l'eau de mer est mélangée d'eau douce et charrie sur la 
gréve ees méduses dégoútanies dont le contact enflamme la 
peau? Des hótels avec de bons cuisiniers, un casino, qu'on y 
joue, qu'on y danse, qu'il y ait toilettes et grand luxe et par 
la puissance de la reclame, une station nouvelle est trouvée! 
Qu'importe le lieu? 

10,000 personnes, riches et bien portantes, vont á Nice, 
c'est au mieux; mais íl y va 1,000 malades, voilá le mal, car 
500 peut-étre y auront été envoyés stir indications precises. 
Le pauvre médecin pensait au Vernet, k Amélie-les^Bains, 
á Pise ou áMalaga, k Téaériffe ou k Madére... II sera bien 
reQu s'il prononce ees aoms! 

Le Vernet! mais docteur, c'est un horrible Irou. Pise! 
T. 11. 7 
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c'est une ville morte, oü Ton se proméne dans un cimeiiére. 
Malaga! oh! l'Espagne! sa cuisine! l'espagnol! qui parle 
ca? des taureaux, du sang, on y assassine, et la révolution! 
Madéfe, Ténériffe, y pensez-vous? Et la mer? 

Plus tard on y viendra ; mais alors il sera trop tard, car le 
terrible mal marche promptement. Au 1" degré, il y a de 
grandes esperances; au 2% il y en a bien peu; au 3*, quand 
on se decidera, on ira mourir k l'étvanger, voilk tout. 

Done la mode fait que Ton va á Nice, k Rome, k Naples. 
Aussi que de mécomptes 1 Que diré de Nice, de cet eldorado, 
aux vents trop froids ou trop chauds? 28» d'écart! de Rome 
oü tant de grandeurs et de souvenirs attirent? 27° d'écart, 
pas un abrí, un rhume k chaqué carrefour; de Naples, la 
Parthenope, couchée au bord de la mer, les pieds au soleil ? 
des rosees froides, des vents constants; l'écart est de 26° I 

Nice cependant offre au malade qui veut y vivre paisible-
ment, des avantages précíeux, comme Pau. L'air y est pur 
et tonique (moins qu'k Pau cependant), et exerce une in-
fluence notable sur certaines natures dont le germe de la 
maladie est dü k une faiblesse de l'organisme. 

Si le séjour en pays chaud a été reconnu salutaire, quel-
ques incrédules, détracteurs nés de toute affirmation, ont 
fait des objections qui ont été prises dans cette considéra-
tion, que les lieux indiques comme stations préférables, 
étaient, eux aussi, soumis au fléau. D'un autre cóté on avait 
affirmé que les pays froids, humides, brumeux avaient le 
triste privilége d'engendrer les maladies de poitrine ou 
des voies respiratoires. C'était une erreur. Le midi de la 
France, l'Italie, l'Espagne, le Portugal, Madére, Ténériffe 
méme, offrent une moyenne de bien peu inférieure. A Ma-
dére il y a peut-étre eiicore plus de phthisiques qu'k Téné
riffe, k cause d'une sorte de phthisie ayant des rapports avec 
la scrofule. 

Suivant les médecins Masón, Heineken, Gourlay, Burgess, 
Barral, Pitta pére et flls, Juvénal, tous hommes de science. 



AECmPEL DES CANABIES. 103 

et quelques-uns praticiens distingues, ayant coasacré leur 
vie k l'étude de la terrible maladie qui nous occupe, Madera, 
Ténérifife, les íles du cap Vert, l'Afrique surtout, engendre-
raient la pulmonie presque k uti degré égal á la France et á 
l'Angleterre; cependant ils ont tous reconnu l"que le maiade 
ne devait pas s'abstenir d'aller s'étabür en telle station dési-
gnée, parce que la phthisie y exercait ses ravages; 2» que les 
payschauds l'hiver, k température la moins variable, étaient 
préférables á tous les autres. Ces principes sont reconnus 
par tous les médecins, depuis que les faits sont venus con-
firmer rinfluence salulaire des lieux mémes oii la phthisie 
régné,. Madére, Nice, Malaga, Pau, Hyéres, Palerme, le Caire 
racontent k l'envi les cures opérées, et la statislique, chaqué 
jour mieux faite et plus concluante, corrobore les dires 
des malades, des habitants et des médecins; cependant la 
phthisie y est parfaitement indigéne, cooíme partout, soit 
par suite de ralimentation, de la profession, ou pour toute 
autre cause non signalée jusqu'k ce jour, 

On n'a pas fait d'autre objection au séjour en pays chaud, 
et cette objection n'est pas sérieuse, car y eüt-il sur la terre 
un lieu oii la phthisie füt inconnue, i r n'est pas demontre 
que ce lieu dút étre préféré par les malades. Les médecins 
qui vont demander leur rétablissement aux stations hiver-
nales, savenl bien que la phthisie y régne, et si l'on suppose 
qu'ils l'ignoraient, ils ont dú étre vite détrompés, car des 
l'arrivée ils sont sollicités par tous les malades de la localilé 
qui, toujours crédules, se figurent qu'un médecin maiade 
élranger, venu pour se soigner, fera mieux que celui qu'ils 
ont l'habitude de consulter. Parmi les malades, la statistique 
place les médecins en tete de la liste comme nombre, puis 
viennent les avocats. G'est que connaissant leur état des le 
principe, ils n'attendent pas et partent des le debut de la ma
ladie. II est rare qu'ils ne s'en trouvent pas bien. M. Smith, 
médecin anglais, vint k Ténériffe il y a vingt-cinq ou trente 
ans, ¡I y est mort l'année derniére; vivre trente ans avec sa 
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maladie, cela équivautá lasante, surtout lorsque cette affec-
tion permet l'exercice de la médecine, le mariage et des 
travaux de cabinet. Ce fait constaté, du grand nombre de 
médecins allant demander la santé aux iles africaines, suffi-
rait, selon nous, pour assurer leur suprématie. L'hiver der-
nier á Madera il y avait sur quinze hommes malades, un 
docteur, h peine un sur soixante dans les autres statious. 
Ce fait est un enseignement grave. 

L'Espagne paie un aussi large tribut que le reste de l'Eu-
rope á la phihisie, ei quoiqu'elle posséde une des meilleures 
siations du globe, Malaga, et par surcrolt Palma et Barce-
lone, si elle trouvait ^ quatre jours de navigation de Cadix 
dans nie Ténériffe une station supérieure, ce serait pour 
elle une chance heureuse; cette station existe k Sanio Cruz 
et au Puerto, en bien des cas préférables á Malaga méme, 
car les grandes villes entralneni tcujours avee elles des in-
convénienis considerables : gaz, poussiére, occasions de 
prendre mal par les ihéáires, églises, concerts et les grandes 
agglomérations. Gesdeux stations de premier ordre augmen-
tent encoré d'imporlance par la Orotava, troisiéme ville de 
Ténériffe, qui permet de prolongar le séjour dans Tile pen-
dant toute l'année, comme nous allons le montrer. 

Santa Cruz a déjíi fait ses preuves; le Puerto également. 
Des le principe du commerce des vins, au siécle dernier et 
surtout de 1780 á 1835, les Anglais abondaient á Téaériffe 
et au Puerto. lis eurent bientót remarqué, comme h. Madére, 
les effets suspensifs que le climat exer^ait sur la marche de 
la phthisie. Résidant k Santa Cruz cu au Puerto, it quelques 
heures de distance, ils se communiquaient leurs observa-
tions et consignaient les résultats dans leurs correspondan-
ees avec la mere patrie. Des observations precises datent de 
1761. Andersotí, naturaliste et docteur, du voyage de Cook, 
recommandait en 1772 le séjour de Ténériffe aux phihisi-
ques; des lors, des médecins qui étudiaient les effets du cli
mat k Madére, vinrentá Santa Cruz completar leurs études. 
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Durant les grandes guerres de la Révolution et de l'Em-
pire, par le blocus continental, l'Espagne, la Franca et 
ritalie furent fermées aux malades comme aux amateurs de 
vins; les lies africaines durent y suppléer. Les malades en-
vahirent Madera et remarquérent unalégéra humiditéchaude, 
une siccité considerable k Santa-Cruz; quelques médecins, 
voyant certains malades empirer & Madére, les envoyérent 
á Ténériffe. lis suivaient en cela le courant déjíi établi par 
les malades eux-mémes qui, attribuant leur état peu satis* 
faisant h l'humidité chaude, étaient alies k Ténériffe pour 
avoir la chaleur séche et s'en étaient bien trouvés. 

La vapeur arriva. Le jour oü les deux iles furent reliées 
par un service anglais bi-mensuel et un espagnol, il n'y eut 
plus de difficullés; aujourd'hui l'usage des deux iles se com-
plétant, est presque consacré. 

Quelques malades vont directement íi Santa-Cruz, pour y 
passer l'hiver tout entier; mais ils sont tres rares. Les hótels 
k Texception d'un ou deux manquent de confort; les mai-
sons garnies n'offrent pas les conditions de bien-étre indis
pensable que possédent celles de Madére; en un mot, la 
population, la municipalité, le gouvernement n'ont rien fait 
pour les altirer; il n'y a done pas íi Ténériffe pour le patient 
les mémes facilites qu'íi Madére, quoique avec quelques dé-
penses de plus on s'y procure aisément loute chose. 

II reste acquis aujourd'hui que Santa-Cruz possfede l'át-
mosphére la plus puré du monde entier. L'hiver y est sec, 
les pluies rares et ne durant ¡amáis que quelques heures; 
aussitót aprés la pluie le malade peut sortir et il ne reste 
sur le sol aucune traca d'humidité. La chaleur l'hiver est 
légérement supérieure k celle de Madére. Ces deux condi
tions sont dues á la position géographique de i'íle plus au 
sud que Madére et k la posilion relative de Santa-Cruz. 
Nous n'avons done pas á nous occuper de Santa-Cruz ni du 
Puerto dont la réputation est faite de longue date. 

Nous avons des le débutde ce livre faitconnattre les villas 
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de Santa-Cruz el du Puerto, il nous reste k faire connaitre 
la Orotava.puisque c'est de cette petite ville que nous allons 
nouá occuper comme station medícale complétant les deux 
autres. 

La ville de la Orotava est bátie sur le penchant d'une col-
line iuclinée d'est en ouest; la pente dans le sens de la 
monlagne & la mer est rapide. Deux rúes transversales sont 
les seules qui permettent la promenade, les autres sont 
presque impraticables pour les malades. Le sol sur lequel 
la ville est bátie est tres iuégal et n'offre pas 100 métres 
carrés de terrain plat, k l'exception des deux rúes hori
zontales dont les montees et les descentes sont courtes et 
tres douces. Les eaux qui viennent de la montagne se préci-
pitent par la ville, mais au point de vue hygiénique, elles ne 
peuvent avoir une influence "mauvaise, car elles coulent 
dans des canaux couverts. Les grands réservoirs factices 
destines íi recueillir l'hiver les eaux surabondai^tes qu'on 
emploiera l'été, sont construits en pierre ou betón, €t n'of-
frent aucun danger sérieux de miasmes déléléres. 

II y a peu de petites villes aussi singuliérement báiies que 
la Orotava. Les rúes font entre elles, h leur rencontre, des 
angles imprévus; elles commencent largement, deviennent 
étroites et finissent comme elles peuvent. Les édifices y ont 
des alignements de fantaisie; telle muraille d'un vieux cou-
vent s'enfle ou se creuse en are de cercle, la cathédrale re-
Qoh des visitcurs descendant par la gauche et montant par 
la droite, et du portail de la fagade, la place de la cathédrale 
présente une forme imprévue par la géométrie. Un palais 
magnifique, batí en pierre, a été abandonné, parce que les 
cloches de l'égiise sonnaient presque dans les appartements, 
l'église et ie palais se touchant par un coin. Les encoignures 
des rúes sont heurtées, et les places biscornues. Bref, oa 
fait á ce fouiUis l'honneur de s'y perdre, et cependant l'en-
ceinte de la ville ne dépasse pas l'éteudue du Louvre et de 
la place du Garrousel!! 
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Des maisons aristocratiques égaient l'oeil par leurs bal-
cons, leurs terrasses; ees maisons patriciennes oude gens 
riches oni été báties suivant une Io¡ qui est la cause de l'ori-
ginalité de la ville. Chaqué propriétaire s'est cru obligé, 
pour avoir de la vue, de hisser sa maison vers la montagne, 
personne ne voulant avoir de voisin, encoré moins de vis-k-
vis. L'on peut voir tout au haut de la ville le moderne palais 
d'une antiquefamille qui, délaissé, est tombé en ruine fruste; 
11 était inabordable, inaccessible, étant trop haut perché. 
Chaqué belie maison est posee, arrangée pour avoir un jar
dín, de la vue, et oes maisons seraient délicieuses pour des 
patients; l'air y circule facilement dans les cours plantees 
d'orangers, ou les patios á cloítres pavés en dalles. Presque 
toutes ont des galeries couvertes k l'intérieur et donneraient 
ainsi des facilites de promenade h l'air libre et h l'abri. 

II y a peu de voitures k la Orotava et une circulation tres 
restreinte, partant peu ou pas de poussiére. L'élévation de 
la ville, et ses environs cultives comme un jardin, la raettent 
tout á fait h l'abri des sables que le vent charrie d'habitude 
k Nice, k Naples, á Malaga, á Pise. 

La vie matériellel est moins chére í» la Orotava qu'k Ma-
dére, beaucoup moins qu'k Nice. II y a deux médecins á 
la Orotava et un autre au Puerto, á quatre milles. On le 
volt, les conditions de bien-étre et d'hygiéne s'y trouvent, 
et si les conditions climatériques sont favorables, la Oro
tava sera une station précieuse. Gonstatons d'aberd qu'il 
y fait moins chaud l'óté qu'á Santa-Cruz, inhabitable en 
cette saison pour les Européens; ajoutons que la Orotava 
est soumise I'hiver aux vents frais et humides de l'ouest, á 
quelques brouillards en décembre et janvier. Vienne le prin-
temps, d'avril k fin mai, l'automne, de septembre á fin no-
vembre, la Orotava completé Santa-Cruz délicieusement. 

Les variations les plus faibles dans la température, l'écari 
moindre entre les jours, les mois, les saisons, l'année, cons-
tituent avant tout rexcellence des stations. La statistique 
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est precise. Voyons Téchelle des stations. En tete Saint-
Christophe,«ux Antilles; l'écart n'est que de 7° dans l'année, 
c'est ]a temf^rature la plus égale du globe. Malheureuse> 
mentelle est en moyenne de 81° degré Farenheit; SG^Tété, 
c'est le bain chaud, 79» rtiiver, température ínsupporiable 
pour l'Européen. Madére vient ensuite, écart 8° 2; 63° l'hi-
ver, 71» l'été. Saint-Micliel, Acores, écart 10''46; b8°l'hiver, 
68» retó. Santa-Cruz, Ténériffe, écart 11» 80; GS» l'hiver, 
76» l'été. Santa-Cruz oífre l'hiver un climat déiicieux, 65». 
L'été la chaleur y est trop forte, 76»; au lieu de 71» k Ma
dére, 68° k la Orotava. 

Qu'on juge de la différence entre ees stations des iles For-
tunées dont l'écart est de 70 k 11» et celles trop vantées d'Eu-
rope, k l'excepiion de Malaga. 

1» Pau écart, 27 6» Palerme. . . . écart, 23 
2« Rome — 27 7* Jersey — 19 
3» Naples . . . . — 26 8» Lisbonne . . . — 18 
4» Le Caire . . . — 26 9° Malaga . . . . — 13 
S" Nice — 2S 

La médecine ayant constaté les effets du voyage en mer, 
ainsi que nous l'avons dit en débutant, á mérite égal on 
devrait préférer Madére ou TénérilTe h n'lmporte quelle sta-
tion d'Europe, íi cause du voyage. Combien plus doit-on 
préférer Ces íles bénies du ciel, quand on réfléchit qu'on y 
trouve les troistypes que nous avons indiques, l'air humide 
chaud k Madére; l'air le plus pur du globe, sec et chaud & 
Santa-Cruz; l'air des montagnes, safts ses variations d'Eu
rope k la Orotava, par surcroU le bain d'air marin et si 
Ton veutles sapiniéres, la cure du petit laitet celle du raísin. 

Dans une brochure remarquable comme forme poétique, 
aussi bien que par les sentiments eleves, M. le comte de 
Belcaslel a proposé la Orotava comme desiderátum.- II feit de 
cette charmante vallée, non seulement les Cbamps Élysées, 
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le jardin des Hespérides, mais encoré le lieu parfóit, unique, 
oü le malade trouvera la santé nécessairemeM et éxclusi-
vement. Helas 1 cet Eldorade n'existe pas sur twre, k Téné-
rifife, oomme ailleurs, il y aura des mécooiptes; k la Orotava, 
comme station d'hiver, il y en aurait davantage. Les chiffres 
méme que l'auteur invoque nesontpas démonstratifs, l'écart 
énoncé de 7" 9 n'est pas concluant, car il est le résultat d'une 
expérience faite dans un appartement. Or l'écart de la tera--
pérature d'un lieu se calcule sur les expériences k l'air 
libre; il est á la Orotava de 12» k 13» dans une moyenne de 
cinq ans. L'écart dans l'appartement est de 10» 27 pendant 
la méme période, et Ton comprendra sans peine qu'k l'in-
térieur il est un guide peu sur, un indicateur infidéle. L'ap
partement sera au nord ou au midi, les ouvertures y seront 
petites ou grandes, rares ou multipliées, l'étage méme don-
nera une variation, et dans chaqué appartement d'une méme 
maison, il y aura des diíférences notoires. Néanmoins en 
acceptant l'écart de 7» á 8», ce qui serait merveilleux, il faut 
teñir compte d'une foule de circonstances qui, sans varier 
considérablemént la température, exercent une influence 
fácheuse sur la maladle. Les vents, la pluie, l'humidité, les 
brouillards, la pression barométrique doivent absolument 
entrer en ligne de compte. Examinons. 

La Orotava est á deux mille deux cents pieds au dessus du 
niveau de la mer, etk peu prés á mi-chemin d'une colline 
en pente rapide de quatre mille pieds d'élévation. N'étant 
pas adossée, sur la colline, comme Funchal, k une mon-
tagne en éventail, dressée circulairement k pie, les vents 
peuvent rouler h rentour et les vents dominants k la Oro
tava arrivent du large, de l'ouest, du nord-ouest, chargés 
d'une certaine humidité; ceux qui viennent du nord passant 
sur les moritagnes, moins humides, sont plus froids. Alors 
la température change. Lorsque les vents chauds du sud 
régnent, la Orotava, parfaitement abritée de ce cóté par les 
Ganadas et toute la chaine de la Sierra, n'en éprouve pas 
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moins l'eífet de la pression atmosphérique qui est indivisi
ble pour les deux bandes de Tile k de si courtes distances; 
nie entiére y ̂ t soumise. Pour les personnes bien portantes 
la température genérale est une température délicieuse. Sauf 
quelques jours de grandes chaleurs et de levante, l'été est 
agréable, dans toute la bande du nord, méme aux bords 
de la mer. Les résidences d'été que les gens riches s'y 
sont faites, les Ramblas, le prouvent; k la Orotava, k la 
Laguna, l'été n'a pas de rigueur, c'est une résidence d'été, 
de printemps, d'automne et non d'hiver, de décembre á 
janvier. Les expériences hygrométriques ont été faites pour 
la constatation des jours de pluie seulement; méme en ce 
cas il est impossible d'admettre le chiíTre de M. de Belcastel 
qu'il porte k quarante-cinq jours. Pour Santa-Cruz, c'est le 
chiffre exact, mais k la Orotava il pleut plus souvent. II y 
pleut méme sans pleuvoir, car le brouillard est souvent en 
suspensión k mille pieds, deux mille pieds d'élévation et le 
soir il mouille les habits; ees jours-lk ne comptent pas 
comme jours de pluie, cepeudant ils ont une influence no
table sur l'hygrométre. En réalité il pleut k la Orotava 
62 jours, non 48. Peut-il en étre autrement k cette alti-
tude de deux mille deux cents pieds ? Au Puerto, au bord de 
la mer, c'est toute autre chose et l'humidité y est moindre. 
Si M. de Belcastel avait habité la Orotava un an, il se serait 
rendu compte des faits que nous venons d'énoncer et en 
aurait eu la conflrmation par les usages des gens du pays. 
A l'exception des marchands, des artisans, que le travail 
dont ils vivent retient k la ville, toutes les familles aisées 
et riches quittent la Orotava l'hiver, k la saison des pluies, 
pour alJer passer quelques mois k Santa-Cruz. Elles re-
viennent au printemps. Quelques personnes, par des raisons 
de párente ou d'économie, ou par des habitudes antérieures, 
obéissant k la nécessité, au lieu d'aller k Santa-Cruz, des-
cendent au Puerto; c'est un mouvement d'ómigration irre
futable. II ne peut étre basé que sur une nécessité climaté-



ABCHTPEL DES CANABIES. 111 

rique, et par habitude, par routine, sans s'en rendre compte, 
les habitants obéissent toujours h cette loi. 

Tandis que le soir.les riches paysans de la Orotava endos-
sent la manta o\i poncho, les messieurs se proménent en de-
visant, embossés dans leur capa, car le soir, vers les neuf 
heures, la fraieheur se fait sentir assez forlement pour que 
tout le monde mette quelque chose aútour du cou, II esl vrai 
que les malades ne doivent pas sortir le soir ni de grand 
matin; mais comnte 11 y a plus d'humidité que de froid 
dans cet air frais, cetie humidité penetre toujours un peu 
dans les maisons. 

Non seulement la montagne sur laquelle s'adosse la Oro
tava a 4,000 pieds, mais encoré étant la plus boisée de 
l'íle, elle en est aussi, par centre, la plus humide et la plus 
arrosée. Sept prises d'eau considerables s'y épanchent, et 
c'est cette humidité méme qui alimente en partie ees tor-
rents ; 11 y a 1¿ un cercle dont on ne peut sortir. 

La chaleur absorbe et éléve l'humidiié qui retombe le soir 
aprés le déclin du soleil par íe refroidissement de l'atmos-
phére. Presque en toute saison une vapeur légére se forme 
sur la montagne, peu á peu elle se condense, ou s'étend 
davantage; rarement la couche est épaísse et généralement 
on la fixe de bO k 100 métres. Elle part de l'extrémité nord 
de la montagne de la Florida et s'étend jusque vers les Rea
lejos au sud-ouest, s'applique sur les revers des Cañadas, 
recouvrant la Orotava. Ce nuage a la forme d'une echarpe 
allongée. Quelques observateurs ont prétendu que l'épais-
seur de la bande vapórense était de 1,000 pieds au.lieu de 300. 
II est vrai qu'elle est variable, selon la chaleur du soleil, la 
direction des vents et leur puissance. En mer, on voit 
l'écharpe oblonque s'étaler sur la Orotava. Le bas est tres 
clair, et le pie au dessus étincelie; vers la nuit la nue 
s'abaisse, et au matin l'air est d'une limpidité parfaite, alors 
il fait frais relativement, l'air étant tres raréfié. 

Malgréces faits réels, M. de Belcastel ajoute : Les Unges 
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étendus, comme les espéces botaniques, séchent tres vite. De 
brouillards, il n'en est pos question. 

Trois erreurs, k notre avis. 
Quand le soleil a tourné la montagne, atteint une certaine 

bauteur, rien n'intercepte ses rayons de dix jusqu'íi quatre 
heures, la nue, qui n'est pas faite alors, n'y met aucun obs-
tacle et il ne faut pas longtemps pour sécher du linge au 
soleil des trapiques; deux heures au plus. Ce linge mouillé, 
étendu k l'ombre, ne séchera pas plus vite qu'ailleurs, et 
en tout cas bien moins promptement qu'k Santa-Cruz. Ce 
linge sec, étendu k huit heures du soir, sera mouillé le 
iendemain fnatin. En conséquence on pourrait diré : A la 
Orotava, pour mouiller du linge, on n'a qu'á Vétendre la 
ñutí. En somme, beaucoup moins de siccité k la Orotava 
qu'k Santa-Cruz. 

Pour ce qui est des espéces botaniques, les nótres n'oat 
pas voulu sécher k la Orotava en avril á Vonibre. Or, on ne 
peut les exposer au soleil, car en quelques heures, il ne res-
terait ni forme ni couleur. Deux fois par jour nous les éten-
dions sur la terrasse á Tombre, chaqué plante couchée sur 
une feuille de papier buvard; la nuit, nous les pressions 
dans de grands portefeuilles ad hoc, que nous chargions du 
poids de loutes les choses lourdes que nous pouvions nous 
procurer. A Santa-Cruz seulement, nous avons pu les faire 
sécher compiétement en quelques heures de vent d'est. 

Pour ce qui est des brouillards, celui du 24 avril 4868 a 
élé constaté rigoureuseraent. II est vrai qu'il y a tres rare-
ment h la Orotava des brouillards á ras de terrre, opaques 
et lourds comme ceux d'Angleterre, ce ne sont quatre-vingt-
dix-huitfois sur cent que des vapeurs humides en suspensión 
dans l'atmpsphére brumeuse. 

Pour ees causes, á notre avis, la Orotava doit étre rejetó 
l'hiver, de décembre k fin janvier, et pour preuve decisiva 
nous dirons: que les médecins et les malades n'oubiient pas 
que la cochenille, qui préfére le temps sec. cesse d'étre cul-



ABCHIPEL DES CANABIES. 113 

tivable au bas de la ville; que cette culture est remplacée 
immédiatement par celle de la pomme de terre qui se plait 
dans rhumidité. Ceite indication est grave. L'étagement des 
plantes, la zone végétale, 'est le signe irrefragable de la tem-
pérature de dame naiure, et non de celle qu'indiqíle le iher-
momélre ou l'hygrométre des hommes. 

Toutes les exagérations, les amplificaiions poétiques, les 
amours-propres, l'orgueil patriotique, ne feront pas baisser 
d'un pouce, sur la coUine oü elle est si gracieusement cou-
chée, la ville de la Orotava; deux mille deux cents pieds! Et 
n'est-ce done pas assez que de posséder lant de dons en 
partage : l'aisanee genérale, la richesse souvent, la pro-
preté, un ciel béni, la santé, le caractére heureux, le tra-
vail salutaire et rémunérateur, les plus belles fleurs, les 
plus beaux fruits, la plus belie végétation dans le plus beau 
pays du monde! Vouloir faire encoré de la Orotava une sta-
tion á'hiver, réunissant tous les avantages, c'est trop; ees 
avantages, la Orotava ne les posséde pas tous. C'est assez 
d'étre pour Veté une bonne résidence, la plus belle sans con-
tredit que la nature ait offert II l'homme et d'étre, au piin-
temps et & Yautomne, la plus merveilleuse des stations medi
cales. Le Puerto, la Orotava et Santa-Cruz se complétent. 
Vouloir donner á la Orotava une importance trop grande, 
pourraitpeut-étreinduire qnerreur, unmédecin, unmalade, 
il ne le faut pas; nous regardons comme un devoir étroit 
de faire nos objections pour deux ou trois mois d'hiver. 

II faut approuver de tous poinls, dans l'ceuvre de M. Bel-
castel, l'intention louable, humaniíaire. Nous sommes d'avis 
comme lui qu'il importe d'appeler l'attention des médecins 
d'Europe et suriout des Franoais, sur les lies Fortunées, ce 
jardin des Hespérides, ees Champs Élysées, qui, Si tant de 
noms poétiques, pourraient joindre, avec Madére, le litre 
d'íies salutaires. Puisse M. deBelcastel élre entendu, surtout 
des médecins francais; que la conviction leur vienne et 
qu'ils ordannent les tles africaines. II est triste de penser 
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qu'en douze ans, sur plus de huit mille malades qui ont fré-
quenté ees stations, ii y a eu sept Francais!!! II est humi-
liant de voir á Madére, quinze ou vingt médecins, k Téné-
riffe quatre ou cinq, espagnols, portugais, anglais, russes 
allemands, américains, qui ont été á París, á Montpellier, 
cherchar le dipióme de la faculté de médecine francaise, 
qui devait assurer leur fortune, tandis que pas un médecin 
fraapais ne songe h venir pratiquer dans les lies, oü il 
ferait fortune! Qui les arréte? Le voyage? C'est trop pusil-
lanime. La iangue? Ce n'est rien; trois mois d'application 
sufflsent, et on peut s'en passer au debut, car ees prétendus 
sauvages comprennenl tres bien le franjáis. Quitter la fa
milia, le toit paternel, s'expatrier enfln! oui, c'est affreux... 
11 vaut mieux languir en province, s'affaisser dans la vie 
matérielle, et tirer jusqu'á la mort, cette trop célebre queue 
du diable, qui est le lot destiné á la majorité de ceux qui, en 
France, suivent les carriéres libérales. En attendant, tous 
les dix ans, les médecins des ¡les font fortune. 

Pour résumer cette question tres complexe, disons que 
Madére, Santa-Cruz et la Orotava sont trois stations qui 
nous paraissent repondré k toutes les exigences. Les lieux 
sont rapprochés et le malade trouvera, s'il n'est pas bien k 
Madére, les conditions opposées á Ténériffe. Madére, c'est 
l'humidité chaude, la température calmante, propre par ex-
cellence pour les catarrhes pulmonaires, les laryngites, les 
hémoptysies, etc., etc. Santa-Cruz, c'est la température 
chaude, séche, tonique, supérieure k Malaga et propre aux 
natures débiiitées sur lesquelles les diverses formes de la 
phthisie prennent vite leur développement successif. Les 
nerfs s'y raffermissent, le sang y circule mieux. La Orotava, 
du printemps k la ñn de l'automne, ofTrira les conditions 
avantageuses recherchées par les malades qui vont k Pau, 
aux Eaux-Bonnes, k la Puda, en Suisse. Le Puerto est un 
point milieu entre Santa-Cruz et la Orotava et participant 
des deux. 
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Disons pour finir que Ton peut trouver encoré, á Saiat-
Michel des Azores un complément, excellent dans bien des 
cas, les eaux sulfureuses. On le ypit, la nature a tout fait 
pour les íles atlantiques. 

II faut les faire connaítre! Que chacun s*y emploíe dans 
la mesure de ses forces et par les moyens dont il dispose. 
Cette tache incombe surtout aux habitants du pays lui-méme 
et aussi aux étrangers. 

Le premier de tous les moyens h eroployer, celui saos 
lequel tous les autres ne sont ríen, c'est la statistique bien 
faite, car la statistique est la science de l'k peu prés, tant 
qu'elle n'est pas d'une moralité indubitable; le controle seul 
peut lui donner ce caractére. 11 faut relever, par des obser-
vations quotidiennes, plusieurs fois répétées, la chaleur, les 
vents, la pression barométrique, l'hygrométrie, I'état du 
ciel, etc., etc. Ces observations doivent étre complétées k 
l'aide d'un pluvimétre ñxe, inslrument trop peu employé. 
le Casino de la Orotava, k défaut de l'administration, peut 
faire les frais (tres peu considerables) de cet observatoire, 
en y employant l'un de ses plus capables famulus sous le 
controle des administrateurs; le Casino du Puerto peut faire 
de méme. L'édilité se fera un devoir, croyons-nous, de 
prendre ces observatoires h sa charge, pour s'éviter la honte 
d'étre dépassé en patriotisme par des individus. Ces obser
vations doivent étre publiées tous les ans. Tous les recueils 
périodiques, dans le monde savant, recevront ces notes avec 
plaisir et les publieront avec empressement. 

Ce n'est pas tout, Santa-Cruz étant la station principale, 
il faut entourer la ville de routes et de plantations, terminer 
au sud-ouest la promenade de quatre kilométres déjk tracée 
au bord de la mer, carrossable et plantee sur plusieurs ran-
gées. A la Orotava, terminer les routes des Realejos et de 
Garachico, achever celle du Puerto. Puis peu k peu, selon 
les besoins ou les probabilités, il faudra établir des hótels 
et les habitants devront se préparer á Tindustrie de la loca-
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tion d'appartements meublés confortables. II faudra avoir 
des voitures et des chevaux de selle de louage, batir des 
villas au pied du coteau nord de la ville, k l'abri du vent, 
oü conduiront des avenues larges, sablees, plantees. En-
voyer au préalable au sortir des écoles espagnoles, trois ou 
quatre sujets des plus distingues, prendre un nouveau di
plome en France, en Allemagne ou en Angleterre. Publier 
sans reláche des notices sur tel ou tel sujet local, non seu-
lement en Espagne, mais k París et k Londres. 

II faudra avoir au moins un bateau par quinzaine de Cadix 
k Santa-Cruz pour que le malade soit én rapport avec sa 
fíimille ou ses amis, plus facilenjent qu'aujourd'hui. II ne 
faut pas plus de trois k quatre millions de R. V. pour assurer 
le service; ce n'est pas une capitation de dix francs. Ce 
capital fút-il destiné h ne pas produire d'iniéréts, on verrait 
quel avantage les íles trouveraient k doubler le service des 
postes et des voyageurs. Le mole est insignifiant, il faut le 
prolongar. Surtout il faut avoir l'esprit d'initiative et la vo-
lonté, avec lesquels on arriverait, avant dix ans, k faire un 
centre de commerce, une station maritime de premier ordre 
et une station médicale, concurrente de Madére. Concur
rente, non; les stations ne suffiraient pas aux malades, si 
les habitants faisaient pour les y attirer, des efforts qui 
en definitivo aboutiraient k les enrichir. 

Sans toui cela, et peut-étre autre chose encoré, Madére 
conservera son monopole et les iles Ganarles ne recevront 
que quelques malades; assez peutétre pour conSlater les 
bienfaits qu'elles pourraient rendre k rhumanité, trop peu 
pour leur mérite; eiles continueront k n'étre visitées que par 
quelques touristes; tous les dix ans un ou deux savants y 
passerontvingt-quatre heures au moins, trois jours au plus, 
selon l'usage antique et solennel adopt.é par ees doctes mes-
sieurs et dicté par les gouvernements qui les paient; eafla 
quelque écrivain égaré, eludiera les iles, fera des pródic-
tions á la Cassandre et préchera daas le désert. 



CHAPITRE XXVIII 

AQRICULTURB, INDüSTi^E ET COMMHRCB 

Dans les lies occidentales <le l'Archipel, les plaines pro-
pres á la culture font défaut; les vallées et les croupes des 
montagnes seulement, sont livrées á l'industrie agricole. A 
Ténériffe, les torrents s'écoulent de la montagne Si la mer 
avec une rapidité extreme; peu nombreux dans la partie 
est de rile oü il pleut rarement, pour comble de malheur, 
on y néglige, comme nous allons le voir, l'industrie des 
eaux ou canalisation, florissante seulement á la Orotava. La 
terre est done séche, partant aride dans la región dite 
bande du sud, dont Santa-Cruz est le centre d'activité; le 
commerce, un peu d'industrie, la navigaiioa sont plus par-
ticuliérement le lot de ses habitants et, faute d'irrigations, 
la culture y est dans un état d'abandon lamentable, sauf 
peut-étre aux environs immódiats de la ville. 

Vers la pointe sud oa utilise les eaux avec assez d'in
dustrie dans la vallée d'Adeje, de \h il faut revenir k Santa-
Cruz avant de trouvetune canalisation, et méme en ce point 
les travaux ont eu pour hut presque exclusif, non la culture, 
mais bien les besoins de la ville. 

On dit: « Le versant meridional de la Sierra ne donne pas 
T. II. 8 
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« des eaux aussi abondantes que le versanl nord, et c'est 
« pour cela que des travaux coüieux ne soni pas entrepris; 
« la quantité d'eau qu'ils pourraient fournir serait insuffi-
« sante pour dédommager des avances faites. » 

Cetie asserlion est fondee, dans l'éiat actuel. Maissile ver-
sant meridional était boisé, la quantité d'eau qu'il fournirait 
s'accroitrait jusqu'k devenir plus que suñisante pour tous les 
besoins de la culture. Pour le boiser, il faudrait de l'argent et 
de l'eau. Nous tournons en apparence dans un cercle vi-
cieux, cependant supposons qu'une société, comme il en 
existe plusieurs & la Orotava se constitue, utilise les eaux 
en un point (le plus favorable); lá on pourrait planter avec 
fruit. Les eaux couvriraient les declives et la végétation y 
serait bientót puissante. Vers les bauteurs on peut planter 
sans eaux des pinadas; partout oü la terre, ménae la plus 
légére, se présente, les pins viendront tout seuls. Cette 
premiére opération faite, les imitateurs suivroht bientót, 
car les resultáis seront visibles en deux cu trois ans et lu-
cratifs en quelques années. 

Ceci n'est pas une utopie. C'est ainsi qu'oQ a operé á Ma-
dére en certains points, et la plantation de pins sur les cimes 
brülées, depuis 2,000 pieds jusqu'á 8,000, méme en plein 
midi, a réussi complétement. Voilá déjá dix á quinze ans que 
ce systéme est pratiqué sur les somméts et les eaux ont 
doublé, triple dans les vallées sous-jacentes. EUes ont été 
utilisées aussitót, sans frais considerables, dans des canaux 
á ciel ouvert magonnés. A Madére il y avait encoré des diffi-
cultés de plus; tandis que la bande sud-est de Ténériffe est 
en pente douce, les pentes h Madére étaient si abruptes, 
que souvent il était impossible de contenir les eaux par de 
telies inclinaisons. Les cimes de 6,000 pieds k Madére ne 
sont pas, & leur base, k 4 kilométres de la mer, tandis que la 
bande sud k Ténériffe a en moyenne 10 kilométres de décli-
vité et de 6 á iO kilométres de base; k Madére, pas de 
réservoirs possibles, á Ténériffe, lis soni fáciles; k Madére, 
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la chaux fait défaut et s*y transporte de Porto Santo, & Té-
nériffe elle est á meilleur marché. 

C'est dans le but de ramélioration des terres et aussi de la 
fortune des habitants de la bande sud, qui sont les plus pau-
vres de l'lle; c'est dans le but d'accroitre en cette partie de 
Tile la populalion trop rare, que nous souhaiterions de voir en-
treprendre quplques travauxhydrauliques et des plaiitations. 
Dans les versants inférieurs, la vigne, qui a si peu besoin 
d'eau viendrait tres bien; en replante á forcé á Madére, 
pourquoi ne planterait-on pas k Ténériñe dans la bande sud 
paftout oii Ton ne peut cultiver la cochenille? ce serait au-
tant de gagné. 

Les conquérants flrent la répartition des eaux entre les 
capitaines qui avaient déjk regu des terres dans les vallées 
de la Orotava; cela crea un monopole. On donna le nom 
de Dula á la Société des eaux que les concessionnaires for-
mérent. A défaut d'étymologie saiisfaisante, en voici une telle 
quelle. A cette époque on commencait déjíi, en Espagne, k 
former de grandes associalions pour l'éléve des moutons. 
Ces moutons appartenaient h la commune ou á un grand 
nombre de personnes et quelques pasteurs conduisaient la 
JUesta, l'exploitant pour le compte de la communauté. On 
appelait dula ce troupeau, dulante tout propriétaire. A Téné-
riffe, la Société des eaux prit par imitation le nom de dula, 
et dulante fut le titre du propriétaire. 

Des le debut, on distribua de l'eau quatre fois par an, 
mais alors la vigne était la culture genérale, et l'onsait 
qu'elle se passe d'eau bien plus que toute autre plante. II y 
a quelques années.íi la suite de roidium on arracha la vigne, 
la culture fut transformée, et les eaux devinrent néces-
saires; on en^istribua tous les mois. Les eaux étant mieux 
aménagées et des sociétés nouvelles s'étant formées, lorsque 
parut la loi abolissant les biens de mainmorte et les majoT 
rats, on a pu faire^des répartitions plus nombreuses encoré. 
Les^anciennes canalisations ont dú étre remaniées; en méme 
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temps des sociétés nouvelles ont établi des canaux, des 
réservoirs. De la sorle, l'été, la vallée de la Orotava peut 
étrearrosée tous les jours par 12,000 pipes d'eau. Ge chiffre 
augmentara encoré probablement. 

La Impressa fondee en 1848 pour cinquante-quatre du-
lantes, donne aujourd'hui 4,800 pipes d'eau l'été par jour. 
Une sociéié encoré plus nouvelle, 1867, los Principes, aura 
une répartition journaliére et donnera en 1869, 5,b00 pipes; 
les aqueducs mal construits ont dft étre refaits. Palo blanco 
donnera 2,000 pipes. 11 y a d'autres sociétés encoré. 

On vient d'utíliser une source tres ahondante, qui mal-
heureusement Jaillit trop bas et n'arrose que 200 fanegas 
de terre, h peu prés 300 arpents de París. Une Société nou
velle a fait encoré batir un immense bassiii k la Orotava, et 
fournit aux sociétaires les eaux économisées pendant l'hi-
ver. Ce n'est pas tout, U y a encoré plus de cinquante réser
voirs moindres en dirnensions, qui appartiennent á des 
parliculiers. Ces réservoirs sont généralement circulaires, 
bátis en basalte granitique et revélus de chaux hydraulique. 
Ces bassins parliculiers servent á l'irrigation des terres et 
presque tous arroseat encoré un potager. De la sorte on a 
des légumes frais toute l'année. 

La Gran Canaria est mieux arrosée que TéiiérlíTe, et la 
culture y aequiert un développement plus considerable, 
suriout en raison des irrigations plus genérales et peut-étre 
aus&i plus fáciles. 

A Palma, les irrigations n'ont pas grande importance et 
pourraient cependaut étre développées avec profit. 

Hierro et la Gomera ne livrent h la culture qu'un territoire 
tres restreint et Ton peut afflrmer qu'á Hierro, quels que 
soient les procedes agricoles, les produits sont plus consi
derables que dans les autres iles occidentales, si l'on tient 
compte du petit nombre d'habitants et de la petite quantité 
de Ierres cultivables. 

De méme qu'á Madére il y avait autrefois les seigneurs de 
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la vigne, il y avait k la Orotava les seigneurs de la dula. Ces 
appellatioDS sont bonnes k noter pour mémoire, elles ne 
s'emploient plus aujourd'hui. Le vin et l'eau, ces deux an-
tithéses, ont fait tour & tour la fortune des deux iles'. 

Dans les iles Ténériffe, Canaria, Palma et Hierro, la na-
ture du sol cultivable est k peu prés la méme, les propor-
tions seules changent. En voici la composition : á rexception 
de certaines parties oíi le sol n'esl pas autre chose que de 
la pierre ponce pulvérisée, dans laquelle la sílice abonde, 
pour tout le reste du sol cultivable des iles précitées, on 
trouve un amalgame de scories, de sable et de lave basal-
tique, dans lequel domine le principe argileux. 

Ce sol était éminemraent favorable h la culture de la vigne, 
mais aprés trois siécles, la maladie commenga par pourrir 
les fruits, puis détruisit une partie des souches et les vití-
culteurs durent arracher le reste. 

Dans nie de la Gomére, l'argile est plus ahondante et la 
vigne donnait des produits inférieurs. 

A Lanzarote, tout ce qui est le produit des éruptions re
centes, surtout de celles du siécle dernier, est inutilisé pour 
la culture. Une certaine étendue du territoire est de méme 
composition que les iles precedentes, puis une derniére 
portion, la moins étendue, est composée de sables calcaires. 

La Isleta de la Grande Canarie offre aussi les signes éví-
dents d'une composition aréno-calcaire identique. 

A Fuérteventura le terrain est presque en totalité, sable, 
argüe, lave basaltique; sur les cotes, et méme ailleurs quel-
quefojs, on y trouve le plátre. Celui-ci absorbe l'humidité, 
et c'est pour cela que les ierres y ont moins besoin d'irri-
gations qu'k Canaria. 

La terre était jadis dévorée par deux fléaux : les biens 
d'église et les majorats; deslois recentes ont complétement 
cbangé la face des choses. Durant trois cent cinquante ans 
rancien systéme avait produit la misére et l'expatriation, la 
paresse, la maladie, la superstition. Vingt ans de pratique 
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incompléte du systéme nouveau ont presque arrété l'expa-
triation et enrichi les iles. 

Les biens d'église étaient si considerables qu'iis compre-
naient plus du tiers de la propriété totale; une vallée tout 
entiére de plus de trois mille fanegas, las Vegas, appartenait 
aux Augustines de Realejo. Les béats, les dévots, prati-
quaient sur une large échelle.au détriment de leurs familias, 
un systéme de donations deplorable; aprés avoir donné 
l'argent et les biens meubles, ne pouvant donner les im-
meubles, ils les grevaient d'une rente au bénéfice d'un cou-
vent cu d'une église. Ce n'était pas tout. II y avait encoré un 
usage assez singulier, celui des chapellenies. C'étaient des 
rentes affectant les biens immeubles, qui devaient servir h 
payer des messes. On en crea tant, qu'il fut impossible de 
les diré. Alors on ínstitua des prétres, dits chapelains, cliar-
gés d'en débiter ii suñisance pour soldar les legs. Que de 
ripailles durent faire ees cliapelains, messiers á la grosse! 
N'oublions pas qu'en France, au siécle dernier, des choses 
pareilles étaient pratiquées, témoin l'anecdote de l'abbé 
Raynal. Jeune et pauvre, il avait accepié une messe payée 
vingt sous par jour. Devenu plus riche, ¡1 ceda sa messe k 
l'abbé de la Porte et retint dix sous sur les vingt; mais voilk 
que l'abbé de la Porte, devenu oioins besoigneux k son tour, 
ceda la messe á l'abbé Dénouart, moyennant une retenue de 
cinq sous, de sorte que cette pauvre messe, grévée de deux 
hypothéques, ne rapportait plus que cinq sous h celui qui 
la disait... ou ne la disait pas. 

Tout ce qui n'était pas d'église était k la noblesse et ma-
joraté. Chaqué famille tenait á honneur, pour perpétuer le 
nom et la fortune, d'immobiliser, entre les mains de l'alné, 
la terre patrimoniale. Pour lesautres la misére, le couvent, 
l'armée, l'Amérique. 

II est inutile d'expliquer comraent les terres ainsi immobi-
lisées ne produisaient pas le dixiéme de ce qu'elles auraient 
dü produire. Ce résultat fut partout le ménae en Europe. La 
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fortune publique a commencé h la date precise de la vente 
du sol jadis accaparé par la noblesse et les communautés. 
La nouvelle loi des majorats, 1834, la loi sur la desamorti-
zarion des biens du clergé, eri 1884, ont enrichi les iles. Des 
le debut, les propriétaires de majorats furent autorisés k 
disposer de la moitié des biens majoratés, la seconde moitié 
devint le lot du flls aíné qu'ou crut ne pas devoir dépouiller 
d'un coup, mais ses héritiers doivent se partager !a totalité 
par tete. Done, des la génération actuelle, la terre deviendra 
complétement libre. 

Pour les biens ecciésiastiques, lis furent vendus tout 
d'abord pour le compte de la nation qui institua en compen-
sation le budget des cuites. Pour les biens grevés d'hypo-
théques clericales, les propriétaires furent autorisés á ra-
cheter les rentes perpétuelles qui les grevaient, pour une 
somme une fois donnée; ils eurent aussi la faculté de payer 
en six annuités, mais en ce cas, Tindemnité était double. 
Ce systéme permit k tous les propriétaires grevés de racheter 
en peu de lemps et avec peu d'argent des rentes perpétuelles 
qui rendaient la terre difBcile á vendré et surtout íi exploiter. 
Les hypothéques ont dispara comme par enchantement, et 
il n'y a presque plus de propriétés grevées dans les íles 
Ganarles. 

Pour ce qui est des cbapellenies, il fut arrété que les terres 
grevées deviendraient libres par la mort du titulaire. Ces 
lois ont transformé le sol. La propriété s'est morcelée, 
travaillée, et quoiqu'il y ait encoré beaucoup k rediré, on 
doit étre ai heureux des résultats obtenus déjíi, ils frappent 
si fortement les yeux des habitants, que des progrés journa-
liers s'opérent. Qu'ils persistent et, comme les corps, obéis-
sant aux lois de la pesanteur, tombent avec une rapidité 
croissaníe, qu'ils accroissent leurs elforts á mesure qu'ils 
avancent; il ne restera bíentdt plus aucune trace du passé. 

Nous allons indiquer d'une facón genérale les cultures 
diverses pratiquées dans les íles. Pour les détails, il nous a 
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paru préférable de rejeter á la fin de I'ouvrage, les tableaux 
statistlques de la production de chacune des fies. L'on y 
trouvera toutes les indicaiions precises en chiffres, si l'otí 
Veut bien les parcourir. 

Parmi les productians excessivement variées des íles, 
nous trouvons lá cochertille, la pomme de ierre, les oignons, 
les cereales, froiuent, orge, seigle» avoine, les légumes de 
toute espéce, les amandes, peches, oranges, citrons, ba-
nanes, noix, chátaignes, olives, goyaves, néfles du Japón, 
les palmiers, le pois chiche ou garbanzo, dont il se fait une 
consommation inexplicable, lin, safran, miel, cire, une infi
nité de plantes medicinales, le mürier, etc., etc., etc. Comme 
nous l'avons déjá dit, la soie était jadis cultivée sur une 
échelle considerable, assez pour étre l'objet d'un commeree 
ou d'une fabrication. Aujourd'hui la fabrication est réduite 
h quelques objets de goñt que les demoiselles de famiile 
confectionnent pour passer le temps. A ees productions il 
faut ajouter le tabac, qui sera la ressource de l'avenip, 
si la cochenille vient h donner des revenus moins conside
rables. II y pousse admirablement et ressembie au tabac de 
la Havane. La canne h sucre a été complétement abandon-
née. On laisse cette culture h la Havane avec laquelle on 
ne peut entrer en concurrence depuis la franchise du port. 
Le café a parfaitement réussi; il sera peut-étre aussi une 
des reserves de l'avenir. Le thé vient bien, mais on ne sait 
pas rouler sa feuille. 

Les cereales sont cuítivées dans les lies avec le plus grand 
succés, mais malheureusement l'étendue des ierres propres 
á ce genre de culture estdix fois plus considerable que la 
surface cultivée, et malgré la production enorme de vin^ 
á cinquante pour un, les produits actuéis sont insuffisante 
pour la consommation lócale; les produhs étrangers arrivant 
á peu de frais, depuis la franohise du port, sont un obsaoíe 
au développemenl raiionnel de cette culture. 

Les quelques vignes qui ooít été conservées donnent des 
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produits qui sont bien au dessous des besoins des iles, et 
íes vins qui s'y consommeat vieanent presque tous de la Ga-
talogne. H s'y récolte encone un vin blanc qui est tombé á 
tres bas prix, comparativement íi ce qu'il valait aulrefois. 
VieiHi, il est excellent. 11 n'y a plus qu'une seule maison 
étrangére au Puerto faisant le commerce des vins de Téné-
riffe en gros, c'est une maison anglaise. Une maison indi-
géne de moindre importance s'occupe aussi de ce commerce 
presque perdu. Jerez, Malaga, Porto, Setubal, Marsaila, etc., 
ont aujourd'hui le privilóge de remplacer les vins de Téné-
riffe et Madére. Si les fies atlantiques élaient replantees dans 
les terrains impropres ^ la culture des cereales et de la 
cochenille, elles retireraient encoré un grand revenu des 
vignobles devenus indemnes de l'oidium. 

Les pommes de terre, espéce hátive, sont cultivées avec 
succés et donnent lieu k un grand commerce. On préfére gé-
néralement la pomme de terre anglaise flux ou l'espéce kyd-
neys. Les navires apportent lasemence des ties de la Manche 
ou de la cote sud d'Angleterre, au Puerto et k la Gran Ca-
narifi; au printemps ils vont cherchar les produits pour les 
transponer k Cuba et aux tles des Antilles. Par le Puerto 
seulement plus de 3,000 tonnes sont expédiées. Ges pri-
meurs se vendent tres cher et sont tres estimées dans loutes 
les Antilles. 

Nous trouverons le méme commerce et la mérae culture 
hátive aux lies de la Manche k plus de 700 lieues au nord, et 
sur une échélle dix fois plus considerable. 

Ottexpédie également en Amérique une immense quantité 
d'oignons. lis rappellent Toignon d'Égypte plutót que celui 
dte Portugal. 

La maladie s'est jetee sur Toranger et en a détruit ici, 
comme k Madére, la plus grande partie; il en reste encoré 
cependant k la Orotava une certaine quaniité. 

Le bananier y produit des fruits exquis. Malheureusemeni 
il est trop peu cultivé, ainsi que tous les fruits en general et 
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cependant en dix jours, onze jours au plus, on en peut en-
voyer sur les marches de Londres, Bruxelles, Paris; en six 
jours á Madrid. 

Dans toutes les ierres oü il y a un peu d'liumidité ou seu-
lement de fralcheur, on cultive le mais. II produit beaucoup 
en ce cas. Généraletnent c'est k la Laguna qu'on trouve les 
plus belles cereales. C'est en effet la partie cultivée, élevée, 
aérée, rafraíchie. On y a poussé la culture en certains points 
jusqu'á la región des pins, dont la verdure sombre tranche 
admirablement sur le vert tendré des cereales, ou la belle 
couleur dorée de la récolte au moment de la moisson. A la 
Orotava, ce jardín merveilleux oü tout vient á souhait, la 
culture de la pomme de terre commence k la ville, lá oü la 
cochenille flnit; les cereales viennent aprés ou k cóté; aa 
dessus les chátaigniers, les pias; plus haut la roche nue 
s'oppose k toute culture. 

Le palmier est cultivé avec soin. Cet arbre si pittoresque, 
si gracieux de taille et de port, donne un tres bon revenu. 
La feuilie sert á faire des corbeilles, des tapis, des baláis. 
Le bois sert pour les év.entails. 

La cochenille est cultivée sur une plante qui porte une 
foule de noms : cactus, nopal, agave; en vraie langue indi-
géne; tunera, la feuilie tenca, le fruit higo tuno. Ce fruit, ex-
cellent á manger, est précieux pour l'alimentation genérale 
des fies. C'est sur les feuilles de cette plante que l'on dépose 
la cochenille. Cet ínsecte fut apporté du Mexique vers 
1823 par un ancien intendant, qui entreprit les premieres 
cultures h ses frais. L'essai fut continué et encouragé par 
ordre du gouvernement, mais ce ne fut réellement qu'aprés 
la destruction de la vigne que cetie culture devint une 
source de fortune pour quelques-uns, d'aisance pour le plus 
grand nombre, et d'uu vrai bien-'étre pour tous. 

La cochenille proprement dite est un insecto du genre 
coccus, du grec coccino, écarlate. Cet insecte hémiptére se 
designe sous le nom scienti fique de coccus cacti, étant atta-
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che au cactus dont les Abres lui servent d'aliment, gráce h ua 
suQoir. Le corps est épais, mou, sans ailes; antennes á neuf 
et tarse k un article. La femelle reste attachée au cactus et 
y vil, sa peau secrete une enveloppe cotonneuse dans la-
quelle elle dépose ses ceufs, elle meurt aprés et il ne reste 
d'elle qu'une membrane desséchée qui protege les ceufs. Le' 
maie seul jouit de la propriété de se mouvoir. Cet insecte 
est originaire du Mexique. 

Pourétablir une nopalerie, il fautbien préparer les terres, 
aligner les jeunes nopals k 1 métre 60 centimélres de dis-
tance, formant des allées paralléles. Quand les nopals sónt 
assez grands, pn enléve les méres, et on les place sur 
les feuilles, c'est alors que les ceufs se développent, opé-
rant leurs diverses transformations. Ges ceufs sont tres 
nombreux, et il sufiit de placer un nombre tres restreint de 
méres, trois k cinq sur chaqué feuille. Lorsque les ceufs ont 
achevé leurs transformations successives, on ráele avec un 
couteau, pour enlever k la feuille ses produits. On les tue en 
les plongeant dans l'eau bouillante, puis on les séche au 
soleil cu dans des fours. lis prennent alors l'apparence d'un 
petit grain de mais noir cu d'un rouge tres brun. D'aprés 
Pelletier et Caventou, la matiére colorante a pris le nom de 
carmine. II y a d'autres espéces de cochenille, mais nous 
n'avons pas á nous en occuper ici. On emploie la cochenille 
pour la teinture des soies, des laines, et Ton obtient ainsi 
des écarlates magnifiques mais peu solides, car l'eau les tache, 
et les álcalis les poussent au violet. On fait aussi avec la 
cochenille de l'encre rouge, des couleurs, on l'emploie h co-
lorerles liqueurs, ]esopiats,lespoudres dentifrices, etc.,etc. 

La cochenille mere se nomme semence. A Ténériffe, elle 
ne prospere pas partout. On cultive les méres dans la banda 
du sud, en pays sec, et c'est dans la bande du nord qu'on 
séme pour la production commerciale. A la Orotava, k la 
Gran Canaria, il y a des nopaleries tres considerables. 

Pour que les insecles, fils des méres, qui vont éclore soient 
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flxés irrévocablement sur la feuille, on couvre habituelle-
ment le nopal, avec des bandes de toile de toute la longueur 
d'une piéce, soit avec des morceaux coupés pour chaqué 
feuille, qu'on y attache en ce cas avec une ficelle. Quand du 
haut d'uue moutagne, on jette & certaine saison, un coup 
d'ceil sur la vallée, on est étonné de l'aspect étrange produit 
par ees immenses bandes de calicot blanc qui recouvrent 
les champs. On croirait voir de la neige sur le sol si les con-
tours de chaqué nopalerie n'étaient violemmeni découpés 
par la cessation de l'étendage. II faut trois mois k la se-
mence pour se développer. Pour que la nopalerie soit en 
état de recevoir la semence, elle doit avoir deux ans. II faut 
des avances considerables pour cette culture qifi donne de 
30 h 40 p, c. net. 

Les femnnes passent presque toute l'année h travailler k la 
cochenille. C'est lá une des causes les plus considerables de 
la fortune des iles, oü jadis les femmes étaient inoccupées, 
tandis qu'aujourd'hui elles recoivent de bonnes journées. La 
moralité et la santé publiques y ont gagné. Les hommes tra-
vaillent á la préparation des nopaleries, h la plantation, et 
généralement k toutes les autres cultures. 

A l'exception de Lanzarote et de Fuerteventura, la coche
nille se cultive partout. 

II faut souiíaiter pour les lies que les merveilleuses cou-
leurs que la chimie extrait du charbon, avant de devenir d'un 
emploi exclusif, laissent encoré aux Canariens une dizaine 
d'années de bons résultats. Aprés ce temps, l'habilude du 
travail serait prise tout h fait. Les ierres seraient en culture, 
et la transformation se ferait vite et bien. Déjk les plus clair-
voyants se préparent. , 

La préparation des terres pour les nopaleries n'est pas un 
petit travail.« Montrez bien dans votre livre, nous disait le 
ti marquis de la Florida, ce que je viens de vous faire voir 
« chez moi. C'est ce que nous avons tous flait. H faut qu'on 
« sache en Europe que nOus ne sommes pas des paresseux 
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« incorrigibles, des hommes saas voloaté, des EspagQols 
« bons seulepaent k fupaer, k danser, et á dormir, etc., etc. » 

Voici ce travail. 
Étant doimé un hectare'de lerrain, composé de .sílice, de 

basalte, de pierre ponce effriiée, d'ua peu d'argile, le des-
sous élant de la roche basaltique ou du tuf, et la roche cou-' 
vrant quelquefois le tiers de la surface, 11 s'agit de convertir 
cet heclare de terre, oü la terre est si rare et la roche si 
ahondante, en un champ de deux ou trois pieds de terre 
arable. Pour cela on creuse sur un des c6tés un premier 
fossé d'un métre de profondeur et de deux métres d'ouver-
lure. D'une part, on transporte la terre en un monceau; de 
l'autre, on prend les tufs, les blocs de granit ou de basalte, 
et parallélement au fossé, et du cóté extérieur, on aligue ees 
roches pour faire une muraille de deux métres de largeur, 
qui, de ce cOté, clora le champ. Cela fait, on creuse k cóté 
de ce fossé, un nouveau fossé. On porte la terre au monceau, 
et les roches se superposent sur la muraille. Ainsi de suite 
de fossé en fossé jusqu'k l'achévement de tout le champ. 
Avant d'avpir fait moiiié travail, le champ est déjk entouré 
sur ses quatre faces d'une muraille de deux métres d'épais-
seur, et de deux métres de hauteur environ et il reste encoré 
tout autant de roches avec lesquelles sur la partie la plus 
mauvaise du champ, on va bkiir une pyramide ou un im-
mense cube surmonté de cubes plus petits. II en est qui ont 
jusqu'k cinq métres d'élévation sur un carré de six métres 
de c6lé! pierres portees sur la tete! une k une! Cela s'ap-
pelle faire un mollero, un sommei, une élévation. Que de 
travail, que de temps, que d'argent! Nobles, bourgeois, pay-
sans, tout le monde a procede ainsi et c'est k ce prix qu'on 
a établi les nopaleries. 

Un des resultáis attendus de la culture do la cochenille, 
c'est la cessaiion du métayage ou culture k moitié fruit. 
Jadis tous les grands propriétaires avaient douné leurs 
terrespar baux amphithéotiques, dits : baux de métayage. 
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A peine les Ierres furent-elles productives par la culture de 
la cochenille, ees propriétaires rachetórent tous leurs baux k 
leurs fermiers; ceux-ci avec cet argent achetérent des terres, 
ou bien, aprés avoir vendu les baux et s'étre de la sorle 
constitué un revenu, ils travaiilérent ágages, les terres qu'ils 
venaient d'affranchir. Maintenaní bon nombre de fils de fa-
mille surveillent par eux-mémes les cultures, et les mé-
tayers qui subsistent encoré, disparaissent de jour enjour; 
déjh ils n'ont plus moitié. On réve de catastrophes 1 laissez , 
faire; ce sera leur plus grand bonheur. Ces métayers tra-
vailleront auirement et plus lucrativement, voilá lout. Le 
métayage á moitié est un obstacle reconnu á tout progrés 
agricole et laisse le mélayer aussi pauvre que le propriétaire 
du sol. 

Les cereales étant insuffisantes, il se fait avec la cote de 
Maroc un commerce de maís quelquefois important. Des 
navires du levant y apportent aussi des grains, et la mere 
patrie ou l'Amérique expédient le complément, suivant les 
cours ou toute autre circoustance particuliére. 

La soude s'extrait de la barilla, plante qui vient naturel-
lement k Lanzarote et Fuerteventura et que les soins de 
l'homme ont propagée. Ces deux íles foat un grand com
merce avec le produit de eette plante, et ont exclusivement 
accaparé commerce et produqtion. N'ayant pas la cochenille, 
elles ont la barilla. Ce produit est si important que nous 
croyons utile de donner quelques détails. 

Glaciale Cristallinum Messembryanthenum, tels sont les 
noms barbares de la barilla dans la classiñcation scienti-
fique. Cette plante ou plutót cette espéce d'herbe, en latin 
soda, salsola, est de la famille considerable des chénopodées 
ou atriplicées. On a creé, pour celles d'entre elles qui parti-
culiérement produisent la soude, la tribu des salsolées. Elles 
ne se trouvent que sur les bords de la raer ou dans les terres 
soumises á l'influence marine; leurs tiges sont extrémement 
souples, et lorsqu'eües poussent sur les bords de la mer, 
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córame les varech, elles cédent íi l'impulsiOQ des tlots et ne se 
brisent pas. Les feuilles sont serrées contre la tige. Ces 
plantes vivent tres bien daijs le sol pauvre, maigre, sec de 
Fuerteventura. Elles se fixent dans la terre légére et finis-
sent, lorsqu'elles ne sont pas exploitées, par rendre compacte 
la terre la plus friable. Gertaines espéces, donnent des 
feuilles dont l'homme peut se nourrir. Les terres de Fuer
teventura étant fortement imprégnées de seis marins, la 
plante y croit merveilleusement et constitue pour cette ile 
un des plus précieux dons naturels. 

Généralement l'action bienfaisante des pluies est une con-
dition de v¡e de la salsola. Pour compenser l'absence d'eau 
de pluie Si Fuerteventura et Lanzarote il s'y passe un phéno-
méne constaté également au Maroc et ménie sur la frontiére 
de Sahara au bord des grands lacs Saumátres. La rosee des 
nuits se dépose sur les feuilles; ces feuilles salees naturelle-
ment n'absorbent pas tout d'abord cette humidité, ce qui 
permet au sel de reteñir une partie de cette eau et de con
vertir le surplus en eau-mére qui se cristallise sur la feuille. 
C'est lá ce qui explique comment h. Lanzarote, par exemple, 
dans les champs de scories et de lave, sur le sable aride des 
piages comme sur la cendre des volcans, la salsola peut vé-
géter sur des terres que le soleil devore et que les pluies ne 
viennent presque jamáis féconder. Lanzarote produit une 
grande quantité de soude. 

Pour obtenir la soude du commerce il suffit de brüler la 
plante; la cendre est la soude si universellement employée 
poür la fabrication du savon et du verre, pour les lessives, 
préparations des laiaes, etc., etc. Les soudes d'Espagne, 
d'Alicante, de Malaga et des lies, sont les meilleures du 
monde, aussi l'Angleterre en esi-elle flriande et ses navires 
viennent au port d'Areciffe, charger presque exclusivement 
toute la soude canarienñe. 

Tous les légumes, tous les fruits d'Europe, d'Afrique et 
d'Aniérique implantes dans les íles y donnent des produits 
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tnerveilleux, aussitót que quelques soins vieaaenl écarter 
les causes accidentelles qui pourraient leur étre nuisibles; 
toutes les espéces aborigénes donnent des produits sans 
greffe, sans culture d'aucune sorte. 

Les cereales d'Europe, peu ou mal cultivées k cause du 
produit inférieur comparativement k celui des autres cul
tures, y pourraient ceperidanl, daiis certaines ierres, donner 
des resultáis plus satisfaisants. Nous pensons, avec quelques 
personnes qui ontbien voulu nous communiquer leur opinión, 
quecette branche agricole devrasous peu prendre une grande 
extensión par suiíe du prix de jour en jour moins rémunéra-
teur de la cochenille. 

La vigne pourrait gagner les hauteurs, el si des essais 
étaient fails en grand á Canaria et á Ténériffe, lis seraient 
probablement couronnés de suocés, ainsi qu'il est arrivé k 
Palma. On pourrait de la sorte conquerir h l'agriculture des 
Ierres aujourd'hui peu productives. 

En general, dans les parties humides, la végétation est 
remarquable, moindre qu'en certaines provinces du Brésil, 
supérieure ^ celle d'Europe; le caractére dislinctif de la vé
gétation canarienne est une sorte de moyenne entre la végé
tation des zones tempérées, qui nécessite des excitants et 
ceile des zones tropicales qui est exagérée; les arbres sur-
tout se développent suivant cette loi de végétation modérée, 
sauf k la Orotava. Dans les jardins du marquis de Candía 
on remarque un arbre extraordinaire, G'est un chátaignier. 
II a á terre 18 pieds de circonférence. Du tronc tres court, 
10 pieds seulement, partent deux branches qui s'élaacent 
presque horizontalement, ayant de 7 k 8 pieds de circonfé
rence. Voici ce qui est arrivé íl y a deux ou trois siécles. 
Au dessus du tronc était une cavilé Ou les pluies et les 
poussiéres ont dü séjourner; une chátaigne yseratombée 
de la ramure et il est survenu un nouvel arbre, juste au des
sus du tronc, entre les deux branches. Les racines, d'abord 
nourries par l'eau et les poussiéres, se sont incrustées dans 
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le vieux ironc. Ge second arbrea bien dix pieds de circonfé-
rence; il est court de tronc, se bifurque aussitót etleméme 
phénoméne se passant au second étage, un troisiéme chátai-
gnier a poussé sur le second; n'ayant pu monter á cette 
hauteur, nous n'avons pas vu les radícules. L'arbre est su-
perbe, sa forme est celle d'un Y évasé et c'est dans la cavilé • 
du V que le second chátaignier a poussé affectant également 
la forme d'un Y. C'est dans la cavité de ce second V qu'un 
troisiéme chátaignier a surgí. L'arbre mere n'a souffert aucun 
dommage. Ces trois tronos superposés et leurs branches 
horizontales étendues deux k deux, font l'effet de ces pyra-
mides humaines qu'on voit dans les cirques; trois hommes 
superposés étendant les bras en croix. 

On affirme h la Orotava et le magistral Secall a écrit, que 
le phénoméne de la chütaigne germant s'est reproduit cinq 
fois. Nous avons constaté que cette afiirmation est erronée, 
car il n'existe que deux chátaigniers superposés et reposant 
sur un troisiéme qu¡ sert de base. 

On prétend en outre et le magistral Secall confirme, que 
les racines du chátaignier supérieur, le cinquiéme, traver-
sent le tronc de l'inférieur, que les racines du quatriéme 
traversent le tronc du troisiéme et successivement; que le 
tronc du premier, du pére, n'est qu'un fourreau au travers 
duquel toutes ces racines vont en terre. Cette affirmation 
est absolument contraire aux lois naturelles. Ces arbres 
n'ont pas dans leur bois deux pouces de radicules, les ra
cines n'ont penetró que l'écorce et nullement le ligneux, 
ces chátaigniers vivent par la séve venant des racines de 
l'arbre mere. Si jamáis le tronc inférieur vient á s'abattre, 
ou si on le scie, on n'y trouvera aucune trace de racines 
appartenant aux chátaigniers supérieurs. Tout cet entasse-
ment de végétation vit par les racines du chátaignier primi-
tif. C'est ['ente. Ge sont des chátaigniers entes. 

Des l'instant que l'on admet la possibilité de la germina-
tion, c'est á diré le développement des parties contenues en 

T. II. 9 
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germe dans la chátaigne tombée sur des poussiéres ou des 
sables entassés dans les caviles des tronos, tout s'explique, 
quoique cetle superposition cinq fois répétée sur le méme 
arbre ne soit pas naiurelle. Expérience, mysüfication ou ha-
sard, la chátaigne a germé, parce que le contad du líber de 
la jeune plante doit nécessairement s'opérer un jour. par sa 
croissance; parce que les deux plantes sont non seulement 
de la méme famille, ce qui suífirait,mais de la méme espéce; 
parce qu'il ne peut y avoir eu conlact direct avec l'air exté-
rieur, puisque la germination n'aurait pas eu lieu, trois con-
ditions essenlielles pour le greffage; en ce cas la consé-
quence immédiate est celle-ci: le vegetal ente donne k vivre 
á Tente, au germe. Ce principe est indiscutable, il est la 
regle absolue de lous les vergers. 

Signaloris encere k l'altention du touriste, amateur d'hor-
ticulture, les jardins de la Gasa de Franchi, aujourd'hui mar-
quis de Saussal, qui sont tres beaux et bien tehus, traversas 
par des eaux vives, ornes des plu» beaux arbres d'Amérique, 
d'Auslralie, et contenaní presque toute la flore insulaire. 
Les orangers de la cour sont superbes et de la terrasse du 
jardin on jouit d'une vue délicieuse. 

Les jardins du marquis de Candia sont moins bien tenus j 
avec un peu plus de soin, ils seraient magnifiques, car ils 
occupent une belle étendue, jouissent de la plus belle vue 
de la Orotava et sont plantes parfaitement. 

La famille Monteverde posséde de beaux jardins et une 
collection de bruyéres remarquable. 

Les plus belles fleurs sont peut-étre au jardin de Viña y 
Lugo, un jeune homme tres intelligent qui cultive avec soin 
les espéces rares. 

La casa Machado posséde un /naguolia d'une taille ex-
traordinaire, et ce qui fait peu d'honneur au jardin d'ac-
climatation, c'est qu'il est le fils de celui qu'il posséde, 
le plus anclen de tous et qui lui est bien inférieur. Les 
grands camellias á haute tige y sont tres remarquables éga-
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lement par le développement du tronc et des branches. 
En voilk bien assez pour juger de la ferlilité de ce sol 

privilegié, que le soleil •réchauffe méme en hiver, et que 
des eaux vives ranimenl sans cesse. C'est bien un paraáis 
terrestre, ou abondent les fleurs et les fruits, le vrai jardín 
des Hespéridas, naguére dominé par rimmense dragonnier. 
Ce puissant vegetal étant encoré vivant par la tige, la ramure 
étendue á ses pieds, qu'ils se hátent ceux qui voudront voir 
l'ancétre de la végétalion, antérieur k l'homme; qu'ils se 
hátent s'ils veulent voir encere le gardien découronné des 
pommes d'or du jardín des Hespérides. 

On est profondément étonné de ne pas voir les habitants 
des Canaries se livrer, comme ceux de Madére et Porto-
Santo, á releve du bétail de boucherie. Les boeufs et vaches 
forraeraient bientót un revenu important pour les iles, car 
les páturages, accessibles en tous temps, sont considerables 
et sufliraient amplement aux exigences de l'éléve des herbi-
vores. II est vrai qu'on consommé peu de vianda dans les 
iles, maís cela tíent principalement k son prix excessif. On 
dit aussi contre l'éléve des chevaux, que les besoins sont 
satisfaits par la production et rimportation actuelles; c'est 
possible en l'état présent, mais si les iles se couvrent de 
routes, lé cheval deviendra une nécessité, il en faudra dou-
bler, tripler le nombre. Nous pensons que les races d'Afrique 
et d'Andalousie se propageraient abondamment et donne-
raient des produits équivalents á ceux de la Péninsule. 

Depuis ees derniers temps, tous les écrivains, tous les 
journalistes, les propriétaires désireux de progrés, deman-
dent l'établissement de fermes-modéles. En thése genérale, 
nous pensons que ees fermes-écoles ne produisent pas en 
proportion des dépénses. Nous croyons méme, que sauf ex-
ceptions rares, ellas sont plus nuisibles qu'utiles. 

L'enseignement dans les fermes-écoles est double. II com-
prend d'abord les connaissancespréliminaires, genérales, úti
les pour toutes choses, qu'il faut posséder absolument pour 
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faire quoi que ce soit, méme de l'agriculture. Ces choses, 
les gens du monde, les bourgeois, si l'on veut, les connais-
sent: un pea d'histoire, de géographie, d'arithraétique, de 
géométrie, de tenue de livres, d'histoire naturelle, de chimie, 
un peu de droit, etc., etc. Voilá pour la partie intellectuelie. 
On doit enseigner ensuite l'hygiéne, l'art vétérinaire, le fer-
rage, le charronnage agricole, bourrellerie, etc., etc., enfln 
la culture pratique, le travail des champs, le soin des bes-
tiaux, beurres, laines, etc.; c'est la partie manuelle. 

Or qui doit peupler ces écoles? des travailleurs? mais 
alors ils seront impropres aux études de la premiére partie, 
dans l'état d'instruction et d'éducation genérale oii l'on se 
trouve aujourd'hui dans les lies. Des bourgeois? mais alors 
ils sont impropres aux travaux manuels de la seconde partie. 

Fera-t-on payer? Y aura-t-il un brevet remis h. la fin des 
études?.Quelle en sera la durée? Quelles conditions d'áge? 
Quelle liberté? Tout autant de problémes. Trop jeuties, les 
enfants étudient, mais ne peuvent travailler. Passé vingt ans, 
c'est l'inverse. Expérience faite, la ferme-école ne donnepas 
les resultáis esperes. 

On dit aussi qu'il faut établir á la Orotava, k la Laguna, k 
Las Palmas, á Santa-Cruz, des chaires d'agriculture. Ce sera 
tres bien pour les professeurs, qui auront ainsi des syné-
cures mais pas d'éléves; ils enseigneraient dans le vide. 
Les gens de la campagne travaillent le jour, puis se cou-
chent et ne pourraient assister aux cours méme s'il pou-
vaient les comprendre. Depuis dix-huit cents ans ils assis-
tent k la messe, sans comprendre ni la chose, ni méme le 
mot. Envoyez-les d'abord á l'école primaire. 

Ce n'est pas ainsi que l'oafait des agriculteurs; les pro
fesseurs y sont impuissants, c'est par le travail et une ins-
truclion primaire préalable, II faut que le fermage rem
place le métayage, que le fermage devienne une industrie, 
un commerce, la terre une usine, le fermier un citoyen im-
portant et honoré dans l'État, comme le notaire, le banquier 
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ou l'armateur. Alors le travailleur des champs devient in-
telligent, la terre inépuisablé. Alors i'agriculteur fait ses 
chemins, ses irrigations, il fait sa banque cantónale; il 
établit des écoles dans son village. Et ce ne sont pas des 
utopies, car ees choses existent en HoUande, en Belgique, eñ 
Angleterre, aux États-Unis, en Australie, partout oü la race 
anglo-celte saxonne vit et veut vivre dignement par le tra-
vail et la liberté. Dans oes pays, la culture est un art et une 
industrie, et tout le monde sait qu'en Angleterre, pays 
d'aristocratie et de privilége, on a fait une noblesse pour 
les fermiers; le gentleman-farmer y est l'égal sinon le supé-
rieur du banquier et du négociant. Les moeurs sociales 
doivent se transformar, Thomme utile doit avoir le pas sur 
l'inutile, le travailleur sur le noble oisif; Tagriculteur doit 
étre le premier citoyen d'un État, l'égal des plus hauts places 
par la fortune, Tintelligence ou la fonction. 

L'industrie dans les ¡les se réduit á bien peu de chose. 
Jadis il y avait pour l'exploitation de la canne íi sucre des 
ateliers de construction pour les moulins k sucre. Le bois 
et le fer forgé étaient seuls employés pour la fabrication 
de ees engins. Lorsque la vigne florissait, l'industrie de 
la fabrication des moulins se transforma et Ton fit des pres-
soirs pour la vendange. Ces pressoirs, établis en plein air, 
toujours en un poinl relativement elevé, existent encoré en 
partie; la plupart ont tout h fait disparu dans leurs piéces 
constitutives, mais s'affirment encoré néanmoins par un 
immense madrier horizontal qui s'éléve de quelques métres 
au dessus du sol. Lorsqu'on a passé Tacoronte, sur la route 
de la Laguna h la Orotava, quand Ton entre dans la región 
des vignes anciennes, on voit de distance en distance, prés 
de quelque ferme isolée, se dresser cette enorme poutre, 
madrier horizontal qijl produit h l'oeil une sensation étrange, 
car on ne compreiid ni la cause ni le but de cette ma
chine. Vers les Realejos et Guarachicho, le nombre de ces 
madriers de pressoirs est encoré plus grand, ils rappelent 
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rimmense grue qui tant d'années a fait si étrange figure sur 
la cathédrale de Gologne. 

Les moulins h vent sont rares dans les iles; Santa-Cruz 
en a quelques-uns. La vallée de la Orotava utilise ses eaux 
pour la meunerie simple, élémentaire; une douzaine de 
petits moulins á eau et á deux meules y fonctionnent; on 
les a établis avec une certaine entente des dispositions 
locales. 

L'imprimerie est en honneur h Santa-Cruz de Ténériffe, 
celle de Vidal imprime des journaux et des livres. Vidal est 
aussi éditeur de plusieurs ouvrages parmi lesquels la Biblio
teca-Isleña, qui se compose d'ceuvres écrites sur les Canaries 
et des ouvrages écrits par les auteurs canariens. II imprime 
égalemenl des iraductions d'ouvrages frangais étrangement 
choisis. Dumas, Lamartine, Ducray Dumesnil, le Preces de 
Jésus-Ghrist de Dupin, Paul deKock et Chateaubriand, etc., 
amalgame bizarro, choix incomprehensible de fadaises et 
de chefs-d'oeuvre. II tient un magasin de librairie assez 
considerable. 

L'industrie des travaux en bois, meubles, cadres ou corni-
ches, sculptures, miradores, balcons, chapelles, coíTres de 
mariage est encoré en honneur á Santa-Cruz, cependant la 
concurrence faite par les produits simiiaires européens, de-
puis la franchise du port, a porté á cette industrie un coup 
terrible. Désormais on ne sculptera plus que les choses 
qu'on ne pourra se procurer íi l'étranger. Cette industrie, 
née de la nécessité de se suífire h soi-méme, va mourir sous 
l'impérieuse loi de la concurrence. 

Le commerce de la pierre de taille, espéce de granitoide 
basaltique tres dur, a pris des proportions considerables par 
suite des embellissements pratiqués k la Havane, colonie 
espagnole qui prend ses pierres á Ténériñe. L'extraction 
occupe un certain nombre d'ouvriers auxquels il faut joindre 
toute la serie des tailleurs de pierre. 

Une peiite industrie tend également h disparattre, c'est 
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l'orfévrerie á l'usage des femmes de la campagne, qui sont 
tourmentées de la maladie des ors. Les dames ne veuient 
que de la bijouterie d'Espagne ou de France, et ce com-
merce, joint á celui de l'horlogerie, est tres considerable. 

II n'y a dans les iles que peu ou point d'industrie; l'Amé-
mérique, l'Angleterre, la France, l'Espagne les fournissent. 
Les machines et les bois de consiructions viennent des 
États-Unis. L'Espagne envele des bulles, du vin, des fa'ien-
ces, des olives, et la Catalogue ses produits les meilleurs. 
La France envoie desrubans, la bimbeloterie, la soierie, les 
étoffes de mode, la parfumerie. L'Angleterre ses cotons, la 
coutellerie, les fontes, fers, charbons, la quincaillerie, les 
Instruments agricoles, en derniére analyse les trois quarts 
au moins des marchandises consommées dans les iles. 

En présence de l'immense développement qu'a pris la cul
ture de la cochenille et de l'accroissement considerable de 
la fortune publique qui en aété le résultat, il seraitde mauvais 
goüt et peut-étre injuste d'inciter les insulaires k accélérer 
la marche toujours lente du progrés agricole; nous préfé-
rons trouver dans ce qu'ils ont fait depuis vingt ans, des rai-
sons suffisantes pour garantir une marche progressive; qu'il 
nous soit permis de recommander encoré le reboisement sur 
les hauteurs, qui donnera l'eau fécondante; la culture de la 
vigne dans les terres trop pauvres et celle des cereales dans 
les régions oü la cochenille ne peut réussir; enfin que les 
insulaires emploient toutes leurs ressources et toute leur 
énergie á rétablissement de canalisations nouvelles. 

Les lois, les usages, les castes sociales, qui jadis fai-
saient obstacle au progrés agricole en maintenant la terre 
aux mains des corporations religieuses et de la noblesse, 
ayant disparu, la terre est libre, le travailleur est libre, et 
par le travail le paysan deviendra propriétaire, ce qui est 
bien et juste. L'homme lettré, bourgeois ou noble, trouvera 
toujours dans l'exercice de ses facultes intellectuelles une 
source de richesse suffisante pour acquérir, et de cette pon-
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dération dans la división de la propriété qui déjá se dessine, 
naitra rémulation, mere legitime du progrés. La tete et les 
bras sont toute la forcé de Thomme. Ces deux íorces sans 
cesse sont mises en jeu, se développant, aboutissent h la 
propriété lorsqu'elles s'appliquent sous des institutions libé
rales. La propriété moralise. Avec trois aunes de drap fin, 
disait Come de Mediéis, je fais un homme de bien 1 Avec • 
trois arpents de terre, de nos jours on fait d'un serf de la 
glébe un homme libre, un citoyen! Come, donnait le drap, 
le paysan gagne et épargne de quoi acquérir la terre. C'est 
mieux et plus digne. C'est aussi plus sur. 

Le commerce dans les iles n'a pas k beaucoup prés toute 
l'importance qu'il devrait avoir; cela tient á diverses causes. 
Se bornant k la satisfaction des exigences locales, le com
merce est aux mains des étrangers et de quelques maisons 
indigénes seulement, parce que l'esprit d'association n'est 
pas encoré né et que l'esprit de monopole, d'exclusivisme, 
legs inevitable des monarchies absolues et de l'éducation 
autoritaire, y régne, quoique de jour en jour décroissant. 
Ici, il faudrait faire eífort. On peut élablir le commerce 
partout avec de la volonté, du temps et l'association des 
capitaux et du travaii; et combien plus facilement aux 
íles Ganarles, si admirablement situées commercialement 
et si riches en produits divers! Mais si le commerce peut 
s'étabiir partout et prospérer, si toute aciivité et intelli-
gerice peuvent s'y exercer avec fruit, si Santa-Cruz et Fun-
chal sont deux points, excepti,onnellement sitúes pour auto-
riser et légitimer toute ambition commerciale, un obstacle 
se dresse : le manque de port! Qu'on ne parle plus de ces 
baies foraines ou les navires trouvent un repos incertain, 
une sécurité incompléte, des diíFicultés d'embarquement et 
de débarquement incessantes, coúteuses; ces rades pou-
vaient suífire il y a cent ans, aujourd'hui elles sont deserteos. 
II faut absolument un port k Santa-Cruz, un port ferraé. Le 
pon est l'instrument commercial sans lequel rien n'est pos-
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sible. Santa-Cruz et Funchal sont les seuls points de ravi-
taillement de la cote d'Afr.ique, d'Europe au cap de Bonne-
Espérance ou au détroit de Magellan; d'Europe á l'Amérique 
méridionale, á la Chine, k l'Australie ; sur l'océan Atianti-
que il n'est que oes deux points, oü avec un port fermé toas 
les navires de l'univers pourraient trouver la santé pour les 
équipages, les citrons et les légumes aprés les longues tra-
versées, les produits agricoles, les moutons, la volaille, les 
bceufs, á des prix rémunérateurs pour les insulaires et tres 
bas relativement pour les acquéreurs. Travailler depuis 
trois cents ans á une jetee deSOOmétres au plus, c'est plus 
qu'un gaspillage d'argent, c'est plus que de l'indiíFérence, 
de l'incurie, c'est une soltise. Attendre béatement que l'État 
en proie á l'armée, au clergé, au fonctionarisme, k la dette 
publique, aux folies de la cour vienne batir un port á Santa-
Cruz, c'est se bercer d'une ¡Ilusión par trop naive. Done 
pour le port, comme pour le Jardin botanique, il faut faire 
soi-méme. Qu'une compagnie se forme, et en cinq ans avec 
cinq millions de francs, un magnifique port sera livré au 
commerce et aux marines militaires de toutes les puis-
sances. Ce sera une bonne affaire en outre, ce qui ne gáte 
ríen. Un simple droit de tonnage, en vingt ans, aura rem-
boursé les frais, le port restant franc. 

Utopie! non, chose prouvée. A Jersey, 56,000 habitants 
• ont fait un port de 8 millions avec leurs propres ressources; 
en dix ans ils étaient remboursés. Guernesey, qui n'a que 
30,000 habitants, vient de terminer en cinq ans un port aussi 
magnifique, et dans dix ans tout sera payé. 

Que les Canariens songent que la marine pourrait bien 
oublier le chemin des lies, n'y étant plus appelée comme 
autrefois par des vins spéciaux; qu'ils n'oublient pas que 
la France, pendant la durée de sa malencontreuse expé-
dition du Mexique, dut diviser ses navires aux Afores, aux 
Madéres, aux Cañarles; si Santa-Cruz avait eu un port, cent 
mille hommes et plus de cent navires de guerre auraient 
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laissé tomber Tañere au bord de ses chaussées. Si Santa-
Cruz avait un port, toute la marine h vapeur qui fait route de 
Porto-Rico, de la Havane et du Mexique pour l'Espagney ferait 
escale, ainsi que tous les steamers anglais et franeais; une 
station maritime y serait créée par les grandes puissances 
navales. L'agriculture et le commerce trouveraient dans 
Fétablissement du port, l'une un débouché supérieur, l'autre 
une source de bénéfices et les conditions essentielles d'un 
développement rápida. 

Que de fois avons-nous entendu diré k Santa-Cruz qu'un 
port y était impossible! C'est une affirmation fausse, car 
non seulement la construction en est possible, mais elle est 
méme facile; les marees peu élevées, les matériaux abon-
dants et de premiére qualité, les fonds excellents, la confl-
guration de la baie, le bas prix de la main-d'oeuvre sont in
contestables. Déclarer un port impossible dans de pareilles 
conditions, c'est creer sans bonne foi une excuse h la mau-
vaise volonté, á l'indifférence. 

S'il nous fallait résumer la situation agricote, commer-
ciale, industrielle des iles Canaries, nous pourrions affirmer 
que l'industrie y est á peu prés nulle et qu'il n'y a aucune 
chance de l'y voir se développer un jour, mais qu'elles nous 
paraissent destinaos au commerce et íi l'agriculture presque 
exclusivement. 



GHAPITRE XXIX 

QUBLQUES J0UR8 DE ROYAUTÉ 

Madére.Funcha!, mai 1868. 

Cher ami, 

Je suis arrivé ici aprés un voyage de sept jours, dont je 
vous envoie la relation. Vous étes sorcier.mon cher, et vous 
avez expliqué Saint-Borondon miraculeusement. Fantasma-
gorie, dites-vous, imagination. Ah! les prétendus savants! 
Qu'elle race maldisante! Mais d'abord que je vous dise la 
chose essentielle. 

Au débarqué j'ai couru chez le docteur, il m'a appris que 
lord Lim... est partí avec sa famille pour Liverpool. J'étais 
desesperé; le docteur s'est moqué de mol, h juste titre, car 
je devais faire une singuliére figure. II m'a invité k díner, et 
il m'a dit au dessert : 

— Monsieur Brünner, voulez-vous épouser miss Helena ? 
J'ai failli lui sauter au cou. 
— En ce cas, engagez-moi votre parole que vous ne la sé-

parerez pas de son pére d'ici k deux ans. II doii passer ici, 
aux Afores et h Ténériffe deux hivers... Aprés cela vous 
serez libre. 
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— Je comprends, car vous dites cela d'un ton grave; je 
promets, docteur, 

— Bien. J'ai ordonné deux mois de séjour k Eaux-Bonnes, 
un mois en Suisse, chez vous, ipour la cure du petil lait; 
faites votre cour, pbtenez le consentement de votre famille; 
en octobre soyez ici. Vous serez bien maladroit si vous ne 
revenez pas marié, car miss Helena, vous aime. 

Mon cher ami.j'entrevoislebonheur. Jenevous endispas 
davantage, et vous me comprendrez, vous qui avez aimé. Je 
serai auprés de vous dans quelques jours. 

La chronique d'Azurara que vous demandez, n'est pas h la 
bibliothéque, elle n'existe qu'k Lisbonne. Pour ce qui est de 
Fructuoso et des peres de l'Église, il y a ici de quoi s'amuser 
un grand mois; c'est bien plus dróle qu'^ Ténériffe et qu'á 
Gran Canaria; nous rirons cet hiver k nous désopiler la rate, 
aux dépens des moines et des abbés. 

J'ai arrété une grande et belle maison sur le chemin de 
San-Antonio, oü nous pourrons vivre íi la frangaise, en 
écrivant notre livre sur Madére. 

Le Caminho novo est rempli de beautys, et j'y vais cara-
coler tous les soirs. Ah, que Funchal est plus agréable que 
Santa-Cruz ! ne le dites pas trop, ménagez les Canariens. 

Tout k vous, 

JuLius BRUNNER. 

P. 5. — Mes amitiés á M. Goatbeard pére et fils; ne 
diles pas bonjour k Krauss, ce diable d'Allemand ne com-
prendrait quehuit jours aprés... ce n'est pas histoire natu-
relle. Grattez pour moi sur la tete ses jolies perruches. 
Quant á vous, je vous pardonne votre explication sur Saint-
Borondon, si vous me pardonnez d'y étre alié, car j'en arrive, 
et voici la relation de mon voyage. 

En vous quittant aprés diner, le jour du départ de lord 
Lim.,., je courus chez le courtier maritime. Je voulais aller 
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h Funchal et i'affrétai un bateau pour vingt doHars; c'était 
pour ríen. On m'avait bien dit que le navire n'était pas beau, 
mais trop indiíférent, ne pensant qu'á miss Helena, je m'étais 
borne á i'aller voir du quai, se balancer k quatré bu cinq 
cents métres dans la rada. 

Le 5a» Cñstohal était un cótre de 40 tonneaux, monté 
par deux hommes et un mousse, commandé par un patrón. 
Le mousse était couvert de loques sans nom; les deux 
hommes déguenillés en auraient remontré k saint Lazare par 
leur sálete idéale; la mine rebarbative, les cheveux incultes, 
la barbe hérissée, le teint basané du capitaine, rassuraient 
médiocrement. Voilk l'équipage. 

Le pont était encombré de mille objets divers; le soleil de 
feu avait liquéfié le goudron qui ne voulait pas lácher mes 
bottes; une odeur d'huile ranee et de poisson me présageait 
les délices de la cuisine espagnole; et pourtanl quatre pou-
lets etiques, achetés en mon honneur, faisaient l'étonne-
ment du chien de bord qui, aprés m'avoir souhaité la bien-
venue par des grognements de mauvais augure, s'obstinait á 
aboyer devant l'embléme gauiois... oes coqs aussi fáciles 
á plumer que des poules. Voir l'histoire moderne. 

Je fls placer mes malíes dans l'eatre-pont, k I'abri, et je 
descendis dans la cabine. C'était une sorte de chambre de 
cinq á six pieds carrés, oü je ne pouvais me teñir que courbé; 
position á laquelle je ne suis pas habitué, faute d'usage pro-
bablement, car bien des gens s'y trouvent k l'aise, comme on 
le voit en haut lieu.Pour lit, deux planches recouvertes d'un 
mátelas de varech de deux pouces d'épaisseur, habité cer-
tainement; un escabeau de bois, boiteux comme la justice; 
une marmite, une casserole, quelques assiettes, des verres 
ébréchés, un morceau de lard, un morceau de boeuf, une 
morue séche et quelques poissons frais suspendus par les 
Guies se balangaient fraternellement sur ma tete; dans le 
coin une plaque en fonte, un trépied et un tujau de tole qui 
ressortait sur le pont. 
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C'était lá que je devais vivre quatre á cinq jours, suivant 
le lemps. Jugez de ma stupéfaction. Helas! il était trop tard 
pour retourner á terre, car déjá nous étions en route. D'ail-
leurs j'avais háte de revoir miss Helena. 

Le capitaine me dit que lui et ses hommes coucheraient 
sur le pont ou dans la cambuse d'avaní et que toute la cabine 
était á moi; que je mangerais seul (cette attention me tou-
cha) et que l'équipage et son capitaine étaient á mes ordres, 
l'armateur ayant ordonné qu'on metraitátcommeluí-méme. 

Je sortis au plus vite de cette boite trop odorante. Le pa
trón se mit k la barre pour débouquer. Les matelots et le 
mousse, fumant la cigarette, regardaient béatement le ciel, 
l'eau, la fumée. 

— Bon vent! me dit le capitaine. 
— Oui, certes; combien de noeuds, toutes voiles dehors? 
— La Vierge le sait! pas de lock á bord; un 'jour de plus, 

un jour de moins, qu'importe? 
— Oh! oh! patrón, la boussole aussi est du superflu, k ce 

qu'il paraii, votre habitacle est fermé. 
— La boussole? vous voulez diré le compás; je m'en sers 

rarement; avec le soleil et les étoiles, la couleur de l'eau et 
le vent, la maree et les courants, le San Cristóbal irait lout 
seul k Madera ou au cap Noun. 

— Alors vous naviguez h la gráce de Dieu? 
— Oui et non. S'il fallait aller á Bahia, k Cuba, vous ver-

riez si je me sers du compás; mais dans cette mer, il n'y a 
pas un seul patrón des iles, qui ne puisse naviguer les yeux 
fermés. 

— Eh bien, capitaine, avec ou sans boussole,je suis sans 
crainte. 

— Oh! j'ai bien vu que vous n'aviez guére confiance tout 
k l'heure en embarquant. Le San Cristóbal n'est pas un va-
peur, mais il est solide tout de méme. Ces vieux bouts de 
corde épicés valent autant que des neufs et nous sommes 
des hommes, allez! s'il nous venait un levante! que Dieu et 
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la sainte Vierge nousen preserven t! vous verriez, monsieur, 
si les Espagnols sont marins! On dit qu'autrefois l'Espagne 
était la premiére puissancej navale d'Europe; eh bien, mon
sieur, qui a changé?... les matelots ou le gouvernement?... 
nous y sommes toujours, nous.les marins andalous, lescata-
lans, les basques, les mallorcains; maudit gouvernement... 
enfin, si Espartero voulait! si Prim réussissait! 

C'était encoré, malgré l'enveloppe, un fier homme que 
mon patrón du San Cristóbal, une sorte de républicain, je 
lui serrai la main, nous étions fréres. 

— Croyez-vous, capitaine, que si vos hommes mettaient 
un peu d'ordre sur le pont, puis y jetaient quelques seaux 
d'eau, cela les fatiguerait beaucoup? 

— G'est qu'ici on ne lave guére, c'est la pluie qui lave; 
mais pour vous faire plaisir... 

J'appelai le mousse. Je le priai d'aller dans la cabine ar-
ranger un peu et je lui glissai quatre réaux. II vola dans la 
cabine, aprés avoir mis la piéce dans sa bouche; c'était 
sa poche. 

Une heure aprés, le pont était á peu prés propre. II était 
visible que les deux marins avaient travaillé en rechignant; 
je leur notifiai que si deux fois par jour ils faisaient la méme 
besogne, ils auraient cent réaux á l'arrivée; que s'ils trou-
vaient une toile á voile propre íi faire une tente, ils feraient 
bien d'arranger quelque abri á l'arriére; ils le firent et je leur 
donnai un paquet de ce tabac de Havane si parfumé, que les 
Andalous nomment pkao. Décidément on gouveme les 
hommes par des présents! lis étaient vaincus; ils roulérent 
leur bonnet phrygien dans leurs mains calleuses et ébauché-
rent un sourire, ils se seraient jetes á l'eau pour moi; équi-
page, capitaine, mousse, bonnes gens, quoique rudes. 

La nuit vint; aprés avoir mal dlné, je dormís les poings 
fermés. 

Le lendemain rien á signaler... 
Le surlendemain, au soir, nous étions par le sud-ouest de 
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Madére dont les brumes couvraient l'horizon. Le matin sui-
vant nous devions étre par le travers de l'ile, mais Yalizé 
moUissait. Vers midi, calme, puis saute de vent au sud, 
brume, nouveau calme. 

— Eh bien, patrón, nous n'avancons pas. 
— Calme á midi, brise le soir, nous sommes á dix ou quinze 

lieues sud-ouest de Madére. Qa va bien. 
— Vous croyez. 
— J'en suis sur. 
Vers trois heures, une légére brise fit tirailler, puis battre 

la grande voile. L'écoute se tendii. Voilá la brise qui vient... 
non, vaine atiente! la brume se change en brouillard. 

— Terre! terre! au sud, 
— Terre, oü done? dit le patrón. 
— L&, devant vous, lui dis-je, et bien visible, elle n'est 

pas á qualre milles! 
— Qa n'est pas possible, monsieur...-
— Soil, mais ga est, capitaine... Oü sommes-nous? Je 

vous dis que nous roulons autour de Madére depuis vingt 
heures; que diable, naviguer sans lock, sans boussole, sans 
faire le point, ga ne s'est jamáis vu.. 

— Faire le point! et avec quoi? dit le patrón. II n'y a ici 
qu'un méchant chronométre acheté aprés naufrago... atten-
dez un moment, calculons : nous marchons depuis soixante-
deux heures sans devier... Quelle heure est-il? quatre 
heures, bien. Nous devons étre h trente lieues sud de Ma
dére qui est aunord... le vent est nord... la terre est sud... 
C'est k confondre... Miséricorde! Si c'était? oui... Que 
Dieu ait pitié de nous, pauvres pécheurs! C'est, oui, c'est... 
Saint-Borondon!!! l'ile du diable!!! Miserere!!! 

Capitaine, matelots et mousse tombent á genoux comme 
foudroyés ; immobile, bouche béante, abruti par tant d'excla-
mations, regardant alternativement la terre et l'équipage, je 
murmuráis: Saint-Borondon! et je pensai k votre explication 
scientifique de l'ile nuageuse. 
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Lie navire, abandoané h Itñ-iméme, roulait incertain; les 
VoU«s k peine emplies de vent le poussaient par le travers, 
un peu incliné; la barre .libre frappait k droite et á gauche; 
le $an Cristóbal, sur la iser calme et sous le ciel opaque, 
jíiuageux, avan(^it en zigzag coaune un homme ivre. 

Sainl-Borondon? Non, me disais-je, c'est impossible; ee-
peadant tant d'assurance... ua calcul si simple... tant ÚQ 
Ueues... oui, mais pas de boussole, pas de point. Madera 
au nord ce matin, terre au sud ce soir; si c'était Aprosi-
tus? Aprés tout, Je verrai bien. Si c'est une ile véritable 
il doit y avoir une auberge, je dineral; quel despote que 
Testomac! Si c'est Saint-Bor... irabécile! et bien... pour-
quoi pas? Tout est possiUe. 

Je saisis la barre et pointai cap dessus. Le navire prit une 
allure corréete, les voíles se tendirent et nous avangámes. 
La terre qui était devanl nous, k un miUe, était charmante. 
Des eroupes arrondies couvertes de foréts, des vallées en-
oadrées de rochers abruptes et cependanl gracieuses creu-
i^ent des criques que la m&c frangeait d'argent, baignant 
les plages de sa blanche écume; de hautes montagnes cou-
rpnnaient l'ite, disparaissant k moitié sous une ligne de 
nuages blaiics moulonnés; les sommités inférieures se dé-
coupaient neltement. L'lle paraissait avoir vingt á vingt-clnq 
lieues de long et les Quages couvrir des pies de buit á dix 
mille pieds d'élévation. C'était superbe. 

Les trois hommes marmottaient des priéres, se signaient 
de lemps en temps sur le flront, sur le nez, sur la bouche; le 
mousse pleural t. 

Le chien, accroupi commie ua sphynx, regardait l'üe d'ua 
oei) narquois. II grognait sourdement. 

Quand l'équipage eut recité a»sez de litanies, le capitaine 
releva la tete} me voya«t ii la barre, il vint & moi. 

— Entonces alli vamos! Done, nous y allons! 
— Certainement, lui diai^í il <ioit y avoir dans un pt¡ de 

terrain, quelque petite ville, et ma foi je dinerai de boa 
T. II. . 10 
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appétit. Capitaine, je vous invite; teñe d'Espagne ou terre 
de Portugal, maigre chére! cependant cela vaudra toujours 
mieux que la cuisine du bord. 

— Ah! si yous mangez de la cuisine de ce pays-1^, ce 
sera un fameux miraclel Oui, je sais bien qu'il y a des 
hommes qui y sont alies; il y en a un qui y esl demeuré 
deux jours et ses deux camarades y sont restes et y sont 
morts, mais je n'en ai pas vu, mol... et puis, savez-vous? ¡1 
y en a deux. 

— Deux! deux, quoi? 
— Deux iles; une au nord une au sud... 
— Ah! ga, vous avez done la berlue, capitaine? 
— Mais, puisque je vous dis que c'est l'lle du Diable, Saint-

Borondon, enfin. 
— Eh bien, capitaine, ce sera une grande gloire pour nous 

de l'avoir découverte. 
— Ah! le malheur est sur nous! Antonio l'a dit;quand 

vous vous étes embarqué, le chien a aboyé, ce qui est un 
mauvais signe; chien de mer n'aboie jamáis! nous sommes 
partís un vendredi, il vous était si facile de ne partir que le 
lendemain; monsieur, ¡1 va nous arriver malheur... Jésus! 
Jésus! libéranos! 

Une sorte de fatalité nous conduisait tous, vers un pro-
bléme non résolu jusqu'á ce jour; le capitaine, les hommes, 
le mousse s'apprétaient comme pour un branle-bas. J'or-
donnai que le petit canon rouillé de l'arriére füt chargé 
ainsi que deux vieux fusiis. Les hommes quoique domines 
parla terreur de l'inconnu, y marchaient cependant avec 
cette impassibilité espagnole, qui les fait ailer k la mort en 
fumant leur dernier cigare; ils étaient hébétés, c'est le mot. 
Je les domináis complétement et cependant j'étais ému, tant 
ce milieu terrorisé par une fantasmagorie avait d'effet sur 
moi; puis le léger vent d'est qui excite les nerfs... une cha-
leur tropicale, une nourriture... défectueuse; estomac creux 
fait rever! Je voulais aborder, mais mon corps semblait 
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souffrir avec peine la domination de la volonlé mattresse 
encoré. 

On m'aurait dit: cette |le est une terre vraie, une terre en 
terre, eh bien, je ne l'aurais pas cru... on asoifde merveil-
leux dans cette atmosphére; le raerveilleux est né au pays du 
soleil. On m'aurait dit: ITaborde pas, tu vas trouver ail-
leurs un monde comme Colomb, j'aurais refusé; je voulaís 
la teñir enfln cetle Aprositus de Ptolémée, cette huitiéme 
tle de Pune, cette terre décevante, éternelle noix muscade 
que le divin enchanteur fait depuis deux mille ans paraltre 
et disparattre; je voulais la voir! 

Que des marinsstupides, des étres superstitieux, effrayés, 
y aient débarqué... que fous de terreur, abrutis, pétrifiés 
par l'étonnement et la solitude, ils se soieni rembarqués, 
puis le pied sur le navire, qu'ils aient fui, tout cola se 
comprend, s'explique; mais moi, je ne suis pas une brute 
superstitieuse et crédule. J'irai! et j'y resterai... ou le diable 
m'emporte! 

Parole d'honneur, j'avais tres chaud et un peu la flévre. 
Quoi! cette lie a toujours été aper^ue; des hommes de tout 

pays, des marins, des voyageurs instruits, des géographes, 
des naturalistes, des prétres, tout parle de lile inaccessible 
mais réelle, et ce serait une longue plaisanterie de vingt 
siécles?... non. On a armé des caravelles et, partrois fois 
sous i'Espagne et le Portugal, on a fait des expéditions pour 
l'aborder; quoi! des ministres, des rois, leurs conseils ont 
fiíit un traite oü Tile figure et cette !le que je tiens, qui est 
1&devant moi, serait imaginaire? Cette terre queje vais at-
teindre ne serait qu'un amas de vapeurs ou un miraget Eh 
bien, non! les savants ont tort, se sont trompes et je ne suis 
pas dupe d'une ¡Ilusión. Cette terre enchantée, merveilleuse, 
est une réalité, je la mesurerai, hauteur, largeur et lon-
gueur; j'étudierai sa flore, sa faune, je vous convaincrai 
d'erreur; la vérité a des droiis imprescriptibles. Ah! si vous 
étiez avec moi! 



152 LES ÍLEa rORTÜNÉES, 

Je constaterai les riviéres, je dessinerai les cotes, je ohe>r-
cherai dans quelques jours une rada súre, car il faudrd 
conserver á tout prix le San Cristóbal. 

J'ai \u aioñ hisioire des voyages, je sais comment procé-
daient Cook et Bougainviile. Nous prendrons possessioQ, 
jious ferous un acte, nous le signerons,je leplacerai en irois 
expédiiions dans tiois bouteilles, l'une jeiée á la naer, 
l'autre au haut d'une perche, la troisiéme dans une petite 
tour, ou montícule en pierre séche... enfin tout, &eloB 
l'usage. 

Décidément, je suis en nage, j'ai trop chaud; il est temps 
d'arriver. 

— Ut, capitaine, k tribord.., charmante crique... pas de 
brisants, la mer calme... allons, approchons... nous y 
sommes! 

Les dents serrées, p&lissant sóus leur noire couche de 
Míe, les trois hommes sont Ik pantelants; le roousse, in-
conscieut, joue avec le chien, le chien joue avec renfanl, luí 
inordillant le bas de la manche. La tranquillité du chien et 
de l'enfant (détail pueril) me rassurent. La figure des hom
mes me rend malade... fou... le suis-je? 

— Allons, mousse, la gourde; mes amis, une gorgée de 
ce vieux rhum des Antilles; ne parlez pas, c'est inutile, 
buvez; ayez confiance en moi, ici nous avons tous fortune 
faite, il faut la prendre; courage! et ce soir, cette terre ne 
sera ni h l'Espagne ni au Portugal, elle sera á nous I 

Est-ce le rhum, estce le mot fortune? Les roarins me pa-
raissent un peu rassurés. Du reste, la vue des apparences 
d'une terre réelle coniribue á cerésultat. Nous passons entre 
deux promontoires recourbés córame des pattes de homard 
et nous laissons tomber l'ancredans une crique de cinq cents 
métres de diamétre, par un foad de six brasses; la mer est 
calme et verte, le canot est mis á l'eau. 

L'inslant est solennel... 
Coiomb, lorsqu'il se trouva en face d'Haíti, était dfes long-
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temps preparé; il savaít qo'rj était en présence d'un coati-
nent, oa tout au moins d'une tle ¡mmense; de la rade if 
voyail lea habítants et tout se résumait pour lui en ees deux 
tertnes : Adresse ou courage; en certainscas compliqn^s^ 
adresse et courage. Ma situation est bien différente; k quoi 
peut me servir la ruse? l'Ile est deserte; á quoi boa le cou
rage? rile est enchantée, demain elle sera engloutie, peut-
étre! Cette idee me rend perplexe. 

Atea jacta est! 
— Allons, aucaoüt! les deux fusils, du pain, du vin, ma 

gourdc, ffion buvard de voyage, la boussole, le thermométrs, 
le chronométre, des couvertures, une hache; embarque! toi 
mousse, reste á bord avec le chien; en cas d'aterte, fais 
partir le canon. 

En quelques coups d'avíron nous accostons, je sanie íi 
terre le premier, et d'une voix entrecoupée: 

—Amoi.terre! terre, tu es á moi; je prends possession en 
mon nom, fu le perpétueras, je tebaptiseiitíía... Prendre 
possession au nom de la Franco, ou de la Saisse 1 non, mitle 
fois. La Franco ne sait pas coloniser, elle est trop riche 
pour aller chercher fortune ailleurs; que ferait-elle de cette 
He?... Elle y enverrait un préfel, des juges, des prétrés, 
cent mille hommes... c'est ga qui fait prospérer un pays! 
qu'elle garde ses soldats, ses prétreset ses juges pour l'Al-
gérie... Cette lie est á moi, non... k nous. Matelots, mes 
amis, vous serez mes sujets. Capitaine, vous commanderez 
ma flotte; le mousse sera l'espoir de la patrie; quand nous 
serons cent mllle ames, qu'on vienne nous conquerir! nous 
combattrons jusqu'íi la mort... c'est á diré mes sujets com-
battront, battront les ennemls et l'insolente Europe ap» 
prendra par leurs cpups, que cette He est heureuse et n'ap-
partient qu'á moi! est-ce que je ne battrai pas monnaie 
aussi?... parbieu. 

Ge discours m'a rempli de courage et m'a alteré... je bois 
une goutte. Pour me rendre moa peuple tout á fait favora^ 
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ble, je luí fais prendre la goutte aussi. On ñt de méme jadis 
avant de franchir le Rubicon et dans la plaine de Satory. Je 
deviens déjá intrigant, suborneur... ce que c'est que le 
pouvoir supréme!... Quand j'aurai des mílliers de sujels, 
il me sera plus difflcile d'obtenír par le méme moyen le 
dévoüment de tous, jusque-lá j'ai le temps d'y songer, mais 
alors j'aurai du champagne, au lieu d'une gourde de rhum 
et quelques bouteilles de vin. 

Nous hissons le canot sur la plage, hors d'atteinte de la 
maree; il faui toujours assurer ses derriéres, comme tant de 
monarques l'ont fait. Avangons.,. voici un ruisseau; pjus 
haul. c'est un torrent... il indique une vallée; c'est un che-
mín, suivons-le. La nuit approche, dans ees climats il n'y a 
pas de crépuscule... hátons-nous... Nous marchons silen-
cieux le long de la riviére... le capitaine s'arréte, se baisse, 
ramasse quelque chose et frotte énergiquement sur sa 
veste. 

— C'est de l'or!!... il y a des lettres! des chiflfres ! 
Je me precipite... c'est une médaille antique... 

L'lle était habitée du temps de Pline, done c'est une mé
daille romaine... je ferai un rapport á l'Institut... C'est plus 
récent... il y a RO; il est III, troisi¿me du nom; il y a 
IKFANT... oui, c'est un infant! l'íle a été visitée par des Es-
pagnols, c'est évident. Je le savais. 

— Qu'est ce qu'il y a done derriére? dit le capitaine. 
— Derriére, il y a... il y a... une queue! c'est un bouton, 

un ignoble bouton; quelque soldat abandonné. 
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— Une victime du diable! ditle capitaine. 
— English! III. Royal Jnfahtry! c'est bien cela... ün «ol-

dat anglais aura été abandonné dans l'tle. 
Je rédige un procés-verbal... je le mets dans une bou-

teille, le ruisseau va la porter & la mer, un navíre la trou-
vera; tous les journaux d'Europe et d'Amérique connaitront 
notre découverte, et le ministre de la guerre anglais saura 
que le soldat qui manque est expliqué; il y a peut-étre, 
bien longtemps qu'il est perdu, mais bast! c'est un hasard 
heureux, original. 

Tout cela a pris du temps, la nuit est venue, il faut cam-
per; un merveilleux poivrier du Japón couvre de sa ramure 
un petit terre-plain qui couronne le sommet du premier ma
melón; c'est líi, sous les rouges panicules qui tombent en 
grappes enormes, que roulés dans nos couvertures, fumant 
notre derniére cigarette, nous nous endormons, le roi au 
milieu deses sujets; c'est égalitaire, liberal. II le faut bien 
tant que j'ai besoin d'cux. Avant de nous endormir, nous 
avions au préalable croque des biscuits secs et bu un verre 
de vin, économisant nos vivres. 

C'est étonnant, il me semble que je suis enfoui sous la 
neige; j'ai chaud h l'intérieur, mais toute mon enveloppe me 
paralt glacée, je suis dans l'état de réve, d'hallucination, je 
veux m'éveiller, il me semble que je ne puis pas; cependant 
i'entends le bruit du torrent. Je me retourne, mon voisin 
crie : « Quien viva? » Je m'éveille enñn, nous sommes tous 
lii; je seas que ma eouverture est mouillée par la rosee; 
non, c'est plus, l'arbre pleut! chien de poivrier!! Krauss a 
raison, il pleut sous les arbres verts. 

— Alerte! qu'on se leve! 
Je me secoue fortement, je bats la semelle, je frappe 

violemment mes bras sous les aisselles; la chaleur revient 
et avec elle une idee. Puisque je ne puis pas dormir, que 
mes sujets travaillent, bátissent la tour, cela les échauffera. 
Quel despoie je fais! 
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D'abord on place le» grossés pieî res basaltiques en des-
iigBi^páfit servir d'assisés, país ieá fnoyenriéá... 

* iVoici l'aube, voici le jour; il faut rédiger l'acte de prisé 
de possession et le sceller dans la tour; je m'installe et 
j'écris gravement, l'équipage rangé á mes cótés; le capitaine 
tenait l'écritoire. 

A iQoi Zarco, Vasco de Gama, Colomb! enseignez-moi 
comment on prend possession d'une terre. 

Ty suis, commenQons. 
Au nom du Pére et du Fils et du Saint-Esprit, le .. . 1868, 

4 six heures du sdr, moi Julius César Brünner, né á Scánt-
Gall, Souverain de ce r&yaurhe dont fai pris possession, aittsi 
que de touteautre terre adjoignante... Ah! je vais étre obligé 
de donner des Ierres avee destitres, k ees gaillards-tk..^ 
Dame, il fóut bien; je leiir ai dit: Savex-moi et votre fortuné 
est faite; il faat temr parole.«.Tout cbef de brigands, comiae 
tout conquérarit d'empire, doit satisfaire ceux qui l'ont fait 
chef... Ce n'est pas, par attacbement ridicule, obstiné, á ma 
parole, á mon serment, que je saurais bien violer comme un 
autre; non, c'est que, il faut bien l'avouer, sans eux.., san» 
enx, rien n'est possible! aUons, fínissons : Et lui ai donné 
le nom de Julia. 

Ge nom devait me porter bonheur... décidément j'étais né 
pour le tróne... Ma souveraineté est de droit divin... Je doi» 
avoJr une étoile quelque part.,. je la ferai chercher... j'écrirai 
mes commentaires... non, c& n'est pas assez moderne... 
j'écrirai l'histoire de Soulouque, QSL me posera en souverain 
sérieux. Je ferai Soulouque providentiel. 

Eh bien, non, cette rédaction n'est pas bonne; c'est moyea 
flge en diable et catholique! soyons de notre temps, du dtx-
neuviéme siécle enfin. 

Nous, Julius César Brünner, p&r lagrdce deDieu et la vokmté 
nationaíe... tiens, nationale est joli, je n'ai pas de sujeta... 
roais si," j'ea ai quaitre... d tous Mut û» ees presentes lUont, 
salut. ga, c'est tres bien... notifions h toui Us souverains, nos 
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biiriáimés anains... Cousins, eMeest bonne cette iMee! j%& 
riitt langtemps... Eát-ce qu'on rit quand on est ro^f.v.éiilí^^ 
tafit qu'on n'á pás desojéis... de plearer... Aaraíd-je'lü^ 
iffl moiTc'est par trop foi d'Ivetot; de la dignité...' notiftons 
á Res bien-aimés cóusins h prise de possession du royaunié. 
det Julia ̂  que Dieupretége. 

Moii le Roit 

JuLEs CÉSAR II. 

Certifié par nous grand amiral, 

DON MIQVEL PERAZZA. 

Fait & la tour dü Poitrier, avril 1868. 

Jules César deuxiéme du nom! oü est le premier? Elle eát 
joliment faite cette notiflcation-lk! Parbleu... on est roí, tout 
vous vient á la fots : ta science, Tesprit, la tittérature, la 
fortune; la fortune, ah! diantre, <¡k c'est autre chose... quel 
dóttiniage qult n'y ait pas une banque parid!. . . Silence 
dbner estece qu'on dtt des eboses pareilles? on les fdit. 
Heureusement, mes sujets ne comprennent pas le franoais. 

Je place ce document dans une bouteille; un áutre est 
a&tíU dans la tour. II me semble que }e pouvais tout auüsi 
bien me faite empefeur; pardieu, ce será pour la prefiere 
féte nationale; d'ailleurs, moi Je veux étre sacre; il n'y ú 
ptís de véritable empeíeur sans (?a. 

•*- Le veñt se Uve, dtt \é cápitaltte. 
"- AUons! terniiíotft le mónument. Mainteaant, ¡1 me 

fáüt une forte btrancbe pour y p^dre.. . 
•^ Pendre qui? ditle capitaíne efllrayé. 
•^ Dans Julia, on ne pend pas, amiral; on exproprie, on 

eniprisonne, on deporté, on fusille au besoin, on ne pend 
pas, entendez-vous? 

— Mais atora. 
•^ C'est pour pendre le drapeau de la patrie. 
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Question importante! sera-t-il rouge?... le drapeau de la 
socialei Ah! bien, qu'il en vienne ici des socialístes! je leur 
ferai une petite conduite dont... Tricolore? les Belges croi-
ront que je veux me les annexer. Vert? comme celui des 
Tures, Qk contrarierait le pape... mais j'y songe, c'est que 
je n'ai que mon mouchoir de poche... Hisse le droit divin! 
le drapeau blanc! un peu sali; qu'importe? 

— Le vent fraichit, dit le capitaine, 
Voilá l'étendard de Julia. Si j*ava¡s un prétre, je le ferais 

bónir... il me béniraitca avec autant d'onction que le mou
choir de sainte Monique ou un arbre de liberté. II me 
manque un prétre. Bast! Pepe en fera l'office. Pepe, je vous 
fais sénateur et primal de Saint-Borqndou; le mousse vous 
apprendra le catéchisme... vous serez le futur pape de moa 
royaume. Capitaine, je vous fais duc d'Aprositus. 

— Le vent augmente, dit le capitaine. 
Nous bénissons le drapeau et nous l'arrosons avec une 

bouteille de vin. 
Voilá les nuages qui s'abaissent, des brames blanches, 

humides s'accumulent sur nos tetes, les cimes secouvrent; 
c'est la pluie par rafales. 

— Le vent est furieux, exclama le capitaine. 
Voilá des tourbillons... L'un des hommes prétend qu'il ne 

peut plus marcher; ees matelots, ga ne va ni á pied, ni á 
cheval! il veut rester en place... Ah! brigand, si j'avais un 
sergent de ville, un gendarme, une armée... je te ferais bien 
marcher... canaille, val... Gouvernez done sans forcé armée! 
L'un veut aller, l'autre reculer; c'est blanc, c'est noir; oh! 
maintenant, je comprends pourquoi mes cousins d'Europe 
se ruinent, non, ruinent leurs sujets... c'est pour les faire 
marcher par la forcé; l'autre matelot sera la forcé armée; 
Antonio, je te fais barón et general! mais il a lu dansmes 
yeux et nous avanfons encoré. 

— Vent!pluie! bourrasque! tonnerre! dit le capitaine. 
Dócidément, mon royaume me ftilt l'effet de jouir d'un 
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climat bien désagréable. Je voyagerai six mois. J'irai batifo-
ler k París... je ferai diré par les journaux d'ici que je vais 
au congrés; lady Helena présidera le conseil eu mon ab-
sence; j'irai courir la prétentaine le soir et voir jouer la 
Grande Duchesse... j'essaierai de la corrompre h. souper. Oa 
me logera, oui, mon cousin me logera, j'aime mieux qbi. Pen-
dant le jour, des salamalek k s'en faire mourir d'ennui, mais 
le soir, nous nous divertirons et parlerons argot avec toutes 
ees dames... de la cour... de la duchesse. Quelle chance que 
j^ie été stylé aux belles manieres par défunt Ghicard! Vienne 
la nuit, la grande duchesse est á moi! 

— Vent du diable!! chien de pays maudit!! Monsieur, c'est 
une tempéte qui se forjnie sur nous, si d'ici á quelques mi
nutes nous ne... 

— Vous avez peur, amiral! 
— Peur!... monsieur, ¡1 serait peut-étre... 
Boumü! Boumü Boum!... 
Et les mille échos de la montagne répétent le coup de 

canon tiré du San Cristóbal. Le vent siffle, la nue se déchire, 
le tonnerre roule, les éclairs nous aveuglent... quelques 
secondes d'indécision... 

— Au San Cristóbal! au navire! 1 hurle le capitaine. 
L'amiral-duc, le prétre-sénateur, le soldat-baron dóva-

leat la montagne comme des lapins... 
Et moi... qu'eussiez-vous fait k ma place? Roi ou Ro-

binson, telle était l'alternative; roi, je ne l'étais plus, mes 
süjets étaient en fuite (fait uouveau); seul, je ne pouvais 
produire une nation!... Ah! si miss Helena!!... Robinson, 
seul dans une tle deserte... Mercí!... 

Je ñs comme Moise, je suivis mon peuple en me mettant á 
sa tete et je puis diré que notre fuite eut de la dignité... Pas 
la moindre habitation, pas le moindre habitant k dépouiller 
sur notre route, pour nous faire de quoi vivre k l'élranger!... 
triste, triste! 

Arrivés au bas du ravin, nous pouvions voir la mer se 
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sotílever au large, mais, dans la erique, elle était encoré 
praticable. 

— Eh bien, capitalne? 
— Vite oü nous sommes perdus! profitons des vents in-

oertains pour sortir de l'anse, car, si le vent se flxe, ñeras 
nepourrons débouquer, nous chasserons sur l'ancre et üoüS 
ilous briserons sur les galets et les rochers du rivage. 

— Restons ít terre, alors... 
•— Jamáis!!! je savaisbien que c'était l'lle du diable; ja-

oíais on n'y a pu vivre; nous serions perdus. Ay desdicha^ 
dos! ay Jesús!... 

Alors, sublime comme Charles X, Louis XVIII, le duc de Mo-
déne et tant d'autres souverains, mes cousins, d'une VOix male: 

— A Teau, le canot et embarque! 
L'opération se ñt en un tour de main, tant mes sujets 

étaient de cet avis, car ce qui avaif, depuis la veillé, assaré 
ma royauté bien plus que la forcé, c'éiaít la peur, la peur 
honteuse, ridicule, la peur des forts devant le faible, de toús 
devant un!... Mais qüand j'ai eu dit: embarque! ils ottt 
obéi avec joie et bonne volonté, 
• Je ne vous raconlerai pas la tempéte que noüS avons es-

suyée dnrant la nuit, c'était effrayant. Le San CtistoM, léger 
comme une plume, était plus dans I'eau que surl'eau; á sec 
de toile, nous voiions! la mer étincelait de flammes phoS' 
phorescentes, le vent chaud nous brftlait la face. Mais totit 
flnit,méme la tempéte;elle s'épuisait le surlendemain dans 
la nuit. Peu á peu le ciel devint étoilé, les nuées disparureftt 
et h l'aube, comme j'arrivais sur le pont... 

— Terre! terre! & babord. 
-^ Pare á vírer, par le nom du Christ! borla le capitalice 

afl tlmonier< 
Nous allions en plein sur une roche 2k fleur d'eau. 
— Dites done, capitaine, est-ce encoré Saint-BofOftdOflí 
— Par la Madone, monsieur, c'est le cap Vert, c'éAtTuoío, 

vOilá la terre noire. 



— Ah! Otti, tes basaltes,,. «ais il rae semble... est-ce Go
mera? NoB... les basaltes sont plus gris,., ceux-ci sont rou^ 
g€átre8...iBais, Dieu mepardonne 1 c'est... 

— C'«S,t le cap Veri, par'tous les saints! 
— Capitaine, vous perdez la tete; allez la redemander íi 

g».ii>í.-Borondon; le eap Vert est k cinq cents lieuesl nous 
sommes done tous aifolés ioi; preaons le point, j'e^ige Í9 
bous$o!«, sscrediei)! je suis Suisse, c'est vrai, pas marin du 
iOül, inais on ne navigue pas cómame cela! Je vous dis que 
depuis trois jours, nous tournons sur place; á la fin, je m» 
fíicbe, moi I Ah <^! mais, c'est curieux tout de méme, voilíi 
djBS paJitniers! Capitaine, voilk des palmiers, des orangers, 
des vignes, des maisons... 

— Des maisons! 
— Des maisons I s'exclama l'équipage; et tous se mirenti 

chanter, & danser, Si jeter leurs bonnets en I'air; le chien 
aboya, le dernier coq se mit k chanter trois fois; c'était bon 
signe cette fois. 

— Ces basaltes rouges, ees croupes en taupiniéres, ce cap 
qui surplombe sur la mer de plus de 800 pieds, mais c'est 
le cap Girao, k n'en pas douter. 

— Capitaine, connaissez-vous Cailheta ? 
— Non. 
— Vous venez de passser devant. 
— Connaissez-vous Camera de Lobos? 
— Non. C'est m Brésil! Seigneur Dieu! I 
— Suivez la cote et en deux heures, vous laisserez tomber 

l'ancre á Funcbal, «ntre l'Ilheo et la pointe du débarcadére, 
ou devant le ipalais San Lourenco k votre cboix, trente 
brasses de fond; vous é,tes k Madére... Nous dínerons! moi, 
jie vais faire un brin de toüeite. 

C'est ainsi que je suis arrivé k Madére, oü je pensáis re-
trouver miss Helena et lui offrir la couronne; ce qui est dif-
féré n'est pas perdu.nous retrouveronsbienSaint-Borondon, 
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A. dixheures, iedéjeunais chez notre ami ñafael de Castro 
et nous sirotions de ce vieux vin, dont le cotnmerce n'a plus 
depuis longtemps et que les Américains veuleat bien encoré 
payer 80 fr. la bouteille, lorsque le capitaine du San Cris
tóbal arriva pour prendre mes ordres. 

— Eh bien, capitaine, vous avez fait bon voyage, lui dit 
Rafael, en le faisant mettre á table. 

— Oui, senhor, et mérae je sors deTóglise, oü je viens de 
faire brüler un cierge pour remercier la Vierge de nous avoir 
sauvés... je vais vous conter 5a. 

Le capitaine avait peut-élre bu avant de venir, de sorte 
que sa langue allait comme celle de saint Jean Ghrysos-
tome... et moi ne voulant pas divulguer l'aventure : 

— Pardon, capitaine, vous conterez cette histoire, une 
autre fois, aprés déjeuner, mangez done... 

— Figurez-vous, monsieur, que nous venons de Saint-Bo-
rondon... 

— Bah! flt Rafael stupéfait. 
— Oui, monsieur; lá, nous avons pris possession de Tile. 
— Comment dites-vous?... 
— Je dis que monsieur a pris possession de l'tle... il a 

écrit un acte... je Tai signé... 
•— Par gráce, capitaine, mangez done, vous conterez cela 

au désert, vousétes en retard, rattrapez-nous; voilíi des 
rognons au champagne... 

— Ah! ca, Jules, vous croyez done k Saint-Borondon, vous 
aussi? Vous en venez, dites vous? 

— Je ne sais... peut-étre... aprés tout, ca se peut. 
— Comment! monsieur s'est fait roi, m'a fait duc, et vous 

demandez s'il y croit? dit le capitaine. 
Vous comprénez bien que le traltre, le bourreau, a conté 

toute rhistoire, méme la découverte du bouton; j'ai soutenu 
l'existence de Tile irouvóe par nous, Rafael m'a vegardé en 
riant et s'est mis h fredoaner: 
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Ghapeau bas! chapeau bas» I! 
Gloire au marquis de Carabas! 

je n'ai pu m'empécher de rire, il aurait fallu me fácher sans 
cela; alors ees messieurs m'oat fait roí selon la Coutume 
usitée h l'Épiphanie. 

ROÍ ! ó honte! moi, un républicain de naissance! 
ROÍ OU non, Aprosítus existe. 
J'en avaís assez du San Cristóbal. Je payai et congédiai 

amicalement mon brave capitaine. 
Voílá, mon cher ami, le récit de mon voyage h Saínt-Bo-

rondon; excusez mon frangaís par trop suisse. 
Je vous diraí que je n'aí pas perdu mon temps ici car 

j'ai assísté á une petíte révolutíon électorale. Pitta, notre 
cher docteur, a été élu député; don Juan da Camera, gou-
verneur. J'ai croque sur place des scénes curieuses qui 
nous serviront pour notre livre sur Madére. N'ayant áb-
solument ríen qui me retienne plus longtemps k Madére, je 
vous rejoíndraí á Santa-Cruz dans quelques jours par le 
bateau anglais. 

Les gens á'Holloway sont en fuite, on part par la Maria 
Pia par bandes, nos compagnons s'envolent. La Casa Jervis 
se víde ainsi que celles de Pestaña et Giuletti et les ma-
lades qui restent s'apprétent á monler sur le bateau d'Afri-
que. Votre cónsul va á Caldas pour ses douleurs. La ville 
est triste, ni fétes, ni bals, ni diners; je vous apporte des 
nouvelles de tout le monde. 

Votre Saint-Borondon imagínaíre, vos nuées étagées, 
votre gulf-stream, etc., etc., tout cela est enfoncé par un 
fait brutal. Vous avez assez d'esprit pour me pardonner de 
vous avoir trouvé en faute. Du reste nous rechercherons 
mon royaume de Borondon de compagnie et vous fais mon 
premier ministre; marions-nous, nous le peuplerons. 

Votre aflectionné, 

Jüuus BRUNNER. 



CHAPITRE XXX 

ÁRTS, MUSIQÜB, UTTÉRA.TORE, LA.NQÜE 

Oo aura peut-élre remarqué, dans nos descriplions des 
monutnents canariens, les louanges que nous avons accor-
dées aux sculplures sur bois et aux ouvriers canariens qui 
les exéculérent; nous devons en faire "appréciation et diré 
des silleñas et autres ornements qui embellissent les égli-
ses, que le bou goüt qui les distingue essentiellement les 
rapproche beaucoup plus du faire de Bartholomé iíorel, 
l'auteur célebre du Lutrin de Séville, que de l'école espa-
gnole du Churriguerra qui a régné si despotiquement en 
architecture et dans la sculpture d'orneoientation. II serait 
difTicile de classer le genre de sculpture sur bois oanarien, 
car il exprime quelque chose d'absolumenl propre aux iles. 
Les auteurs de ees beaux ouvrages étant inconnus, on peut 
cfoire que les moines et les prétres fournirent des modeles 
et peut-étre méme firent venir quelque artisle du continent. 
Mais en ees deux cas il faut convenir que les oeuvres sont 
originales et n'ont copié ni imité les sculptures de la mere 
patrie. Quoi qu'il en soit de cette hypothése d'duvriers étran-
gers, BOUS alióos retrouver indubitablement la main cana-
rienne dans les coffres, les meubles, les bahuts qui abondent 
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dans les lies et sont remarquables surtout par une tournure, 
uo caractére sui generis qui en fait absolument des oeuvres 
nationales. La méme observatioa peut étre faite en consídé-
rant avec attention les bal<íons principaux des grandes mái-
sons. 

La maison Suarez García est ornee sur toute sa fa^ade 
d'un balcón tres élégant, d'une légérelé merveilleuse, sculpté 
avec grand art; le dessin en est pur, les détails en sont 
exquis. L'humidité et le soleil ont tour it tour détruit l'ap-
pui-main et, faute grossiére, on l'a remplacé par un ouvrage 
de fonte de fer, plus durable il est vrai, mais qui constitue 
le barbarisme le moins pardonnable. Cette réparation illo-
gique a été couronnée par la peinture des caissons k rosaces 
dont les pleins sont peints en couleurs vives, crues, qui 
hurlent par l'accouplement du vert, du jaune et du bleu. La 
peinture sur le bois est d'un effet artistique puissant, lors-
qu'elle s'harmonise avec la grave et sombre beauté de la ma-
tiére; les ors, faisant jouer les lumiéres, doivent seuls y étre 
introduits pour jaillir sur les couleurs sombres selon la mé-
thode italienne. Les éclats du vert et du jaune déchirent 
l'ceil, détruisent l'harmonie de I'ensemble. Le temps, en atté-
nuant les nuances, les barmonisera peut-étre un peu, cepen-
dant á notre avis c'est un travail á refaire. 

Le balcón de la maison de Alfaro, s'il n'était dans un état 
de ruine fácbeux, mériterait la palme. Comme celui que nous 
venons de citer, il régne sur toute la fa^ade. Peut-étre poui^ 
raii-on diré qu'étant moins léger, il est plus noble d'allures 
que le précédent; comme lui du reste il est fouillé avec un 
grand art et une grande simplicité et ees deux inérites qui 
paraissent s'exclure sont pourtant réunis. De la rué l'effet 
est simple et grand, de prés la finesse éclate; dans les deux 
cas c'est une ceuvre qui cbarme et qui, h tout prix, devrait 
étre réparée; les belleschoses obligent. 

La maison Justiniani Lascari est ornee d'un balcón étrange, 
car il est place immédiatement au dessus de la porte cochére 

T. 11. 11 
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qu'il écrase et au dessous d'une sorte de fenétre d'honneur 
monumentale, qui deshonore architecturalemeni Tédifice, 
par sa forme en désaccord avec la facade. Ge balcón debois, 
sculpté de trois métres au moins, n'est soutenu par rien, ni 
magonnerie, ni consolé; il sort de la muraille audacieuse-
mentjcontourne ses deux angles droits avec une aisance par-
faite, et étale ses ornetrients avec une coquetterie qui étonne 
et conquiert le passant amateur; dans la fagade on ne voit 
que lui et c'est heureux. 

Oui, certes, c'étaient de vrais artistes, ees ouvriers incon-
nus qui flrent ees bailes choses et quelle belle carriére ils 
auraientpuparcourir, s'ils avaient recu l'éducation si néces-
saire au développement des arls. Au lieu de rester sur place 
ou d'aller en Amérique sculpler en mercenaires les oeuvres 
méritoires de Cuba, de Bogotá ou de Caracas, ils auraient 
doté la péninsule d'une foule d'éminents artistes. Mais quoi? 
pas d'écoles! pas d'académiel il fallait vivre sur le roe al-
lantique ou courir l«s aventures de l'émigrant, gagnant sa 
vie en journalier ou tácheron. 

Des hommes intelligents ont creé k Ténériffe des écoles 
de beaux-arts, mais, helas! il n'y a pas d'éléves. L'aristocra-
tie, en quittant les iles pour la cour, a laíssé le pays livré k 
une bourgeoisie trop exclusivement occupée d'intéréts ma-
tériels et la noblesse qui reste, troublée par la destruction 
des majorats, la perte de vieux privjléges, la peur des révo-
lutions, thésaurise et se dispense, sauf exception, de toute 
dépense de luxe. Peu de personnes songent done k déve-
lopper le mouvement artistique qu'on pourrait avec tant de 
fruit imprimer k Canaria et k Ténériffe, et l'école instituée 
est deserte. En outre, il n'y a ni peintre, ni sculpteur, ni 
architecte tenant école ou ayant des eleves et tout est livré 
k l'effort personnel, k la vocation toujours rare, quand le 
milieu favorable ne la développe pas. 

Si nous avions une école suivie, disent quelques per
sonnes, que feraient les eleves dans les ílest Végéler ou 
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courir k Madrid, car Ik seulement et dans quelques grandes 
villes ils pourraient trouver des commandes. Eh bien, soit; 
oü seraít le mal? Les conservatoires ou les écoles de chant 
de Milán, Naples, Toulou'se, fournissent des chanteurs k 
l'univers entier, et ees villes n'emploient pas la dixiéme, la 
centiéme partie des eleves qui s'y sont formes. II y a, nous 
le répétons, dans les Ganarles un goút artistique tres pro-
noncé, c'est ce goút qu'il faut développer, et comme on cul
tive k Milán, Naples, Toulouse les voix qui méritent de l'élre, 
si Ton trouve des mains hábiles k Ténóriffe et k la Gran Ca
naria, 11 faut les exercer; ce sera un bénéfice pour l'Espa-
gne et peut-étre pour l'Europe, Tarlisle ayant pour champ 
d'exploitation, l'univers. 

Des écoles de dessin nous paraissent indispensables, elles 
sont l'éducatioff primaire des arts et sont en méme temps 
des méres fécondes pour l'industrie. L'ouvrier y pulse les 
óléments dont plus tard il profltera sans s'en rendre compte 
peut-étre, mais dont les fruits indiqueront Torigine k tous 
les yeux clairvoyants. Ces écoles sont peu coúteuses k éta-
blir et les eleves y peuveht étre attirés k des heures pro-
pices, sans frais s'ils sont ouvriers. 

Le goút des arts s'afflrme encoré aux iles par des témoi-
gnages irrecusables. Les tentures des Flandres, les faíences 
anciennes, les vieilles potiches de Chine, des meubles anti-
ques, des glaces de Venise, des ariiies d'Espagne et d'Italie 
d'une singuliére beauté, despeintures qui ne sont pas sans 
mérite s'y renoontrent un peu partout. Nous ne pouvons pas 
faire ici la description de oes richesses, mais nous ne pou
vons passer sous silence les deux Murillo de la maison 
Monteverde. Cette maison est un petit palais oü l'ameuble-
ment est en harmonie avec le style. Mademoiselle Monte-
verde cultive avec succés de belles bruyéres et quelques 
plantes indigénes, le frére est un photographe amateur qui 
ne manque pas de mérite. 

M. Berthelot, cónsul de France, a orné son salón de belles 
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peintures, de gravures de bon ohoix, el de quelques oenvres 
de nos peihtres modernes. G'est dans ce salón qu'on admire 
le plan en relief de l'ile, oeuvre de ses mains hábiles. 

II existe k la Orotava une sorte de collection ou gate-
rie de tableaux commencée par le défunt marquis de Castro; 
ees toiles vont probablement étre dispersées. Nous avons 
remarqué : un beau Poussin, le Triotnphe de Bacchus, d'une 
couleur qui rappelleRubens;un Amour, deVanDyck, derópo-
que oii ce peintre produisait sans grand scuci de sa gloire, 
niais Gil l'on retrouve cependant sa puissante énergie el son 
originalité; la Fortune et la Prudence, de Rubens; Bainde 
Diane, parTroy, excellent ouvrage; un Corps de garáe, de 
F. Leduc, tres fin et d'une cranerie d'allures en rapport avec 
le sujet; quelques bons petits tableaux flamands. Ces ta
bleaux sont bien conserves, et ce qui en a^menlera le prix 
aux yeux de bien des amateurs, c'est qu'ils leur seront mon-
trés par un essaim de demoiselles plus charmantes les unes 
que les autres. Leurs doigts de fée découpent des dessins 
pleins de gráce et d'originalité, oü Ton retrouve les arabes-
ques mores et les fantaisies modernes. Ces choses sont faites 
d'instinct, car pas une ne saurait dessiaer sur la page 
•qu'elles découpent, l'orbe d'un oeil ou le profll d'un nez. 
Nous ne saurions oublier la gr&ce avec laquelle, tandis que 
l'ainée tenait le salón, les plus jeunes apportaient en riant 
Tune le catalogue, l'autre un vieux plat ébréché, une troi-
siéme un cadre tout gris de poussiére et découvert dans 
les corables, le tout avec des rires et des dents blanches 
prétes k tout croquer. C'est k ces dames qu'il faut aller 
demander la permission de visiter la Rambla, cette déü-
cieuse résidence d'été dont nous avons donné une pále des-
cription, qui servirá de but pour la plus belle chevaocbée 
qu'un lourisle puisse faire aux Ganaries. 

Nous venoiis d'indiquer quelques belles toiles et les genres 
dont les insulaires possédent de beaux spécimens, U serait 
k souhaiter qu'il fút composé, de toutes ces belles choses, un 
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nuisée national, installé daos uae salle convenable h Santa-
Cruz; groupées, ees richesses artistiques acquerraient plus 
de valeur et, accessibles pour tout le monde, elles mon-
treraient aux étrangers et'aux Espagnols eux-mémes qui 
ne s'en doutent guére, la puissante originalitédes Canarias, 
le goút et l'amouF des arts qui distinguent les insulaires; 
cela vaudrait peut-étre aux iles protection et concours dans 
le sens du développement de ees facultes, soit par la mó-
tropole, soit par les personnes du pays qui s'intéressent en
coré aux. belles oeuvres. II en est plus qu'on ne pense. II 
nefaudraít qu'une initiative, pour creer un musée canarien. 

Nous, ne pensons pas que les lies aient donné naissance & 
aucun peintre cu sculpteur digne de renom. 

On a remarqué depuis longiemps que les Portugais en ge
neral n'avaient aucune aptitude pour les arts, tandis que les 
Espagnols étaient au contraire admirablement doués, et, 
singuíarité étrange, si les oolonies portugaises sont supé-
rieures sur ce point á la mere patrie, au contraire les co-
lonies espagnoles sont inférleures & ia patrie continentale. 
En. ce qui concerne la musique, les lies sont toujours infé-
rieures aux continents etle chant y est moins cultivé; l'hu-
midité, qui distingue les Ierres environnées par les eaux, 
produit sur les cordes vocales comme sur les cordes instru
mentales une sorte de detente, de reláchement, qui fait 
baisser le ton. Cette humidité développe les glandes, les 
ganglions, les amygdales et rend mollea les voútesdu pa-
lais, les parties inférieurea de la glotte et du larynx qui con-
tribuent par leur mécaniame k l'émission du son. A Ma-
dére comme á J;ersey, aux Acores comme en Sardaigne, peu 
ou point de voix. A Santa-Cruz de Tónériffe cepefldant, l'air 
étant seo, tonique, vif, les voix y sont señores et justes, au-
tantqu'en Espagne; c'est une exception k la regle. Les chaa-
teurs abondent, dont les voixpleines, timbrées, resístanles, 
possédent k un haut degré le zinc, c'est á diré, une certaine 
vibratioQ presque imperceptible du sonémis, qui donne k ce 
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son une sorte d'áme métallique. Sur le violón, les virtuoses 
obtiennent un effet de méme nature par la pression trena-
blée du doigt sur la corde que presse l'archet; par ce 
moyen, le chant de l'instrument devientvibrant, sympathi-
que, presquehumain. DansTarchipel canarien tout chante, 
l'ouvrier des champs comme celuí de la ville, la bourgeoi-
sie comme la noblesse. C'est l'hosanna, l'action de gráces de 
l'homme h la nature bienveillante et maternelle comme aussi 
le baume qui fait oublier les miséres. Cbanter est un be-
soin, une joie, un remede; heureux, les peuples chanteurs! 
Tandis que dans la société la cavatine italienne triomphe, 
dans la classe ouvriére la canliléne andalouse ou mozárabe 
conserve son empire et ees chants charment le tourlste par 
leur poésie insolite.tput autant que ceux des maitres. 

Les guitares bourdonnent souslafiéreattaquedes doigts 
exercés, grincent en accords imprévus, sous la pression 
de la main inhabile appliquée sur les cordes par le revers; 
quelquefois un tambourin aux convulsives lamelles de cui-
vre sert de basse á la guitare et d'excitant plus intense 
pouv le chanteur dont la voixs'échauffe; il presse le rhythme 
jusqu'á ce que, de plus en plus entraíné par la mélodie et 
l'accompagnement, le crescendo éclate par un dernier effort 
du chanteur surexcité par le frottement prolongé du pouce 
mouillé sur la peau tendue, le crépitement des rondelles, 
les coups secs et redoublés des castagnettes; alors on oublie 
la voix souvent nazillarde, la prononciation un peu guttu-
rale, on cede h la puissance du rhythme; penetré de la mé
lodie Ton partage l'émotion des exécutants. 

Pourquoi n'a-t-on pas étabü k Santa-Cruz une société 
chórale? Indifférence, apathie, et cependant que d'éléments 
puissants de réussite! toute l'Europe peut témoigner des 
bons resultáis de ees réuflions musicales, qui donnent pour 
moindre profit les plus douces jouissances et sont un Heo 
moral puissant qui pousse les hommes á la fraternitó; 
l'étude et la pratique de la musique en commua égalisent les 
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caracteres, adoucissent les mceurs, pacifient, calment les pas-
sions; Amphion apaisant les discordes civiles aux accents de 
sa lyre, Orphée faisaat taire les monstres du Ténare, étaieat 
des symboles vrais de la puissance de l'art divin. Oji pour-
rait dans chaqué ville constituer u%orphéon, qui fournirait 
par surcroít une distraclion agréable pour les populations. 

Aux Ganarles, les bals populaires sont vifs, animes, les 
danses entraínantes. Certains danseursne s'arrétent qu'épui-
sés, ou' lorsque les guitareros cessent de frapper leurs 
cordes retentissantes et que les chanteurs k bout de voix ne 
font plus éclater les anda! anda! alza!! 

Un jour de féte, dans un village de la Gran Canaria, nous 
avons vu danser une petite filie de onze ans sur la place de 
l'Église; ses pieds ñus effleuraient la poussifere; sa jambe 
ronde, nerveuse, un peu trop minee, était découverte jus-
qu'au dessus du genou. Quelle danse exécutait-elle? Nous 
ne savons; c'élait un mouvement tres accéléré, presque sur 
place, avec un balancement tres lent de la tete, des bras, 
des épaules, tandis que sa banche d'une souplesse merveil-
leuse accomplissait un mouvement continu de rotations ho
rizontales. Zarandeo, ou mouvement de críble agité en va et 
vient; de temps en temps elle relevail sa jupe d'un coup de 
main preste et campant flérement son poing sur la hanche, 
lancait aux spectateurs un coup d'oeil provoquant. La mere 
debout k ses cótós, frappait en cadenee les paumes de ses 
mains, tandis qu'un vieil Espagnol au chapeau deformé, aux 
guétres béantes, mal véiu de haillons, ráclait le jambón avec 
unflegmedesphynx d'Égypte.Le mouvement de plus en plus 
s'aecéléra etla danseuse s'affaissa pantelante. Étáil-ce quel-
que Moresque d'Afrique ou d'Andalousie? 

Le piano ahonde dans les lies. Certains critiques déplo-
rent le succés fabuleux de cet instrument; k tort. Le piano 
qui est aussi un meuble décorant le salón, a plus faitpourla 
propagation de l'art musical que le théíktre ou les orchestres. 
II seri pour tous et k lout, au débutant comme au compo-
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3iteur; seul, ü peut donner k I'exécutant comme kl'auditeur, 
par l'accompagneinent et le chant, une idee exacta de la 
composition musicale; il est rinstrument par excellence 
pour accompagner etsDutenirla voixetc'esl gráce h lui que 
Tétude de la musique | t du chant se double du travail de 
i'iastrument, tout en simplifiant cette étude qui demandait 
tant de temps aatrefois. 

Les pianistes sont nombreuxdans les lies, etsont des vir-
tuoses de mérite, ^écutant les plus brillantes difficultés 
comme les sonates les plus classiques. G'est encoré un des 
c6tés de l'organisation artistique des insulaires, et le voya-
geur admis dans les maiaons principales remarquera tout 
de suite le goüt et i'art naturel qui dominent chez les ama-
teurs. 

La Zarzuela, cette sorte d'opéra-comique souvent entre-
mélée de ballets, qui a conquis toute ITIspagne, a exercé 
aussi son empire sur la société canarienne; le libretto qui 
lui sert de théme permet d'enchásser dans l'action, le drame 
lyrique et la musique de ballet. Cette serte d'opéra est trai-
tée par les compositeürs espagnols avec un brío, un entrain, 
une maestría qui étonnent d'abord. Cette impression pre-
miére effacée par l'accoutumance, on sera encoré frappé de 
la prodigieuse facilitó et de la tournure elegante qui les dis-
tinguent. Nous avons vu représenter le Domino noir avec de 
la musique espagnole, Bonsoir M. Pantalón et bien d'autres 
operas comiques fran^ âis, avec la musique espagnole, et 
malgré tout amour-propre national, on peut reconnaítre, 
dans ees tentatives audacieuses, que maintes fois la contre-
facon l'a emporté sur le modele premier, chef-d'oeuvre in-
contesté. 

Ce n'est pas tout, bien plus que Texceilence des voix, bien 
plus que le mérite de la musique et des danseurs, ce qui 
étonnera le voyageur, ce sera de trouver en des troupes 
de dernier ordre des acteurs de mérite. II est permis d'afiBr-
mer que le talent dramatique est ionó dans la race espa-
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gnole k un bien plus hauttitrequ'eaFrance.Lk, par l'élude 
des mattres de l'art, la longue pratique, des talents hors 
ligne sa peuventadmirer; ici lámassen'a quepeu ou point 
f étude, une pratique sana stimulant, étant dépourvue du 
graod mobile de rémulatiojQ, lea maitres sont raras et oer 
pendant tout oe monde d'acteurs chante, joue, parle avec' 
les convenances artistiqües justes. G'est une des supério-
rités des races meridionales sur les races du nord dont il 
ne faut pas s'enorgueillir outre mesure ? Au point de vue 
social, ríen n'est deplorable comme l'histrionisme; l'acteur 
du baut en bas de Téchelle afBrme son talent avec l'immo-
destie la plus éhontée, étant autorisé par la foule idolatre 
qui estime un ut de poitrine comme une action noble, un 
comedien plus qu'un savant, un dramatique. L'artiste parle 
de son talent comme Arago, Liebich ou Victor Hugo rou-
giraient de le faire. L'amour effréné des jouissances et des 
plaisirs plastiques, raffaissement du but social qui, des 
hautea destinées humanitaires est tombé au matérialisme 
égoiste en sont la cause. Ce mal n'est pas nouveau; mais jar 
mais il ne fut si grand, en £spagne comme aux iles; il rap-
pelle ees temps des décadences grecque et romaine oü les 
interpretes de l'art étaient estimes plus que l'art lui-méme. 
Léotard avec son trapéze, fait une fortune dans cette méme 
E^pagne, qui laissa mourir pauvre le grand Cervantes. Nous 
préférerioos voir l'Espagne se passionner pour la liberté, 
plutót que pour des acteurs. Espérons! 

La littérature est aujourd'bui en grand honneur aux Ga
narles, et su^ ce ch^^itre, les iasulairea ont de qui teñir; 
pendant notre séjour daas les lies,. nous avons entendu 
citer dix poetes, et si nous avióos voulu visiter tous les 
adeptes de la muse, nous n'aufioos paŝ  pu faire autre 
cbose. Du baut en bas de Téchelle, tout le monde cul
tive la poésie, c'est la langue qui y pousse; elle est si 
facile, si prévenante,. si malléable, qu'elle se laisse faire, 
obéit au moindre désir, sert merveilleusement ceux qui 
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savent et consolé par ses assonaances, les téméraires qui 
la violentent. 

La poésie pousse aux tles comme la tunera (le cactus), nous 
dit un professeur de la Laguna. Rabougrie ou mperbe, avec 
ou sans fruits, de temps en temps elle donne quelque magnifique 
cierge, éclatant au soleil. Voyez ce recueil. Nous y avons trouvó 
des piéces charmantes, éblouissantes, véritables perles dans 
le fumier d'Ennius; un recueil habilement composé forme-
rait un volume tres intéressant, et ne serait pas une mau-
vaise spéculation de libraírie. 

Les Canariens ont occupé une place tres distinguée dans la 
littérature espagnole; nous ne pouvons mieux le prouver 
qu'en donnant une serte de nomenclature des auteurs cana
riens et de leurs ouvrages les plus connus. 

Pedro Quesada de Molina, né & Ténériffe, écrivit les bio-
graphies des principaux Canariens et un ouvrage sur les ins-
titutions canoniques. II a laissé une réputation de haute 
noblesse et de jurisconsulte de grand renom. Sumo varón y 
jurisconsulto de gran nombre. II a laissé, en cutre, une his-
toire inédite des rois catholiques. 

Don José de Sosa a laissé une topographie, dont on a pu 
tirer profit; 11 était de la Gran Canaria; son livre est excel-
lent. 

Don Miguel de Abreu Galindo, évéque d'Oajaca, qui entre 
autres oeuvres, a écrit un ouvrage sur les Cañarles. 

José Anchieta, apotre au Brésil, jésuite célebre, qui a pu-
blié divers ouvrages dignes d'estime. 

Guillen del Castillo, amiral qui conquil diverses ierres k 
la monarcbie, battit les Hollandais dans le détroit de la 
Sonde et écrivit ses relations de voyage. 

Don Francisco Machado, secrétaire du vice-roi du Mexique, 
auteur de tres bonnes cartes géographiques. 

Nuñez de la Pena, chroniqueur, historiographe de Castille 
etLéon. 

Don Antonio Viana, le plus célebre de tous, universelle-
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ment connu pour ses Métamorphoses, mais qui mériterait une 
statue, comme le Camoéns, pour son poétne épique, dont 
le sujet est pris dans la cqnquéte des Ganarles. Malgré les 
défauts du temps. ce poéme est écrit avec un grand talent 
poétique, dans une langue merveilleuse et renferme des 
beautés de premier ordre, Malheureusement, k de rares ex-
ceptions prfes, les Espagnols ne le connaissent méme pas; 
k Cadix, Séville, Madrid, Barcelone,.Badajoz, Cordoue, par-
tout oü nous avons vu une librairie, nous avons demandé 
le poéme de Viana; il n'existe pas, il n'y en a pas un exem-
plaire dans le commerce! aux Ganaries mémes, 11 est peu 
connu, quoiqu'il en ait été fait une réimpression á Santa-
Gruz, épuisée depuis longtemps. Viana fut l'ami de Lope 
de Vega. 

Santiago Bemomoi frére de ce trop célebre archevéque 
d'Héraciée, né aussi dans les lies, qui fut le confesseur de 
Ferdinand Vil, et membre du conseil de cette Majaste mé-
prisable. Son frére Santiago a écrit deux volumes de ser-
mons, oeuvre tres estimée. 

Don Alanzo de Nava y Grimon, marquis de Villanueva del 
Pardo, patricien, érudit, auteur et traducteur de plusieurs 
ouvrages, fondateur du jardin de la Orotava. 

Iriarte, le célebre fabuliste, estimé médiocrement en Es-
pagne, nous ne savons pourquoi, et tres apprécié k l'étran-
ger, surtout pour ses fables littéraires, qui sont un chef-
d'oeuvre de gráce, d'esprit et de malice. 

Antonio Porlier, qui écrivit, pour l'Académie d'histoire, di-
vers fragmenta de mérite, restes manuscrits. 

Alesandro Saviñon, professeur de l'Académie Saint-Ferdi-
nand, naturaliste de premier ordre, tres versé dans toutes 
les sciences, médecin de París, dont les travaux sont ap-
préciés et méritent de l'étre. 

Carballo, professeur d'économie politique, etc. 
Clavijo, le naturalista savant, célebre professeur quieirt 

l'honneur de traduire, annoter et corrígcr si admirablement 
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le grand Buffon, qu'il s'est aequis par cette ceuvre, une célé-
bríté européenne; plus de vingt éditíons de cet ouvrage coa-
sidérable ont été épuisées. 

Voilá ua boa nombre d'bommes remarquables; on ea 
pourrait citer encoré et tout le monde s'étonnera áe voir 
naítre en de si petites lies tant d'hommes distingues dans> 
tous les genres : poésie, littérature, scienees. Nous avioas: 
done raison de le diré, les Canariens sont beureusemenl 
doués. II faut croire qu'il y a, dans eette raee, un sentí-
ment de poésie inné, car ce n'est pas Tétade seide qui 
a pu former, dans oes iles espagnoles, cea grands talents 
pc^tlques, ees écrivains qui étonnent et charment; ce n'est 
pas le hasard qui a fait naítre, dans des iles de 30 á 40̂ .000 
&mes, des liistoriens, des amiraux écrivains, des cosmogra-
phesj des patriciens bommes de lettresy d«s prélr^ juris-
consuUes, des poetes de premier ordre; il y a líi uiae faculté 
créatrice, le Numen, le Vates, le Uens diviniort. A l'appui de 
cette thése, nous pouvons indiquer un fait considerable; 
c'est que, des la conquéte, Rome avait plus de poetes et 
d'écrivains espagnols que de romains propres; Cicerón l'af-
firme et rend le plus beau témoignage aux poetes du BaeUs 
et du Tage. Lucain, Silius Italicus, Martial, Sénéque étaieat 
Espagnols; pendant que le monde sommeiltait dans l'igno-
rance,rEspagne chantait etle romancero renouait la chaíne 
des temps; tandis que lesVisigots, les Alains, les Suéves, 
les Vandales, les Maures refoulent llbérien dans les mour 
tagnes d'Asturie, il chante, et ses chants enfanteiit des 
héros qui, l'épée ¿ la main, vont reconquérir la patrie et la 
faire si grande sous Philippe, qu'elle domioera TEurope et 
le monde. 

Mais revenons aux iles. Les journaux y abondent» fait re-
marquable dans un pays soumis & rarbitraire monarcbique, 
ennemi né des lumiéres. Voici rénumératioa dies puiítí-
cations, politiques, littéraires, statistiques, d'agrieolttire, 
d'instruction publiqtie, qui s'impríment dáñales iles : huit. 
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á Ténériffe; quatre, k la Gran Canaria; deux, h Palma. Sur 
les huit joarnaux publiés á Ténérifife, on compte : 2 jour-
na«xpelitiques libéraux,^ littéraires, i buUetin officiel, 1 des 
tntéréts locaux, 1 d'̂ instruclion publique; trois fois í^ir 
nois, parátt une pubUcation sous forme de revue, pro-
pagée par les soins de la Sociélé des amis du pays. Gette 
revue traite de Tiiidustrie, du commerce, de la navigation, 
de la statistique, de tous les intéréts, des cultures, des 
Sciences, «te, etc. D'aprés ees indications, il est facile de 
comprendre quelle énergie de production littéraire il faut 
qu'il y ait daiis les iles. 

PouT ce mouvemont littéraire, il existe plusieurs impri
meries, une librairie assez bien assortie et pltrsieurs mar-
ohands qui vendent des livres d'instruction publique, de mo-
rale ou de religión; enfln tous les bateaux apportent aux 
lies les nouveautés de France et d'Espagne. Sons le titre de 
bibliothéqne imulaire^ un imprimeur de Santa^Cruz, Vidal, 
edite les oeuvres nouvelles, reedite les ceuvres épuisées, et 
Ton peut se procurer chez lui toutes les oeuvres traitant 
des íles, écrites par des insulaires. C'est une ceuvre patrio-
tique qui n'est pas une raauvaise affaire. 

Nous avons parlé de la grande bibliothéque de la Laguna, 
qui posséde 48,000 volumes. A Santa-Cruz il y a aussi une 
bibliothéque, mais de moindre importance. La Société des 
amis du pays travaille aotivement k Taugmentation de la 
sienne. La bibliothéque municipale de la Grande Ganarle 
,poBséde 4,ÍM)0 vekimes. II y a dans toüt cela de grands élé-
tnents de vitálité qui porteront une belle moisson, lorsque 
Vim^aoti&a publique aura acquis un plus gránd développe-
ineitt, vers lequel doivent tendré tous les eíforts des insu-
laires; c'est lá qu'est rafl&^ncbisseinent, la fortune et ce 
niveau inteüectuel general qui permet d'apprécier les bien-
faits de raisance, qui charme et embellii les jours du riche, 
distrait le malheureux et délasse le travailleur. 

La langue espagnole est 4érivée de la iangue latine. Oes 
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diverses formes autochthones du langage elle n'a ríen con
servé; de touíes les langues parlées par les peuples de race 
latine c'est la plus puré, car elle n'a ríen accepté des con-
quérants barbares qui traversérent l'Espagne et plusieurs 
siécles d'occupation n'ont pu parvenir á y introduire que 
quelques mots éirangers; la langue espagnole est liomo-
géne. Bien plus latine que la langue italienne, elle ne de
forme ses mots ni par des élisíons plus ou moins arbitraires, 
ni par des contractions illogiques et sa syntaxe est arrétée; 
elle se préte peu aux caprices de la mode ou aux fantaisies 
des auteurs; depuis qu'elle a été posee, elle est invariable, 
telle que les écrivains du seíziéme siécle l'ont faite. 

Enplein moyen age la langue poétique était déjíi formée, 
et le travail nécessaire du temps qui devait la polir, seul 
luí manquait; la iittérature espagnole était des lors floris-
sante et Cervantes trouva tout preparé l'instrument mer-
veilleux qui servit k édifler le premier chef-d'ceuvre litté-
raire vraiment européen. 

Le caractére le plus singulier de la langue espagnole c'est 
d'étre k la fois un instrument parfait pour la prosa et pour 
les vers; á ce point de vue elle les surpasse toutes et la 
langue grecque seule pourrait luí étre comparée. Gomme 
s'il était écrit que ce merveilleux langage devait avoir tous 
les dons, il est aussi propre k la peinture des passions les 
plus énergiques, qu'k celles des plus tendres sentiments. En 
prose comme en vers, la langue contourne l'idée en la sculp-
tant, en !a moulant, et le grand poete Villegas, des 1800, 
l'avait déjk assouplie k toute la variété des formes et des 
rhythmes grecs; Ercilla, le conquérant, vers leméme temps 
écrivait le poéme épique Araucana dans une phrase souple 
et fine comme son épée; Quiros, Cervantes lui-méme, des-
sinaient en poésie espagnole des arabesques k faíre pálir les 
modernes romantiques. 

Mais laissons ees auteurs instruits, latinistes, hébraísants» 
hellénistes distingues, remontons k la source, aux auteurs in-
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connus, populaires, naifs et sans instruction, au romancero. 
En ees temps, plus glorieux qu'on ne pense, soit qu'on guer-
royát contre le Goth ou le Vaodale, contre le Sarrazin ou 
contre le roí, le romancero chantait tout, romance de foi 
ou d'amour, chanson rustique, action héroíque," ballade, 
histoire ciVile et politique, grands paladins, nobles dames,. 
droits provinciaux, libertes, grands palefrois, Cid, Bivar et 
Ghiméne, Ogier et Durandal. Large et belle poésie, pulsee 
aux sources, dans le coeur, la tete et le bras; quelle séve! 
quelle vigueur! L'histoire peut s'interrompre, les cou-
vents peuvent faire silence, l'histoire vivra par le roman
cero; véritable histoire nationalel progrés des moeurs,.foi 
profonde, fueros, galanterie, chronologie, siéges et royantes, 
marches et comtés, évéques et cleros, droit civil et droit 
canon, vie politique, tout y est, et la langue l'a permis. Sans 
la langue faite, tout cela étaitimpossible. A l'heure du res-
plendissement de l'Espagne sur l'Europe, on put Juger les 
glorieux artistes par les oeuvres écrites. 

Aprés les grands talents, les génies littéraires des quin-
ziéme et seiziéme siécles, helas! devaient venir les miévres, 
les classiques sans passions; la poésie de convention, plus 
variée, plus réguliére, ñt alors la littérature espagnole sem-
blable k ses rois enveloppés d'étiquette, guindes de ceremo
nial; elle n'offre plus l'attrait puissant de lavitalité nationale; 
deja l'élan poétique diminue, il fauí imiter, puiser aux sour
ces latines, grecques; les regles et l'art poétique impuissants 
ne donnent aux poetes et aux prosateurs que les allures 
automatiques qui sont le propre de tout ce qui n'est pas 
inspiré; l'art soutient en vain le talent. De ees littérateurs 
de la décadence, tout est resté et fait encoré illusion. Pour-
quoi? la langue a toutsauvé; elle a donné du corps á l'idée 
débile, comme ees préparations qui servent k donner de la 
tenue, de l'apparence k des tulles vaporeux. 

Essentiellement poétique par caractére, étant essentielle-
ment réveur, contemplatif, l'Espagnol ayant encoré en lui la 
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gravité, la langue est la plus grave comme la plus poétiqu« 
des langues d'Europe; elle chante dignement le sujet qm 
l'anime et cette gravité embellit sa gr&ce propre; forcé, 
grice, dignité, tels sont les caracteres principaux qui la 
rendeni digne d'étre parlée aux dieux. 

Au moyen age,temps de luttes gigantesques, ft^ros et poete, 
étaient synonymes en Espagne. Ces romanceros sublimes, 
composés dans le caoip, en tenant la campagneou avant 
le combat, étaient l'oeuvre de héros inconnus dont la poésie 
débordait et qui trouvaient dans une langue sonore et rbyth-
mée, le cadre qui enserrait merveiUeusement la pensée. 
Bien avant les romanceros contemporains de Chariemagne, 
il y en eut d'autres, helas! perdus; on ignorera toujoure, 
á moins d'une découverte de moins en moins probable, quelle 
était, vers 500 de notre ere, la langue parlée en Espagne, 
intermédiaíre entre le latin et l'espagnol moderne. Antériea-
rement mérae k cette langue de transition, il fut écrit un 
grand poéme ibérien sur l'expédition d'Auguste au pays des 
Cantabres. C'est le monument le plus précieux dont puisse 
s'enorgueillir un peuple, car il est le seul, écrit dans un 
idiome national, antérieur á la langue latine. 

Le génie de l'Espagne littéraire, artistique, fut original, 
étant né dans l'isolement. La barriere des Pyrénées et la 
ceinture des mers séparaietit ce pays du reste de l'Europe 
qui d'aiüeurs, suivait d'autres voies. L'Espagne, depuis daux 
mille ans, vivait isolée et en armes. Aucun élément moral 
ou intellectuel étranger ne la penetra pendant l'occupation 
successive; la littéraiure espagnole se forma seule. Elle eot 
d'abord une sorte de séve, de prestance altiére, dont la 
grandeur frappe plus que la beauté, la sévérité plus que 
la gráce. Comme l'Espagne fut de tout temps la terre héroí-
que, la poésie y devenait épique, méme en ses détails; son 
ciel bleu foncé, ses montagnes sévéres, abruptes, son sóltól 
torride, ont donné íi son génie poétique cette vigueur d'al-
lure, cette forme altiére, ce colorte ardent qui la distin^ 
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guent. La liberté d'action de la race a donné h la langue une 
franchise de forme qui rend la pensée nettement, sans am
bages; la pensée vague, indécise, allemande si l'on veut.ne 
pourrait s'y traduire. 

La langue italienne, flexible et fine, propre aux res-
sources machiavéliques et aux concetti de l'esprit, parlée' 
par un peuple chez lequel la tete domine le coeur, la langue 
italienne fut vaincue par la langue espagnole. On vit en Ita-
lie au dix-septiéme siécle, une chose étrange. Tout en pro-
lestant contra TEspagne-^t sa domination, les écrivains, 
poetes et prosateurs italiens livrérent leur fine Jittéra-
ture k l'influenee espagnole et, lassés d'esprit, fatigues 
de prouesses poétiques, ils créérent le genre hiipano-
italique, dans lequel la gravité de la langue ibérique do
mina. Ce fut alors un mélange bizarre de finesse et d'em-
phase, de facilité et de grandeur, d'éclat et d'obscurlté. 
Dans le domaine poétique, cette méthode, acceptée par Ma
rino, fit de lui un poete universel, couronné, triomphateur, 
l»artout recité, enrichi, et dont la renoramée fut prodi-
gieuseí En France méme, le eavalier Marín fut veneré 
de 1620 á 1640, fut le roi incontesté de l'hdtel Rambouillet, 
le pére des poetes, qui de d'Urfé aboutisseqt k Boufllers. 
L'Allemagne, l'Angleterre, l'Espagne, ritalie célébrérení ses 
louanges et chantérent sa gloire. En 1680, juste retour! il 
était oublié. Son succés était dü au mariage monstrueux du 
caractére poétique espagnol avec les miévreries spirituelles 
de ritalie, nous l'avons constaté pour montrer quelle était 
alors l'influenee de la langue espagnole en Europe. Elle fut 
teUe que, tandis que Marot et Rabeiais, procédant de lltalie, 
débfouillaient cet borríble jargou romano-saxon qui était la 
langue du quinziéme siécle et dervait étre la langue de Rous
seau et de Bossuet, Calvin, Malherbe, les Corneille, de 
Tbou, prenaient k l'Espagne et s'assimilaient tout ce qu'elle 
avait de meilleur. 

Nous avons dit que le génie artistique espagnol est ori-

T. II. 12 

I 



182 LES ÍLES FOBTUNÉES, 

ginal, étant né dans l'isolement; en eífet, l'on peut diré sans 
exagération qu'avant la Renaissance l'Espagne s'était déjk 
affirmée, non seulement par la langue, mais encoré par tout 
ce qui assure la suprómatie des nalions. 

A ce sujet il nous paralt urgent de faire la remarque que 
Tinfluence de la Renaissance fut intímense en Allemagne, 
en Angleterre, en France surtout, que la Pologne ne put s'y 
soustraire; si toute l'Europe mil k profit la Renaissance, 
l'Espagne seule se refusa á recevoir Timpulsion et prouva 
au monde étonné, qu'elle pouvait teñir d'elle-méme ses 
Sciences, ses arts et ses belles-lettres; le romancero, pas 
plus que don Quijote ne doivent ríen aux iraditions latines 
cu grecques de la Renaissance et sont purement espagnols. 

Ce qui rend encoré plus caractéristique cette repulsión 
pour tout ce qui est étranger, c'est que le faii se passe au 
moment précis, oü l'Espagne va dominer le monde et sera 
en position parfaite pour absorber et s'assimiler les arts 
et les Sciences. Elle s'y refuse; dans les lettres comme dans 
les arts d'iraitation, la musique, la peinture, la sculptura 
méme, rien de la Renaissance. Le bysantin repoussé, le 
gothique et le mozárabe dominent en architecture; la pein
ture reste espagnole (nous le sentons bien aujourd'hui), et 
n'a rien k faire avec les écoles d'Italie ou des Flandres; 
la musique fleurit, et Gevaért a trouvé en 1849 des trésors 
de vieille musique enfouis dans les églises el les couvents 
d'Espagne; le théátre était inventé, le drame trouvé, que la 
France anonnait encoré ses mystéres, que l'Ilalie se bornait 
á des essais enfantius, á des pantomimes indignes de l'art; 
enfin, et c'est lá sa grande gloire, l'histoire et le román de 
moeurs, la peinture, la sculpture, l'architecture, le théátre 
étaient faits : ils n'ont pas"été surpassés, et l'Espagne crea 
la Renaissance. 

A ce moment l'Espagne conquérait un monde, l'Amérique; 
elle créait la premiére armée d'Europe, cette armée dont 
Bossuet a dit : Enfin s'avance Tinfanterie espagnole! digne 
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filie de l'armée naiionale de Viriate, de Pelage et de Serto-
rius. II ne faut pas oublier que c'esl avec des soldats espa-
gnols que le grand Carthaginois, Annibal, pendant trente 
ans, tiat tete á la république romaine; les bandes. qui arré-
térent Conde avaient de nobles ancétres! L'Espagne créait 
la marine. Ainsi, en moins d'un siécle, les Mauras chassés,' 
TAmérique possédée, l'Ilalie conquise, les Flandres asser-
vies; don Juan d'Autriche, Ferdinand et Isabelle, Charles-
Quint, Vélasquez, Zurbaran, Lope de Vega, Calderón, Mo-
reiin, Cervantes, Albe et Gonzalve. Quels noms! que de 
hauts faits! que de chefs-d'ceuvre! Déjá étaient sortis de 
terre ees cathédrales, ees quais, ees arsenaux et cette marine 
formidable qui fit trembler l'Europe et qui, sans la tempéte, 
anéantissait peut-étre la puissance britannique naissante, 
changeant les destinées du moiide, assurant pour des 
siécles la suprématie de la race latine. Y a-t-il dans 
l'histoire d'aucun peuple une plus magnifique expansión 
du génie nalional! Certes, l'Espagne, indifférente, put lais-
ser k l'Europe la Renaissance pour modele; elle avait en
gendré sa Minerve de sa propre substance et creé sa langue 
d'un coup. Des Gharlemagne, les sciences, les lettres s'em-
parferent de cei instrument et purent se répandre; tous les 
autres peuples furent dépassés par le fait de cette langue, 
ceuvre nationale, qu'un homme seul, füt-il Dante, eüt été 
impuissant k creer. 

Que de difíicultés une langue imparfaite offre au génie, 
au talent! Tout le moyen age s'aplatit dans une langue 
vulgaire insuffisante et cent ans encoré aprés la Renais
sance, les savants d'Europe, sans langue faite, conlinuaient 
le latin du moyen age; la France et l'Italie ne commen-
cérent k s'en affranchir que longtemps aprés l'Espagne. 
Du román de Rou á Bossuet ou Pascal il y a un abime, 
du Romancero h Cervantes il n'y a pas de différence capi-
tale. Pendant deux cents ans la langue espagnole fut do
minante en Europe comme en Amérique, et la cour d'Es-



184 LES ÍLE8 FOBTUNKES, 

pagne fut deux cents ans le modele des cours. Tant de gran-
deurs lu¡ donnérent le vertige! la majesté royale s'endormit 
dans la satiété, la cour lomba dans le ceremonial, tandis 
que la nation, ivre de fortune, d'influence, de gloire, s'al-
languit dans le repos; ees splendeurs pcu h peu s'éteigni' 
rent, mais la langue est restée intacte, inalterable. Elle 
se rapproche de la precisión de la langue francaise et la 
surpasse en tout le reste, comme elle surpasse toutes les 
langues modernes. C'est la plus sonore, la plus souple, la 
plus riche enfin. Elle s'adapte á la musique plus parfaite-
ment encoré que la langue italienne. Un seul défaut pourrait 
ternir tant de mérites, \ajota. Cependant cette lettre guttu-
rale n'a pas tout le mauvais effet qu'on luí attribue. Dans le 
midi de la Péninsule, elle perd de sa dureté, et dans les 
deux Castilles, au foyer méme de la langue et de la littéra-
ture, on la rend plus ou moins dure selon le mot, le sens de 
la phrase, ou la passion que la phrase a mission de formuler; 
il faut ajouler que cette lettre j est une de celles dont l'em-
ploi entre le moins dans la contexture des mots, 

Dans les iles les dames parlent purement l'espagnol; mais 
ce qui est remarquable, c'est le charme sous lequel elles 
savent vous teñir par la parole toujours rhytbmée et par ce 
timbre doux et grave, le parler lent ou precipité, moitié 
passion moitié langueur, qui est le signe distinctif des créeles 
et surtout des insulaires dont les moeurs sont plus douces 
encoré, le parler plus suave. 

— Vous avez beau diré, votre langue espagnole tant van-
tée ne vaut pas la langue allemande. 

— Der teuffel! mon cher Krauss, je l'écorche si désa-
gréablement que je la tiens pour execrable. Si encoré vous 
parliez de l'itaiien! voilá une langue douce et musicale. 

— Qui affadit comme un plat sucre; Tangíais est la seule 
langue pour les hommes... 

— Les marchands et les enfants, repliquai-je. La langue 
espagnole posséde tout ce qui manque k la langue frangaise 
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etcelle-ci en revanche l'emporte par la ciarte et la precisión. 
Je n'en puis déraordre. 

— Ni moi non plus. . 
— Ni moi. 
— Ni moi. 
— Pour conclure, leur dis-je, la langue préféráble est 

celle qu'on sait le mieux, or vous baragouinez l'espagnol et 
ne le parlez pas, dono... 

lis m'imposérent silence. 
Le lecieur, de tout ceci, pensera ce qu'il voudra, pourvu 

qu'il reste convaincu que les Canariens possédent une riche 
organisation artistique et qu'ils parlent avec grand charme 
une langue musicale, aussi douce qu'énergique. 



CHAPITRE XXXI 

UN ROÍ DÉTRONÉ 

II y avait k peine huít jours qué nous avions été rejoints 
par Brünner, lorsqu'il recut la leitre suivante qu'il me lendit 
en souriant: 

lie Madére; Funchal, mai 1868. 

A Sa Majesté Jules César 11, Roi de Julia, 

Le soussigné porte tres humblement k la connaissance de 
Sa Majesté qu'étant k la chasse, il a trouvé la tour du Poi-
vrier — cette tour était élevée non k Saint-Borondon, mais 
dans la paroisse de Santa Anna, district nord de Madére — 
elle a été démolie par les soins du soussigné. 

Le régne de Votre Majesté n'aura duré que quelques 
jours. Le royaume de Saint-Borondon est une chimére. 

Le soussigné demande pourquoi; au Heu d'une monarchie, 
Jules César n'a pas fondé une république; elle aurait eu 
des chances de durée car ses égaux, les matelots du San 
Cristóbal, seraient restes avec luí comme président; le capi-
taine me l'a dit. Aprés l'orage et la tempéte, le président 
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aurait eu le beau temps, son désert se serait peuplé, car 
derriére la montagne il aurait trouvé 120,000 habitants, et 
qui sait? Madera ou Saint••Borondon serait peut-étre en ré-
publique en ce moment, ^zr capillariíé ou par ¿ontagion, 
sans coup férir. une marche triomphale vous eüt conduit 
jusqu'á la capitale; vous aviez des intelligences dans la 
place, la république élait proclamée. 

Pardonnez moi si je vous détróne; ce sera ma seule ven-
geance. J'excuse votre éphémére royauté et je reste, 

Votre ami, 
Rafael. 

Cette lettre m'a atterré, dit Brünner, mais il me reste une 
consolation, elle n'est pas minee... Je n'ai pas été détróné 
par des sujets vérilables, ayant sujet de lefaire et mon régne 
n'a été qu'un réve de despotisme, non la réalité. 

— Gombien de rois, de par le monde, lui dis-je, ne pour-
raient pas en diré autant! 

— Mon cher Brünner, vous avez beaucoup d'esprit, dit 
Krauss, mais je vois que vous avez été attrapé comme un en-
fant. Moi qui ne comprends que l'histoire uaturelie, j'aurais 
bien vu au premier brin d'herbe, que j'élais k Madére non h 
Saint-Borondon. Voilá oü méne le mépris de la science. 

— Krauss.fdit Brünner, je consens k vous servir de oíble, 
prodiguez-moi vos sarcasmos; quand vous voulez étre mó-
chant, spirituel,"vous me faites l'effet d'un éléphant dansant 
la gavotte. 

Le Canadien jubilail; rtiistoire de Saint-Borondon l'avait 
tres intéressé, il ne se moqua pourtant pas de Brünner et 
lui dit sérieusement: 

— Vous avez de la chance! depuis dix ans que je navigue 
il ne m'est jamáis ríen arrivé. 

— Comment! dit le fils, et cette aventure á Makao oü vous 
avez été tué. 

— Tué! contez-nous done ca. 
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— UQ autre jour. Ce soir nous faisoiis' nos malíes et 
demain, en route f . * 

-^ Comment vous nous quittez et sans prevenir... 
— Je n'ai pas pu, voici comment cela s'est fail; i! est 

airivé ce soir un navire américain, vous avez vu le capitaine 
á diner, eh bien! j'ai été le reconduire á son bord et... j'ai 
promis de partir des l'aube avec luí. 

~ Partir, mais pour quel pays? 
— Pour une république inconnue en Europe : la Répu-

blique noire. 
— Tiens, tiens, dit Brünner, est-ce que les républicains 

de cette république sont noirs? 
— Certainement, c'est une république de négres; vous 

verrez que les peaux-rouges seront en république avant les 
Franjáis et les Espagnols. 

— Bravo! j'y vais avec vous, je n'ai plus rien k ftiré aux 
Ganarles, en route! etvivent les noirs républicains! est-ce 
au bord de l'Érébe ou dans l'enfer? 

— C'est k deux pas, á quinze jours de mer, sur la c6te 
d'Afríque; c'est la terre de Liberia, nous ferons escale i 
k Sierra Leone. 

-7 AU rigth! Away! Go ahead! en route! Vamos! An-
dianK)! pourvu que je sois á Lisbonne, fin juillet, je suis k 
vous; va pour Monrovia. 

— Ah! vous connaissez done cette république de nomt dit 
Gfoatbeart; eh bien, vous verrez comme elle est intéressante 
á étudier. Fondee, en 1821, par des afifranchis, la répu
blique s'est donnée une constitution en 1848, elle a eu sa 
législature, son président, elle a trois cent|a quatre cent 
mille habitants, elle est assez prospere; le président actuei 
est en rade, il revient de France ou il a été présenle k Tempe-
reur; la France, l'Angleterre, les États-Unis ont reconnu la 
république Liberia. Nous voyagerons avec deux cents négres 
aífranchis. Soyez tranquille, Brünner, je connais le prési
dent, nous aurons bonne réceptioa et sur le ñavire bon ac-
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cueil. Adieu donc/messieurs, et au revoir. Nous allons en 
Afrique, vous en Europe; nous nous retrouverons & Lis-
bonne cet oté et cet hiver en novembre, rendez-vous general 
á Madére. 

Le lendemain noüs conduislmes ees messieurs á bord du 
vapeur américain, et tout attristés, nous revlnmes nous 
mettre ^ écrire ees pages. 

Lorsqu'k I'élranger on s'est fait une sorte de famille, cha
qué séparation est u» déchirement. Qui sait d'ailleurs ee qui 
adviendra d'jci ?i rhiver?Accidenls, révolutions, mort! Dieu 
nous méne... 



CHAPITRE XXXIl 

GUANCHES. — QOUVBRNEMENT, ORIGINES, ATLANTIDB 

Nous avons fait connaitre les usages guanches, et nous 
espérons qu'on aurapudéjk se faire une idee approximative 
de cetle race. D'une part, forcé, adresse, taille, beauté, cou-
rage, loyauté; de l'autre, un peuple enfant, crédule, facile íi 
tromper, vivant heureux en somme, sur un sol privilegié; 
voilíi les Guanches que nous avons dépeints. II nous reste 
k faire connaitre la nalion en société, se gouvernant;íi 
montrer la poésie et l'histoire, la guerre, les arts, l'indus-
trie, la culture, Tadministration civile, judiciaire, militaire ; 
k étudier les funérailles, les momies, la morale, les cou-
tumes, la vie dans les caves, les rois et les castes, les 
mceurs pasyjrales, les cérémonies publiques. A Ténériffa et 
k Gran Canaria, les plus peuplées des lies, nous allons voir 
fonctionner ce monde primitif. Nous tácherons, cette étude 
faite, de trouver les origines probables des Guanches et 
d'émettre une opinión au sujet de l'Atlantide. 

Ténériífe, I'ancienne Tchinerfe ou Chenerfe, jouissait ainsi 
que la Gran Canaria d'une véritable administration politique. 
La Gomera et Palma étaient administrées de méme, d'aprés 
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tous les auteurs, sauf quelques particularités sans impor-
tance réelle, que nous indiquerons h l'occasion. 

Le pouvoir était exercé par un seul, la traditíon ?st abso-
lue b ce sujet. A une époque impossible k precisen, le souve-
rain unique deTénérJ£Fe, noraaié Tinerfe, ayant neuf fils, ees 
neuf fils ksa mortsepariagérentnie, laissant d'un commun 
accord au prince ou mencey qui régnait á Taoro, la supré-
matie sur les huit autres; celui á qui le district de Taoro 
échut portait, en outre du titre de mencey, la désignation de 
quebehi qui signifie majesté, ou tres grand. II avait sur les 
autres une suprématie incontestée, ses domaines étaient 
plus considerables et ses vassaux plus nombreux. 

Le Tahoro était le temple découvert, le lieu consacré á la 
justice, íi la tenue des conseils du royaume et aux grandes 
réjouissances publiques. Le mencey de Taoro était le plus 
puissant, puisque le grand Tahoro était sur son domaine. Ce 
lieu paraít éire dans la paroisse de Guianiar, recouvert de 
lave aujourd'hui; il porte encoré le nom de Tahoror. 

k la Gran Canaria, il y aussi le Tagoror prés de Galdar. 
En effet.c'était sur ce territoire que se trouvait la résidence 
du guanarteme ou mencey de Canaria; la tradition cana-
rienne est aussi claire que celle de Ténériffe et tous les au
teurs sont d'accord. 

C'était dans le district de Taoro, de Tahoro ou de Tagoror 
que se réunissaient les chefs pour délibérer, que se tenaient 
les grandes assises de. la nation insulaire, que se débattaient 
les grands intéróis de la patrie ou se célébraient les fétes 
nationales, mais chaqué mencey avait en outre son Tagoror 
particulier; c'était lá qu'il administrait la justice, recevait 
les plaintes, les demandes, les visites. Un vieux mencey 
assis sur son banc de basalte est l'image des héros d'Ho-
mére. A le voir présidant le conseil, rendant la justice ou 
recevant les visiteurs, on se représente le vieux Néstor rece-
vant Télémaque, flls d'Ulysse. Cette comparaison a sauté 
aux yeux de tous les chroniqueurs. 
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A l'avénement d'un prince, le Tagoror éiait jonché de 
fleurs, les feuilles de palmier et d'arbres veris s'entrela-
caient et tous les peuples accouraient en foule pour la céré-
moni'e.Lenouveauchef, saluéparacclamations, s'asseyait sur 
la pierre consacrée dont le dessus était couvert de peaux de 
moutons teintes en écarlate. Une députation luí presentait, 
dans un fourreau de cuir. Tos saint, l'insigne de la royante, 
Tos droit de la jambe d'un bélier, le royal fémur; le prince 
baisait avec respect ce signe de commandement et disait: Je 
jure de faire la felicité de tous et de suivre Vexemple de eelui 
qui a porté avant moi cet os veneré. Les chefs prenaient le 
royal fémur et disaient tour á tour : Je jure, h partir de ce 
jour de ton couronnement, d'étre ton défenseur et eelui de ta race. 
Voilk la féodalíté; un roi et ses grands vassaux. 

Viana dit que les serments étaient prononcés sur le 
crftne d'un roi tres ancien. Mais ríen ne vient á l'appui de 
cette assertion, tandis que tout concorde pour indiquer le 
serment fait sur le fémur. 

Aprés les serments, le mencey était couronné de fleurs, 
de fleurs et non de cette couronné légendaire dont les enlu-
mineurs des oeuvres des peres les onl adornes; par un ana-
chronisme idiot, ils avaient imaginé de les coifTer d'une 
couronné de cartón, comme on en voit encoré dans les 
théátres. Le mencey étaient done couronné de fleurs; 
une fois la couronné en tete, il invitait au festín les nobles 
et les vilains et s'asseyait au banquet. Aprés le banquet ve-
nait la lutte, le bal, la canarie et les jeux se prolongeaient 
toute la nuit, éclairés par des torches de resine. En 
temps de guerre les hostilités étaient suspendues, afln de 
laisser célébrer les fétes; amis et ennemis venaient lutier et 
danser ensemble; heureux peuple! les haines politiques ne 
pouvaient lui faire oubiier qu'il était né pour se divertir et 
non pour se déchirer lui-méme, pour jouír d« la vie presque 
sans travail, non pour se faiiguer aux oombats sans tréve. 

Les jours de féte, les Guanches faisaient de grands repas, 
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ees repas n'avaient lieu quedaascertainesconditionsréglées 
par une coutume religieuse; en des jours consacrés, á l'épo-
que dite Guatativoas, chaqué famille se réunissaií autour de 
trois brebis pleines róiies, cette coiiditioo étrange est resté 
inexpliquée.Gelteépoque Guatativoas, dont l'anniversaire ou 
la cause nous échappe, n'a pas éié expliquée par les chro-
niqueurs ni les hisiorieas. Nous ne savons á quoi elle cor-
respond. 

Lorsque le mencey parcourait le pays, il était precede d'ua 
Guanche portant sa banniére ou pennon; c'était un báton 
dont le haut bout portait une touffe de jong, ce qui rap-
pelle la queue de cheval deségyptiens etdes árabes. On sa-
luait le prince au passage en se prosternant. 

Lors de l'anniversaire du couronnement, on frottait la 
poussiére de la chaussure du chef et on la baisait respec-
tueusement. Oes anniversaires étaient de grandes fétes; les 
uns apportaient au chef des fleurs, les autres des fruits, des 
couronnes de feuillage vert, des peaux choisies; les gens de 
conditíon lui baisaicnt la maiu gauche; les chefs et íes no-
bl«s, la main droite; tous s'agenouillaient et criaient: Nous 
sommes tes serviteurs. Zahanat Guayohec! 

C'était dans ees fétes solennelles qu'il était vraimentbeau 
de voir ees populations merveilleuses, manifestant Jeur 
joie par des acclamations puissantes, les chefs défilant de-
vant le meacey, tandis que les femmes, á part, faisaient le 
fond du tableau. Les chroniqueurs en sont frappés. 

Doac, en haut le roi des rois, roi lui-méme d'un district 
particulier. 

Au dessous, mais rois ausst d'ua district, les grands vas-
saux. 

En bas, un peupie heureux. 
Entre te peupie et les vassaux, les gens de aoblesse, puis 

les riches formant une sorte de bourgeoisie. 
Le peupie baisait la sandale. 
Les gens de conditíon baisaient la main gauche. 
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Les nobles baisaient la main droite. 
C'était dans l'enceinte du Tagoror que le mencey rendait 

la justice. Lorsque le délinquant, un voleur par exemple, 
était conduit devant le juge, aprés jugement, on le couchait 
sur le sol et on le frappait avec le baton pastoral, la hou-
lette du prince. 

U est certain que les Guanches de Ténériífe ne connais-
saient pas la peine de mort, au moins, comme institution 
légale exercée par le pouvoir; cependant le poete Viana, 
dans son poome épique, en parlaut de ceux qui insultaient á 
la majesté paternelle, dit: 

C'était loi qu'on les ñl mourir cruellement 
Comme criminéis, ordinaircmenllapides. 

(Cbant I".) 

Mais aucun historien n'est venu confirmer les deux vers du 
poete. On peut poser en principe, que livrés au code naturei, 
11 en fut des Guanches comme des peuples prlmitifs moins 
bien doués et moins privilegies sur une terre infertile, la 
loi du talion les régit. Teile devait étre en effet la seule 
sauvegarde des premieres sociétés oii la justice ni sa sanc-
tion, la forcé, n'avaient pu encoré naitre; ce sont ees traces 
que nous retrouverons dans les petites íles: elles auront 
persiste lá ou la ceinture liquide abhorrée, étant trop étroite, 
ne put permettre la fuite au criminel, lá oü la justice ins-
tituée ne put jamáis que par la mort, soustraire le coupable 
á la vue de la victime. Dans telle petite ile, l'adultére étaii 
enierrée vivante; dans telle autre, le parent de la victime 
pouvait prendre la vie de l'assassin; dans une troisiéme» 
le bourreau dut immoler le coupable car on avait expéri-
mealé que ce talion de sang-froid, ce meurtre de vengeance 
creait des représailles qu'il failait éviter par une mort légale. 
U n'en était pas ainsi dans les grandes lies oii l'assassin 
était exilé en quelque gorge écartée, aprés une sorte de 
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dégradation civile et la dépossession de tous ses biens. 
L'adultére entrainait la prison ou le confinement; la jeune 
filie mise á mal pouvait aussi étre séquestrée, expiant ainsi 
le doux peché si l'amant ne l'épousait. Dans ees graades lies 
la vie était si douce, le tien et le míen existaient si peu, 
les moeurs étaient si sociables, le gouvernement si paternel, 
que les crimes éiaient fort rares et le vol presque iuconnu. 
Les chroniqueurs n'ont jamáis, dans leurs narrations sou-
vent pueriles, constaté l'esprit de rapiñe né de l'envie, du 
désir de posséder ou d'une simple convoitise. La femme cou-
pable était toujours pardonnée, sauf peut-étre les vestales; 
rhomme coupable était seulement condamné aux métiers 
vils, abjects, et devenait boucher, ou préparateur des corps 
humaias avant l'embaumement ou la confection de la momie. 
II est certain que la peine de mort ne ful jamáis appliquée 
k la Gran Canaria ni kTénériífe, au moins comme institution 
d'État, pendant les quatre-vingt ans et plus que dura la lutte 
entre les conquérants et les iusulaires. 

Si la tradition de la peine de mort, du talion régnant dans 
les petites iles s'est perpétuée jusqu'á la conquéte, et si cer-
tains chroniqueurs ont pu penser que c'était une loi gené
rale, c'est qu'ils ont pris la dure nécessitó que la peiitesse des 
ües imposait aux insulaires d'Hierro et de la Gomére pour 
une loi commune h tout l'Arcbipel. Si d'autres chroniqueurs 
au contraire ont aiBrmé que les Guanches n'appliquaient 
pas la peine de mort, c'est qu'ils puisaient leurs renseigne-
ments dans les grandes ¡les. 

Telle est l'opiaion qu'on adopterait sur ce sujet important 
s'il ne se présentait une objection. Tous les historiens ou á 
peu prés, constatent l'exístence d'une sorte de bourreau, 
d'un exécuteur des hautes oeuvres. Le fait qui parait constaté 
implique contradiction, á moins qu'on ne puisse affirmer que 
ees bourreaux decretes d'infamie, formaient une sorte de 
caste (paria) dans laquelle on faisait entrer certains cou-
pables, non pour en remplir les fonctions, mais pour les 
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flétrir par la plus terrible punition morale, la qualiñcation 
de bourreaux. 

Toutes les races primitives ont donné l'exemple du pou-
voir paterael, exercé par une race puré díte divine, comman-
dant une race inférieure. Aprés le déluge de Noé, les idees 
de domination absolue prévalurent et le servage s'établit, la 
juslice devint la forcé; la Bible le prouve. Ghez les Guan
ches, race primitive, l'exercice de la justice était un privi-
lége, mais la forcé lui était subordonnée. Gomme nous le 
verrons plus bas, 11 y avait deux castes qu'il ne faut pas 
confondre avec la división en deux parties que nousvenons 
d'indiquer et qui designe, non deux familles se disputant une 
part du pouvoir, mais bien une partie de la nation apte k 
l'exercer et une seconde, bien plus nombreuae, destinée aux 
travaux serviles; cependant il y a quelque similitude. 

Suivant l'usage des premiers peuples du globe, la puis-
sance fut basée sur des données théocratiques. Au debut da 
monde, disaient les Guanches, Dieu crea un ceriain nombre 
d'hommes et de femmes, et cela aprés que la terre et l'eau 
furent formes; alors Dieu répandit entre les mains de ees 
hommes tous ses dons, tous les biens de la terre, puis 
il crea encoré des hommes et ne leur donna rien; ils ré-
clamérent longtemps leur part. Diea leurdit: ServezUsautres 
et ils vous donneront. De Ik viennent les maítres et les valéis, 
les nobles et le peuple; cette tradition se retrouve partout. 

Done la noblesse cherchait son origine dans le drolt 
divin et trouvait sa forcé, sa stabilité, dans la tradition re-
ligieuse et une consécration divine, tout comme la royante. 
Les rois guanches, eux aussi, se disaient souveraios par la 
grkce de Dieu! 

La noblesse était héréditaire, mais pouvait étre aequise 
par des actions glorieuses. Elle émanait pour le peuple de la 
royante et était protégée par une religión sacrée, conaue des 
hiérophantes seulemeni et complétement fermée au val-
gaire; c'est le rite égypiien. II est im^)ssiWede savoir ce 
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qu'était cettereligión; quels rites?Était-elle aux mains d'uae 
secte religieuse comme les chevaliers teutoniques, les tem-
pliers? Cette secte comprenait-elle toute la noblesse ou 
quelques membres isolés, ca'ste privitégiée? Nous en {lirons 
plus bas ce que nous ea savons. 

L'hérédité, avons-nous dit, était la base de l'ordre social. 
Le mencey exercait une fonction héréditaire; la noblesse, 
la caste religieuse, les princes le reconnaissaient comme 
autorité souveraine, primus inter pares. Ces princes étaient 
les descendants de la famille royale : archimenceys, au des-
sous du mencey, les grands vassaux; la caste nobiliaire 
devait k l'État, en retour de ses priviléges : l'administration 
de la justice, le commandement militaire, l'avis au conseil. 

Par une fiction consentie, le mencey était possesseur du 
sol, en abandonnait au peuple l'usufruit et lui partageait 
la terre. Un peu de travail contribuait h un large bien-étre; 
l'augmentation du troupeau était la seule richesse. Ces 
concessions de terres proportionnelles á la famille n'étaient 
que temporaireset & la mort de l'usufruitier elles rentraient 
dans le domaine royal ou devaient étre augmentées, si la 
famille avait augmenté. Comme il était inutile d'acquérir, 
toute propriété étant viagére, l'ambition était inconnue. 
Cette loi agraire était done favorable au souverain qui ne 
pouvait avoir de rivaux en fortune ni en puissance, elle était 
favorable au peuple dont elle assurait I'existence. On peut 
voir aussi dans cette loi une barriere posee k Tenvahisse-
ment des castes privilégiées. Ayant déjk une suprématie 
morale basée sur une éducation supérleure, on avait voulu 
les empécber d'accaparer la fortune publique au détriment 
de quelques-uns. La loi agraire des Guanches était protec* 
trice des faibles. Un fait digne de remarque c'est que, lors 
de la découverte du Pérou, on put s'assurer que les Incas 
pratiquaient la méme loi, le cbef distribuant les terres pro-
porlionnellement & Tétendue de la famille. 

Les soins du troupeau, le choix des páturages selon la 
T. II. 13 
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saison, telles étaient les occupations les plus importantes du 
peuple;il en avait fait une science. Ces pasteurs modeles 
comptaient le troupeau d'un coup d'ceil, le rassemblaient á 
un appel, connaissaient les méres de chaqué agneau etpour 
eux la vle se passait, k Tombre des grands lauriers, h tresser 
des corbeilles, á jouerde la flúte, k chanter les amoursou 
les combats des ancétres, á danser; c'était ia vie pastorale 
des premiers ages du monde. La chair des chevreaux, le 
gofio de lait, le pipeau champétre, la corbeille tressée, c'est 
la poésied'Hésiode, d'Homére; c'est ia tradítlon des pasteurs 
antiques, c'est la tribu d'Égypte aux tempsiprimitifs, la vie 
contemplative de la Peyse et de l'Arabie. Que le lait écumant 
tombe sur la terre, du tiaut d'une amphore de forme égyp-
tienue et l'on aura i'image parfaite des peuples priniitifs. 
C'est un tableau guanche. Nous avons donné k l'appendíce 
quelques échantillons de la poésie guanche'propres k faire 
ressortir ees similitudes. 

II semble que les Guanches vivaient en une sorte de 
famille insulaire divisée en tribus fédérées; mais il est pro
bable qu'il y avait deux castes dans cette grande famille. 
Ces deux castes, qu'on a voulu présenter córame formant 
deux nations, méme deux races, n'ont jamáis oífert au philo-
sophe p&s plus qu'á l'bistorien un point ñxe pouvant servir 
de base k des añirmations aussi singuliéres. II est bien plus 
probable que ces deux castes, souvent établies dans la m¿me 
¡le étaient deux divisions d'une méme famille que des dis-
sensions poli tiques ou religieusesséparaient. Ces deux castes 
éUiient scHivent en lutte. Le duel, le défl maintenaient vi* 
vante l'idée d'antagonisme; les deux champions armes du 
terrible báton court tesseres s'assommaient pour une cause 
que rien ne precise et qui probablement sera k jamáis 
ignorée. II y eut peut-étre au fond de cette división une 
cause que l'esprit de discorde perpetua sans l'expliquer; 
influence du principe du mal, qui jamáis n'abdique étant 
innée chez Thomme, et que chez les meilleurs le bon prin-
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cipe contrebalance á peine. Les hommes á naturel plutót 
mauvais que bon se détruisent, chez les peuples oü domine 
au contraire le bon naturel, .la guerre, fatalité du principe 
mauvais qui n'est pas tout á fait vaincu, est plus humaine 
et le combat singulier l'emporte. Ges guerres nous permet-
tentde conclure que les deux castes ennemies étaient égales, 
et cette división ue peul étre comparée en ríen aux divisions 
théogoniques indiennes. Les Guanches se mariaient sans 
distinction de caste, elles étaient done égales et cette ob-
servation seule trancha la question. 

Les guerriers, althayas ou altahay (courageux), étaient 
puissants et respectes. Les guerrier|^j(|ue des actions d'éclat 
avaient iUustré jouissaient de certains priviléges, ils occu-
paient le rang le plus elevé, et leurs personnes étaient 
sacrées. Cette aristocraiie était-elle dirigeante? Non. Avait-
elle mission de faire respecter la loi ? La faisait-elle exécu-
ter? Le chef était-il chargé seul de cette mission? On le croit 
sur des Índices vagues. 

La caste noble était peu nombreuse, mais jouissait d'un 
immense empire. Nous l'avons vu lors du mariage d'Ico, la 
noblesse fit échec au roí, exigea un jugement de Dieu, qui 
seul put décider entre les deux puissances. 

It est probable que chaqué tribu étant gouvernée politi-
quement par un chef, dux, rex, mencey, suivant les irois 
termes employés par les chroniqueurs, ce chef ayant la di-
rectioQ absolue de la justice, de la forcé; de plus, par le 
mariage myálique avec toute vierge, le mencey étant le pérc 
de la tribu, il róunlssait en luí tous les pouvoirs des pa-
triarcbes aux premiers ages de la vie humanitalre. Etait-
il souverain et pontife? On ne sait. Le cuite de la nature 
dans ses deux grandes manifestations. le ciel et la terre, 
qui paratt ressortir de la configuraron du temple, néces-
sitait absolument un pontife au moins. Si tout le monde 
y pouvait entrer et verser ICI^t'sur la terre du haut de 
Turne sainte, le temple aurait eu tout dte méme ses pon-
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Ufes; tout au moins dut-il y avoir des prétres du temple 
qui se recruiérent dans la classe noble et furent appelés 
Faycay. Le temple par sa conflguration est le symbole d'une 
vie toute patriarcale oü domine le cuite de la nature. La 
ierre était figurée par le petit cercle intérleur; le grand 
fossé entre les deux cercles c'était la raer; le grand cercle, 
!a sphére celeste, la voüte étoilée, le ciel. Grande science 
hermétique, pleine de ténébres! La richesse de la tribu étant 
tout entiére dans le troupeau, le sacrifice h la terre nour-
riciére était le lait des brebis fécondées, versé de Turne h 
lait iganigo) sur la terre elle-méme; les bras de tout un 
peuple leves vers la ^ h é r e celeste imploraient le Dieu 
tout-puissant qui crea Íes deux sphéres harmoniques. C'est 
le cuite primiiif. 

La chronique d'Azurara rapporte que les Guanches 
croyaient k l'immortalité de l'ame, ce qui est bien possible, 
quoique rien dans les usages religieux ne le constate; ils y 
croyaient peut-étre, comme leurs fréres africains qui aíRr-
ment que l'áme vit dans les buissons et qui l'y chercheut de 
temps en temps, puis ne la trouvant pas, n'y pensent plus. 
Azurera rapporte que les Guanches croyaient k un Dieu qui 
recompense et chátie selon les ceuvres, que toút le gouver-
nement était le monopole des nobles dont le nombre était 
flxé;il indique cent á deux cents pourla Gran Canaria. Quand 
la mort avait éclaircí les rangs, on choisissait parmi les ñls, 
de facón á ce que le nombre mínimum fCit toujours atteint. 
Ce sont ees nobles qui sont chargés de conserver les traditions 
des eroyances primitives qu'ils ne divulguent qu'á certaines 
personnes qu'ils en jugent dignes. Ce systéme d'occultatioo 
est un signe caractéristique du cuite primitif. Des Druides 
aux Guanches, des Guanches aux |¡gyptiens, aux Grecs, la 
religión est aux mains de pontifes qui, sous peine de mort, 
ne doivent divulguer les mystéres qu'á rinltié. Le peu qui 
reste de cette tradition, dáns les mystéres eatholiques n'eo 
peut donner une idee; la révélatioa est la base des reli-
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gions nouvelles, l'occuUation était le fondement des plus 
anciennes. 

La configuration du sol fournit aux Guanches, pour habi-
tations naturelles, des caves-(cuevas), ainsi qu'on les designe 
aujourd'hui, propres k les abriter parfaitechent, surtout sous 
un climat aussi doux. L'été, les Guanches préféraient les 
grottes de la montagne; l'hiver, ils choisissaient celles du 
littoral. Celles de la montagne étaient l'oeuvre de la nature, 
celles du littoral étaient l'oeuvre de leur industrie; ils les 
construisaient dans te tuf friable, choisissant les couches 
de tuf de cinq k sept pieds qui étaient supportées par une 
large assise basaltique et surmontées d'une assise sembla-
ble; le tuf enlevé, la cave était pr^|||Les plus célebres sont 
celles de Guiamar; elles ont des divisions intérieures et des 
chambres carrees, la principale chambre, toujours éclairée 
par l'ouverture de la cáveme; les chambres úbscures desti-
nées á dormir cu k servir de magasins, étaient garnies de 
niches habilement creusées dans la pierre servant h placer 
les amphores de lait, d'eau, ou de boisson fermeniée; d'au-
tres piéces renfermaient les fromages, le moulin, les provi-
sions de farine ou de grain á moudre; dans la grande piéce 
éclairée, des bañes creusés dans le roe permettaient de s'as-
seoir k l'entour, comme en un diván de café turo. 

Pline, qui a rapporté un fragment du voyage d'Hannon 
ordonné par le roi Juba, dit que les envoyés de Juba trou-
vérent un petit temple carlhaginois dans une íle qu'ils nom-
mérent Junonia, du nom de la divinité protectrice de Car-
thage; ils trouvérent aussi des ruines d'habitations, vestigia 
adificiorum; c'étaient celles que les navigateurs qui exploi-
taientla pourpre, les Tyriens, avaient construites et que les 
Garthaginois laissérent. Mais les natureis des lies, les ihdi-
génes, la race autocbtone était troglodyte, sans cela la mai-
son aurait fait bienlót le village, puis la ville, et la ville 
aurait produít la cirillsation, qui n'aurait pas attendu plu-
plusieurs miüiers d'années pour se formar. 



202 LES il/ES FOETUIÍÉES, 

Viera assure que les Guanches avaient des maisons & Té-
nériffe. II est facile de lever l'objection, car ees construc-
tioiis étaient postérieures á Tentrée (les conquérants dans 
les lies ou k Tarrivée des vaisseaux qui y avaient abordé 
auparavant. 11 ne faut pas oublier que des le quatorziéme 
siécle et méme des la ñn du treiziéme, les Guanches avaient 
été visites et avaient fait des prisonniers. Queiques-uns 
d'entre eux avaient été, des le debut de la conquéte .1403 
ou 1404, amenes en Espagne, en Portugal et étant retournég 
dans les ües y avaient travaillé. II resulte de l'étude coo-
sciencieuse de tous les écrivains, que Ténériífe n'avait pas 
de maisons et que tous les habitants étaient troglodytes; du 
reste on ne pourrait rie^^nclure du fait de quelques habi-
tations rudimentaiíes á Ténériífe, méme s'il était constaté; 
les Guanches ont toujours préféré les caves et les grottes 
aux maisons construites. Les habitants de Canaria, ob les 
caves étant concentrées en quelques points faisaient défaut 
dans le reste du territoire, avaient obéi á la nécessité de 
vivre en des lieux dépourvus de caves, soit pour usar des 
píturages, soit surtout des terrés arables; lebesoin fut la 
loi impérieuse qui les obligea á se construiré des caves ou 
habitations plus ou moins rudimentaires. A Ténériífe ce be-
soin n'existait pas, la bande du sud á peu prés deserte avait 
des caves en suffisance, la montagne et la bande du nord en 
possédaient en quantité. En affirmant que les Guanches 
n'étaient pas troglodytes, les peres voulurent leur enlever 
le caractére distinctif de race primitive, de race de pierre, 
qui renversait leurs suppositions bibliques. 

Ce qui a le plus étonné tous les historiens tant anciens 
que modernes, c'est que les Guanches n'avaient aucune idee 
de la navigation, tandis que tout paralt s'éire réuni pour les 
initier k cet art: la position insulaire, la proximité des ües, 
la curiosité innée ou besoin de se connaítre, l'habileté qu'ilí 
déployaient á la peche et leur grand amour pour le poisson, 
leur passion pour la nage et l'adresse prodigieuse autaut 
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que la forcé qu'ils déployaient dans cet exercice; c'est que 
Ton a négligé de teñir compte des origines de celte race 
comme de son histoire particuliére. La terrear de la navi-
gation était le signe distinctif de toutes les races priiftitives; 
les peuples d'origine africaine ou celtique ne naviguaient 
pas, les Indiens, les Chinois ne naviguaient pas; c'était un 
dogme religieux propre h toutes les races antéhistoriques : 
l'eau c'est le mal, c'est Tabíme, c'est l'élément maudit. La 
terre et le ciel voilá l'adoration; les Indiens d'Amérique ne 
naviguaient pas davantage. Les Árabes d'Asie ne naviguent 
pas, et si l'eau pour eux c'est la fortune, le bonheur, c'est 
l'eau fraíche qui se boit, l'eau qui arrose et féconde; l'eau 
de mer est repoussée, méprisée, n^di te . Pour eux comme 
pour toutes les races antérieures aux six mille ans de la tra^ 
dition juive, il y a un credo : l'eau a couvert la terre ét 
anéanü presque toute la nature vivante, l'eau reviendra re-
couvrir le monde, l'eau est l'instrument, le fléau du dieu ter
rible. II n'est peut-étre pas de preuve philosophique plus 
forte k donner de l'engloutissement de l'Atlantide que ce: 
fait : la terreur de l'eau. Elle devait étre naturelie k des 
races habitant des ierres primilives que l'Océan avait sub-
mergées, á l'exception de sept tetes de rochers eleves, oü 
quelques pátres survécurent. 

Les Guanches h vrai diré ne se faisaient jamáis la guerre 
entre eux, excepté k Lanzarote oü ils n'obéissaient qu'aux 
passions de leurs chefs et ees querelles les intéressaient. 
peu. Les Guanches n'étaient pas de méme nature que ees 
peuplades d'Amérique ou d'Australje qui se détruisirent 
entre elles comme k l'envi, avec désespoir ou furie, races 
malheureuses, inférieures, pour lesquelles verser le sang 
fut un plaisir, verser son sangune gloire sans rivale. Leurs 
guerres particuliéres n'avaient jamáis été dévastatrices ni 
bien sanguinaires, et sauf k Lanzarote peut-étre, oii une 
serte de rivalité divisait l'Ile, il ne parait pas qu'il y ait eu 
des animosités nationales, mais seulement des divisions; 
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encoré faut-il remarquer que ees divisions étaient nées des 
longues guerres contra les Espagnols qui décimaient telle 
ou telle contrée au détriment des autres et créaient des dis-
sentiments entre les divers chefs. lis ne se détruisirent ja
máis entre eux et réservérent leur vie pour la vendré cher 
aux Européens. lis savaient que leurs guerres intestinos 
peu sérieuses devaient ayant tout étre des espéces d'exer-
cices un peu plus exageres et violents que ceux des luttes 
ordinaires; ils n'avaient pas de haine les uns contre les au
tres, il n'était fait aucun mal aux vaincus. 

Avaient-ils un art' militairel C'est assez probable, car 
avant les conquétes successives, toute tactique ne leur était 
pas inconnue; ils cherchaieut k s'emparer des positions 
stratégiques les meilleures, tiraient parti de la conflgura-
tion du sol pendantl'action, ce qui prouve leur intelligence. 
Les Guanches n'avaient pas des enceintes destinées & servir 
de campi mais bien ees muraiUes pélasgiques ou cyclo-
péennes en pierres brutes qui sont les monuments carac-
téristiques des peuples primitifs. Ils avaient eomme les 
Romains une télégraphie tres rapide : les feux sur les mon-
tagnes, les signes convenus k de grandes distances; pour 
les transmissions importantes ou occultes ils établissaient 
des stations d'hommes espacés qui s'avertissaient par des 
coups de sifflet. lis savaient décomposer leurs forces afln 
d'agir successivement sans s'affaiblir et pouvoir remplacer 
par des troupes fralches celles hors du combat. Cette stra-
tégie devait leur étre inconnue avant la conquéte, elle paralt 
étre née h la Gran Canaria oü les Guanches s'étaient divises 
en six corps commandés par six généraüx obéissant au roi 
et qu'on nommait Guayres. La lutte contre les Espagnols 
crea la tactique; cependant la lutte contre les ravisseurs 
d'esclaves avait déjk fait naitre l'idée des fortiflcations chez 
les habitants de Lanzarote et Fuerteventura. 

Les Guanches étaient tres hábiles pour la confection de 
leurs armes : la b&che d'obsidienne, la hime k poínte durcie 
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au feu, la fronde puissante, la fleche qu'ils lan^aient avec' 
une grande adresse. Le banot, espéce de dard tres dange-
reux, car une de ees entaiil'es restait dans la blessure, tandis 
qu'il pénétrail les chairs, était Tarme perfectionnée. lis fa-
briquaient avec le bois du dragonnier des écus, des boucliers 
tres résistants oü la fleche la plus rapide pénélrait á peine et 
ne pouvait plus ressortir. 

Leurs jeux étaient nombreux, le palet, le ceste; mais la 
lutte était le plus estimé de tous et celui auquel ils se 
livraient avec le plus de passion ; le pugilat était consacré 
par les lois et la théologie. II fallait pour s'y livrer en public 
l'autorisation du faycan et du mencey. Le pugilat grec était 
pratiqué exactetnent á la Gran Canaria. Ils se frottaient le 
corps avec de la graisse, et pour assoupUr leurs membres 
s'exercaient contre un arbre, se préparant, s'entrainant pour 
ainsi diré. Pour la joute nationale ils avaient des arenes; 
c'étaienl des cirques eleves de quelques pieds au dessus 
du terrain oü se tenaienl les spectateurs, de facón k pou-
voir ¿tre vus de la multitude. Les juges du camp plagaient 
les championsetserangeaientauxdeuxextrémités del'aréne 
á l'endroit oü se trouvaient deux bañes de pierre; les pa-
rents des champions devaient rester immobiles et muets. 
D'abord lesathlétes devaient échanger des pierres sans mou-
voir les pieds et il était rare qu'un coup de pierre touchát le 
but, lant ils étaient hábiles k parer; ce n'était Ik qu'un pré-
lude obligé; alors ilsdevenaient libres de leursmouvements, 
s'approchaient armes de la lance et de la hache et le vrai 
duel commenpait. II n*y avait gráce ni merci qu'aprés bles
sure amenant tres rarement la mort. Les juges du camp, 
aussitdt que l'un des champions était blessé, criaient: Gama! 
gama! c'est assez. Dans les duels courtois, on s'arrétait k 
une lance rompue; si les champions étaient fatigues, ils 
pouvaient se reposer et dans cet intervalle, ils buvaient et 
mangeaient ensemble, en fréres. 

Les Guanches étaient si sensibles au point d'honneur que 



206 LES ÍLSS FOSiimÉEa, 

ce senliment prenait des proportionsque nous ne retrouvona 
qu'au Japón et chez les Celtes seulement. Aprés une joute 
oü la victoire fut indécise, l'un des champions ditíi Tautre : 

— Ferais-tu toutce queje puis faireí 
— Certainement. 
— Tu le jures! 
— Je le jure. 
Tranquillement le premier se precipita du haut d'an abtrpe 

voisin,., etlesecondle suivit. 
Les Japonais s'ouvrent le ventre, les Celtes se tuaient 

pour prouver leur courage, par simple point d'honneur. 
La morale des Guanches était puré. Qu'on en juge. 
« Fuyez ceux que les vices rendént méprisables, sans cela. 

« vous serez un scandale pour vos semblabies; fréquentez 
« les bons, aidez, secourez tout le monde. 

« Soyez bons, si vous voulezétre aimés> 
« Méprisez les méchants, aimez les bons. 

\ « Tenaz compte seulement de l'amitié et de Testime des 
ú bons. 
I « Ne mentez jamáis. 
i « Honorez le pays par le courage et la vertu. » 

Telles étaient les máximes genérales de la race guanche. 
Quoi de plus simple, de plus complet, de plus beau! II est dif«-
ficile de ne pas voir dans cette morale, cette admirable se-
menee, le germe de la philosophie égyptienne, dont Moíse 
et Platón ont rempli le monde. Héritiers inconscients de la 
morale antique des peuples primitifs, dont ils n'avaieni re-
tenu, comme par miracle, que les grands principes d'huma-
nité et dont ils avaient rejeté tous les mauvais principes 
d'antagonisme, de vol, de férocité, vivant dans un pays f»-
vorisé ou tout leur était fourni avec profusión par la settle 
nature, les Guanches ne pouvaient qu'étre heureux avec 
de pareilles máximes, dont i'enseignement était obiigatoire 
pour toüs les enfants. 

Maiutenant que nous connaissons ce peuple* bon par ex-
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ceüence, dont les chefs étaient les plus braves, les plus no
bles, les plus vertueux, nous pouvons entrer dans les dó-
tails capitaux, les fuaéraillés, r.embaumement, la momie. 

Le chef, ou mencey, avait droit á des funérailles splendides. 
Sa position et l'exercice du pouvoir l'avaient presque tou-
jours faitaimer, car son pouvoir n'était que radministration 
d'une justice paternelle et luí avait conquís la vénération 
de tout le peuple par l'exercice des vertus civiqúes et pri-
vées; soQ corps, soigneusement embaumé, était cousu daas 
différentes peaux, place daus UD cercueil de pin, emporté 
dans une niche royale, tres haut sur la montagne et dans une 
caverne escarpée; on lui mettait á la main le fémur, embléme 
de sa royauté et une amphore de lait. 

Les Guanches avaient pour tous les morts de toute condi-
tion le méme respect, mais l'enibaumement n'était pratiqué 
que pour les chefs et la classe tres élevée; les gens du 
peuple étaient enveloppés dans leur tnanteau ou couvertures 
et portes dans des caves, oíi l'on retrouve encoré leurs os 
blanchis. 

II existait dans chaqué lie un corps d'état, une espéce de 
caste : les embaumeurs; ils pratiquaient aussi l'art d'enve-
lopper le corps de bandeleltes, de faire des xaxo, momies, 
par des procedes en lout semblables k ceux des anciens Égyp* 
tiens.'cette Corporation jouissait d'une grande considération, 
tandis que le soin de vider le corps était d^volu & des hom-
mes répulsifs pour les Guanches, sorte de condamnés flé-
tris quivivaient isolés loin de tout contact. Le corpas vidó on 
le lavait d'abord deux fois par jour avec de l'eau salee; on 
fermait hermétiquement la bouche, les oreiiles, les narines, 
puis on oignait toutes leaparties délicates avec du beurre 
de cbévre, des berbes aromatiques, de la canelle; alors on 
saupoudrait le tout de resine, de poussiére d'écorce de pin, 
de pierre ponce pilée et de diverses substances astringentes 
etdesséchantes. 

Pendant quinze jours d'exposition au soleil, les parents 
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du défunt chantaient ses louaages. Lorsque le corpa était 
bien sec et léger, on l'enveloppait daas des peaux de chévre 
ou de brebis plus ou moins bien travaülées, seloa le rang du 
mort, et l'on faisait sur son corps une marque qui permet-
tait de le reconnaitre k l'avenir. Cette opération terminée, la 
momie était transportée dans une cave sépulcrale destinée 
á cet usage pieux, et presque toujours située en un lieu 
d'accés difficile et tres elevé; les corps qui étaient déposés 
dans des sépulcres, étaient places debout contre les parois 
de la cave sépulcrale, tandis que les momies étaient placees 
horizontalement sur des bañes, les unes au c6té des autres, 
toujours la tete au nord. Ces bañes en bois incorruptible, 
excessivement dur, étaient de genévrier ou de mocan. 

Quel était le procede d'embaumement? II n'est resté que 
des formules incomplétes, d'abord, parce que l'art d'em-
baumer était un ministére sacre qui ne devait étre confié k 
aucun profane, ensuite, au lémoignage de Sprat, parce que 
aprés la conquéte, les Espagnols détruisirent les prétres 
et les embaumeurs, afln de decapitar la soclété guanche, et 
que les survlvanls des chefs religieux ne pussent avoir au-
cune influence sur les Guanches refugies dans les monta-
gnes. Done les sources oü Ton aurait pu puiser manquent. 
Gependant l'on sait positivemeut que les embaumeurs em-
ployaient un beurre melé de graisse qu'il laissaient rancir 
tout exprés; ils faisaient bouillir cette sorte d'onguent avec 
des plantes, notamment une espéce de lavande tres ahon
dante; ils employaient aussi une herbé, nommée lara, qui 
donnait un résidu gommeux et glutineux, le cyclamen, la 
sauge. Ces onguents servaient, aprés le lavage du corps avec 
les resines et la préparation ci-dessus rapportée, k oindre 
les chairs qui disparaissaient peu k peu par l'action du«oleil; 
on oignait de nouveau jusqu'á ce que le corps ffitdevenu ex-
trémement léger, c'était le signe certain d'une opération 
réussie et terminée; alors il ne restait plus qu'á l'entourer 
de peaux et de bandelettes; ces peaux étaient lisaes. 



ABCHIPEL DES CANABIE3. 209 

Pour les pauvres, on ne séchait pas la tete quí était 
séparée du tronc, et les peaux qui recouvraient le corps 
conservaieni leurs poils, "Pour ees corps, pas de bande-
lettes. 

D'aprés le chevalier Scory, les Guanches auraient eu une 
sorte de deuil, dontla durée était letemps de la préparation 
de la momie et cessait au momeat de la mise du corps dans 
la cave sépulcrale. 

Purcbass dit avoir vu deux de ees momies k Londres en 
1700; il dit qu'elles avaient plus de mille ans, mais il ne 
dit pas á quels Índices il a reconnu une telle antiquité. 

Tous leschroniqueurs contemporains déla conquéte afiir-
mérent que la durée des momies étaient incalculable. 

D'aprés Sprat, voyageur anglais, il aurait visité en 1680 
une grotte sépulcrale oü plus de trois cents corps étaient 
dans un état de parfaiie conservation. 

Edens, médecin anglais, qui visita l'lle, 1652, obtint des 
Guanches qui y vivaient encoré, l'aulorisation de visiter la 
cave deGuiamar; en sa qualité de médecin, dit-il, il obtint la 
permission. II constata prés de quatre cents cadavres parfai-
tement conserves; les cheveux, la barbe, les cils étaient dans 
un état parfait. L'année suivante, chassant avec deuxAnglais, 
l'un d'eux, derriére un tas de broussailles, trouva l'entrée 
d'une nouvelle cave; il y entra et resta pétriflé. La terreur 
fut si forte que sa voix en tremblait encoré le lendemain. 
II declara que la peau des corps était aussi souple que les 
peaux des chévres apprétées pour gants. Sprat prétend que 
les nerfs, les tendons, les veines et les artéres paraissaient 
comme autant de petites cordes. 

Cent ans aprés, Beckman et des voyageurs anglais visi-
taient une cave, oü plus de trois cents corps étaient con
serves -et qui avaient échappé k la destruction. lis relatent 
le parfait état des momies et disent que les peaux avaient 
pris la sécheresse du parchemin. Charles Midleton, dans 
son Grand Dictiomaire des voyages, publié en 1778, donna 
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le dessin d'une cave de Guiamar, dans laquelle on ne retrou-
vait déjá presque plus de tnomies. 

Des 1660, on cherche des momies et sans en trouver, si 
ce n'est une fois ou deux. Le dix-huitiéme siécle arrive, quel-
ques Guanches survivaient, croisés, en grand désordre de 
procréation, car peu se maríaient entre eux, ils étaient 
ignorants des lieux de sépulture; quelques années encoré et 
toute momie est introuvable. S'il en existe en quelque cave 
perdue, c'est ce qu'on saura peut-étre un jour. La tradition 
veut que les Guanches aient dit et répété qu'ils avaient plus 
de vingt caves sacrées á Ténériffe seulemenl et autant á la 
Gran Canaria, mais qu'ils ne savaient pas oü elles se trou-
vaient, les prétres étant morts, ainsi que les embaumeurs 
qui seuls les connaissaient. 

A la Gran Canaria, les corps ne se sont pas conserves, 
aussi bien qu'á Ténériife, k cause de la sature du sol. On a 
trouvé dans les caves un grand nombre de vases en terre 
tres dure de forme égyptienne. 

Nous avons de précieux témoignages modernas encoré. 
M. Bory Saint-Viucent, en 1802, eut une momie parfaite qui 
servit k ses études, et qu'il remit k la personne qui la lui 
avait conflée; cette momie, des mains de Brossonnet, est 
passéeen Angleterre et se trouve peut-étre aujourd'hui dans 
quelque coUection privée, cotée comme égyptienne proba-
Mement, car nous n'avons pas connaissance d'une momie 
guanche, dans les coUeciions publiques anglaises. En 1827, 
M. Berthelot offrait des primes considerables aux paires, afln 
de se procurer un spécimen. ü réussit incomplétement, car 
la momie qu'il obtint étaít en assez mauvais état et ne devait 
d'avoir ¿chappé h la destruction qu'á cet état méme. Gette 
momie passa de main en main et M. Berthelot la retrouva, 
vingt Áns aprés h Genéve, dans une collection dont elle 
ótait une des curiosités les plus rares. Ajoutons encoré qutí 
M. Berthelot a vu une grotte séputerale oü les corps et les 
momies, ne reposaient que sor de simptos lite de bftebes. 
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II est oertain qu'aprés la conquéte, les Guanches caché-
rent les grottes sepulcrales, mais les conquérants, ayant 
tous entendu parlar, vers 1500, des mines d'or et d*argent 
d'Amérique, fouiUérent toutes les montagnes et d'écouvri-
rentles grottes ou caves sepulcrales. Dedépit, dans ieurfu-
reur insensée, ne trouvant pas d'or, ils détruisirent tout. 
Ainsi, non contents d'avoir poursuivi les Guanches pourles 
vendré comme esclaves, de les avoir immolés en cent ans 
de combáis, les Espagnols ont encoré détruit leurs cada-
vres et violé leurs sepultares. 

Oü a retrouvé á la Gran Canaria, á Lanzarote, les tumuli 
des hommes primitifs antérieurs ^ toute Qivilisation. Les 
corps étaient ensevelis sous des pierres séches en forme de 
pyramide circuiaire. L'art de la momie. est postérieur. 

On peut justifier la coutume d'embaumer les corps des 
souverains par le prestige de la fonction el le respect 
qu'elle inspirait, mais, lorsque le cuite de la mémoire 
des morís est general chez un peuple, c'est un signe 
certain de baute moraUté; cette piété, en donnant nais-
sance k l'art de conserver le corps, constate chez la nation 
tout entiére un profond sentiment de tendresse et de véné-
ration, qu'on ne relrouve que chez les peuples capables d'af-
fections fortes, d'idées nobles et de profonde moralité. 

Ainsi, les Guanches obéíssaient á un gouvernement mo-
narchique semblable á celui de la Franco sous saint Louis, 
si Ton suppose des états généraux et provinciaux perpétuel-
lement tenus. Cette monarchie avait pour appuis les grands 
va«sattx, rois particuliers d'íin districi. II y ávait un corps de 
prétresses ou vestales etdes prétres composant une famille 
sacerdotale; une religión naturelle, simple et puré, une no-
ble^se.un peuple pasteur. Noblesse, eiergé, rois ou menceys 
tiraient leur forcé del'héréditó et de lavertu. La Justicéélait 
organisée, les lois étaient conservées par tradition, lechef 
riendait iajustice en public. La pólice était auxmains déla uo-
blease, l'armée était composée de tous les citoyens valides. 
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L'instruction publique élait bornee k l'enseigaement des 
príncipes de morale. La terre était divisée par le chef 
suivant une loi de capitation; Thomme, la femme, les époux 
avaient un role tracé et déñni. C'était, on le voit, une société 
constituée, le vrai type des sociétés primitíves antérieures 
k l'esclavage qui n'apparut qu'aprés l'áge de pierre, au moins 
comme doctrine gouvernementale; c'était le gouvernement 
celtique, c'était le gouvernenaent des races caucasiques an
térieures au déluge de Noé. 

Quelle était l'origine de ees peuples? G'est unequestion 
d'éthnographie puré, insoluble si l'on cherche des preuves 
telles qu'elles soient irrefutables, basées sur des faits cer-
tains. Ces sortes de preuves n'existent pas, á vrai diré, mais 
les traces, les índices, les traditions, les concordances, les 
témoignages arrivent en foule et peuvent donner une quasi-
certitude. Nous avons indiqué de temps en temps les simili
tudes entre les usages guanches que nous avons décrits et 
les usages égyptiens; ees similitudes s'expliquent par la tra-
dition vivante en Égypte et conservée par les Grecs. Le phi-
losophe le plus pur de l'antiquilé, Platón qui regut le nom 
de divin, parle tres au long et dans deux ouvrages différents 
des Atlantes et de l'Atlantide, il est indispensable de donner 
un extrait. 

Dans le Timée, Platón rácente qu'étant enfant, son aíeul 
Critias vivant encoré (la vieillesse est conteuse), il lui di-
sait: 

« Solón fut mon mattre; or Solón avait voyagé et reside 
« en Égypte d'oü il rapporta les connaissances philosophi-
« ques et politiques qu'il ñt accepler par les Orees. II avait 
« pulsé la science chez les prétres de Sais, ville du Delta, ob 
« l'un de ees prétres, versé dans la science de l'histoire, lui 
« disait; ó Solón! Solou! vous aulres Grecs, vous n'éteaen-
« core que des enfants, vous ignorez l'histoire d'Égypte. 
« Nous, nous conservons, dans nos livres sacros, Fhistoire 
« éerite depuis plus de 9,000 ans! Vous ne coaaaissez qu'ua 
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« déluge, mais il fut precede de bien d'autres; Athénes, que 
« vous croyez nouvelle, est bien ancienne et je vais vous 
« apprendre comment votre" Gréce nous conserva, á nous 
« Égyplíens, notreliberté en résislant á Vimmense forcé venue 
ce des bords de la mer Atlantide. Cette mer bornait alors une 
a ile qui partait non loin des colonnes d'Hercule et qui était 
« plus grande que l'Asie el la Lybie ensemble ; entre elle et 
« le continent, íl y avait quelques iles plus petites; cette 
« contrée gigantesque s'appelait l'Atlantide. Elle était peu-
« plée et florissante, gouvernée par des rois puissants qui 
« s'emparérent de toute la Lybie jusqu'á l'Égypte et de l'Eu-
« rope jusqu'á la Thyrénie; ils réduisirent tout ce qui était 
« au deQci des colonnes d'Hercule en esclavage; c'est alors 
« que les Grecs antiques se soulevérent, vainquirent et dé-
« livrérent l'Europe de la servitude. 

« Mais un plus grand raalheur attendait les Atlantes, car 
« lorsque dans ees temps il arriva des tremblements de 
« terre et des inondations, l'ile fut engloutie; les habitants 
« de cette íle, plus vaste que l'Europe et l'Asie, disparurent 
« dans une nuit, c'est pourquoi cette mer est innavigable 
« car il s'y est formée un limón des bas-fonds de la terre 
« submérgée.» 

Dans les Dialogues, Platón raconte encoré : 
« Neptune eut pour lot l'Atlantide, puis á sa mort il la di-

« visa entre ses fils; mais Atlas, l'ainé, eut la plus grande 
« part. C'est ainsi que ce roi astronome célebre, donna son 
« nom il cette terre. Jamáis prince n'eut plus de richesses, 
« sa terre était pleine de trésors et les étres vivants y trou-
ct vaient leur nourriture suffisante, elle était fertile, saintey 
a belle, merveilleuse, une chaine de montagnes la terminait 
« qui produisait de l'oricalque, de l'or. » 

Suil la peinture des richesses : 
« Mais les États vieillissent, les citoyens se corrompent, 

« les gouvernements aussi; les Atlantes devinrent impies, 
« depraves, lis irritaient les dieux par leurscrimes, Júpiter 

T. II. 14 



214 IJES ILES FOBTÜNÉES, 

« rassembla les dieux dans les demeures celestes qui sont 
« placees au milieu de Tunivers pour... » 

Le reste s'est perdu et n'est pas venu jusqu'á nous. 
On peut conclure hardiment de ce tableau hislorique que 

les Atlantes étaient anlérieurs aux Grecs, aux Égyptiens 
raéme et qu'ils avaient apporté leur civilisaiion aux peuples 
d'Afrique et d'Europe. Les vestales, les momies, le temple 
de pierre, la numération, le calendrier, rastronomie, la 
tribu, la chaus,sure, lacadenelte, le bonnet des ílamiues, des 
mots de la langue passés en Égypte el en Gréce, les pierres 
consacrées, le temple circulaire et méme si Ton veul la cir-
concision, qui chez les races primitives, ne fut qu'une mu-
tilation religieuse pratiquée encoré de nos jours en Océanie, 
toüt cela vient des Atlantes et non du plateau caucasique. 
Les Atlantes furent mailres de la Lybie, on y reirouve en
coré la race, la langue, la tribu et le nom,-le drapeau ou 
pennon^ la vie paslorale. Done les Guanches sont un ra
mean déiacbé ou isolé, k la suite d'un cataclysme, d'une tige 
dont les Berbéres sont les derniers représenlants. 

Le lecteur n'aura sans doute pas oublié que nous avons 
déjá retrouvé des noms de tribu, des noms de riviéres, de 
raontagnes, de territoires, enfm le nom méme des iles Gaña
nes (Kanar ou Canarr), sur la cote berbére, aujourd'hui 
partie du Maroc; la langue guanche est l'antique langue 
berbére, l'antique langue atlantide, de méme que les iles ne 
sont qu'utie partie du royanme d'Atlas. II est vrai que l'iso-

• lement en appauvrissant la langue guanche a fait différer en 
quelques points les mots índigfenes des mots [bevbferes et 
fait disparaltre tous ceux dont l'objet élait inconnu : cheval, 
navire, par exemple. 

Nous avons donné les noms guanches en désignant les 
choses, et ees noms sufRront pour se former une idee de 
cette langue sonore, dans laquelle les voyelles et les con-
sonnes trouvent un emploi convenablement equilibré; elle 
élait facile d'ailleurs et durant le premier siécle de la con-
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quéte, elle fut parlée pár un grand nombre de soldats; les 
Normands comme les Esp?gnols l'apprirent tres vite, sur-
tout les Normands. Mais comment la classer? 

D'aprés la scieace etnographíque, il y a cinq grandes 
classes de langues; dans la troisiéme classe dite africaine, 
se trouve la langue de l'Atlas, désignée sous le nom de langue 
berbére, antérieure á la langue du Nil (Égypte, líubie, Abys-
sinie); aujourd'hui la langue, berbére, vivante Comme aux 
temps héroíques.est parlée dans le triangle africain, comme 
il y a neuf mille ans, selon le chiffre du prétre de Sais. 

L'Arabe, le négre, ont fait irruption dans le domaine ber
bére, mais ils sont restes h part, éléments étrangers. Dans 
le Maree, l'AIgérie, les Étals de Tunis, les Berbéres soni 
divises en tribus nombreuses, dont les mceurs sont sembla-
bles k celles des indigénes atlantides; ceite race a plusieurs 
rameaux, etdans ees rameaux la langue a subides altérations 
profondes, tout en se conservant toujours berbére chez les 
Kabyles en Algérie, les Tibbous, les Touaregs au Sahara, 
les Amazighis dans le Maroc. Ce q'ui distingue le Berbére de 
l'Arabe, c'est l'habitation stable, si les Guanches étaient 
troglodytes, ils l'étaient devenus par nécessité lócale; ils 
furent toujours stables comme les Berbéres. 

La race guanche est une race blanche quoi qu'on en dise; 
lemot l'indique, car en langue celtique, gwuern ou guartí 
veut diré blantí, comme en langue guanche. La peau n'est 
ni cuivrée, ni jaune, le type est parfaitement blanc, et la 
race caucasique n'est cenes pas plus belle, car saut un dé-
veloppement un peu plus accentué des os maxillaires, il 
serait difficile de tracer la différence anatomique. L'angle 
facial est celui de la race blanche la plus favorisée, le cr&ne 
s'y trouve développé avec tout autant de netteté, les oheveux 
sont lisses, l'oeil est bien place, la bouche est tres signifi-
cative, parlante, amoureuse, bien garnie; la taille est supé-
rieure, le type glabre est incohnu, le visage ovale, la peau 
blanche allant au brun, le cheveu noir. Dans la langue spé-
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ciale adoptée de nos jours pour catégoriser les races, il fau-
drait, á notre avis, désigner la race guanche ainsi : race 
Manche indo-européenne, angle de 80 á 90 degrés. Subdivi
sión : indo-celte. On peut aussi faire descendre les Guanches 
exclusivement de la race celte. 

Les premiers conquérants espagnols, faisant des Guanches 
une race africaine jaune, cuivrée ou noire, élaient de mau-
vaise foi; il fallait faire excuser l'esclavage, et la grande ex
cuse était la peau. Heureusement pour la vérité el pour 
rhistoire, les témoignages contraires abondent et la race 
s'est conservée jusqu'á nos jours. Nous avons vu h la Gran 
Canaria plusieurs tetes qui sont guanches de forme et d'as-
pect; entre Garachlco et les Realejos, on nous a montré 
un descendant d'un mencey de Ténériífe, dont la tete est 
exactement celle reproduite par MM. Webbs et Berthe-
lot; forcé, élégance, intelligence, voilá les trois formes 
sous lesquelles il nous est apparu. Les types étudiés par 
MM. Berlhelot et Webbs ont déjk depuis longtemps éclairé 
les savants; d'ailleurs tous les chroniqueurs n'ont pas été de 
mauvaise foi et plusieurs parient de la blancheur de la race. 
S'il ne faut pas que l'on excuse l'esclavage par la couleur, 
k plus forte raison ne peut-on pas invoquer l'infériorité d'une 
race lorsque cette infériorité n'est pas réelle. 

Cette race berbére ou atlante était-elle autochtone, née 
sur le sol atlantide ou sur le sol lybien? Pouvons-nous 
aíRrmer l'Atlantide et lui donner un§ forme géographique? 
Ces deux questions se tiennent et sont si importantes qu'il 
ne nous appartient pas de les resondre. Depuis deux mille 
ans elles préoccupent le monde des savants; déjk dan^ la 
hauteantiquité les Grecs et lesÉgyptiensy trouvaientmatiére 
á ces eniretiens philosophiques dont ils étaient si gracieux 
conteurs et dont retentirent les échos des jardins d'Aca-
demus. Oui, toute l'antiquité a savouré cette croyance dans 
la terre atlantide, croyance que redit encoré l'Orienl, le 
pays des récits poétiques. Ainsi, d'Homére, pére de la poé-
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sie, á Bory de Saint-Vincent, les iles Canaries ont été pour 
tout le monde les restes de l'ancien continent atlantide et les 
Guancties les descendants directs et les plus pur? de ceite 
race des Allantes qui civilisa l'Afrique et l'Europe neuf milla 
ans avant Jésus-Christ. Depuis cent ans on doute!!! 

La géologie, science récente, a jeté un jour nouveau sur 
oes questions obscures. S'il est vrai que les premieres 
terres furent plutót que les suivantes propres á recevoir 
rhomme, ce qui est rationnel, la Bretagne francaise, le 
pays de Galles et la portion de terre engloutie qui les joi-
gnaient durent étre le bercéau du genre humain, race 
blanche. Ce fut sur ees roches graniíiques, les plus anciennes 
du monde, que prit naissance cette race cellique, Kimris, 
Gaéls, qui occupe dans les traditions antiques la premiére 
place. Du Bacchus gaulois, Ram, civilisateur de l'Orient, aux 
diíférents Brenn ou chefs qui pillérent la Gréce et Rome et 
disparurent dans les profondeurs déla Scythie, il s'écoule 
plus de sept mille ans. Les Celtes, dans cet intervalle, peu-
plérent ou conquirent les terres nouvelles oü les jeunes 
sociétés n'offraient pas encoré la cohesión qui permet la ré-
sistance. Ñous les retrouvons aujourd'hui en Asie au pied 
du Thibet avec leurs cromleks et les menhirs, aux bords du 
Rhin et du Danube, en Espagne, en Portugal et au Maroc. A 
notrfe avis, que nous exprimons sous toutes reserves, l'Atlan-
tide, terre de seconde ou premiére formation, aurait été peu-
plée par eux des les premiers ages de l'homme, Váge de 
pierre. Lorsque les civilisations caucasiques donnérent lieu 
aux trois invasións indiennes, européennes, africaines, une 
branche caucasique se rúa sur la Lybie; mais ce fait, posté-
rieur au déluge de Noé, ne fit que modifier la race, car nous 
ne pouvons voir chez les Guanches ni les mcBurs, ni les 
usages, ni la religión, ni la politique caucasique, tandis que 
tout y indique une civilisation antérieure, invincible, portee 
par eux en Égypte et en Asie Mineure. Ce sentimeni, cette 
maniere d'interpréter l'histoire des Guanches serait ainsi 
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en conformité avec le récit de Platón qui a un grand 
poids nécessairement. 

Quelques savants ont afTirmé que rAmérjque n'était pas 
autre chose que l'Atlantide des anciens, et quelle était alors 
jointe k l'Afrique ou seulemenl séparée par un canal étroit; 
ils en ont trouvé la preuve dans la forme de l'Amérique 
méridionale. Qu'on considere atlentivement cette forme 
et celle de l'Afrique actuelle, Ton y retrouvera, disent-
ils, l'identité la plus parfaite; la cote ouest africaine est 
l'image de la cote d'Amérique, l'Amérique méridionale est 
une Afrique retournée. Ainsi, d'aprés ees savants, l'Afrique 
aurait joint l'Amérique, une séparation violente aurait en-
glouti cette partie du globe. Ce qui est certain, c'est une 
dépression du sol sous-marin qui les separe, la mer s'est 
creusé au milieu un immense et profond canal. Cette dé
pression a été pour les partisans de ce. systéme une consi-
dération de la plus haute importance. 

S'il nous fállait maintenant indiquer quelle devait étre la 
forme physíque de l'Atlantide engloutie; s'il fallait décider 
entre toutes les añirmations qui ont été proposées, nous ' 
n'hésiterions pas h affirmer que l'Afrique continentale 
s'avancait dans l'océan Atlantique plus loin que les iles ac-
tuelles; la forme de l'Afrique semble le prouver. 

Nous ne pensons pas que l'Afrique ait pu joindre l'Amé
rique du sud ou en étre séparée par quelques iles, mais 
bien, que l'Afrique, soit sous forme de presqu'ile, soit en 
prolongement, s'avangait du détroit de Gades aux Acores et 
des Acores allait aux Bissagols, passant k l'ouest de Hierro, 
á une distance en mer diíficile á préciser. 

Si l'on adopte une presqu'ile, l'on aura, en plus grand, une 
forme identique h la presqu'ile de CaliforHÍe k l'ouest de 
l'Amérique dunord. 

C'est l'bypothése de Bory de Saint-Vincent. 
Si l'on adopte, suivant notre opinión personnelle, raffirma-

tion d'une terre ferme d'abord, passant k Tétat de presqu'ile, 
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BOUS aurions h ajouter h ravancement actuel tres sensible de 
la cote ouest d'Afrique, trois cents lieues encoré & l'ouest et 
TAfrique s'étendant au nord k deux cu trois cents lieues en 
mer h partir du détroit de Gades. Cette liypothése rentre 
mieux que toute autre dans le Fécit de Platón; nous aurions 
de la sorte une configuration semblable h celie qu'aurait' 
l'Espagne si la cote cantabrique s'élevait jusqu'en face de 
Bordeaux, h deux cents lieues de distance en mer, pour de 
Ik rentrer en iigne avec le Portugal, Léon et Asturie. 

Pour noas, cette contiguration en prolongement, dans 
Tocéan Atlantique, devient une nécessité si nous voulons ex-
pliquer á la fois les traditions, les fables, l'hisloire, la géo-
graphie ancienne, la langue, les mceurs, en un mol toules les 
données que nous avons énumérées. On ne peut opposer h 
cette affirmaiion que la phrase de Platón : « Celte mer bor-
nait une tle, etc., etc.» A celte phrase, qui seule embarrasse 
en réaüté, on pourrait objecler que les sommets atlahtiques 
formérent des lies aprés le catadysme, et que cette forme 
insulaire avait frappé les esprits, de sorte que le prétre de 
Sais, en ce point, aurail confondu l'^tal présent avec l'état 
aniérieur. Cette explication est de peu de valeur. La science 
géologique en offre une autre plus sérieuse. Toutes les 
ierres primilives tjui émergérenl dans les premiers ages du 
globe furent des tles. Les continents sont un résultat du 
temps dont on retrouve les causes. L'Allanlide, créée par un 
soulévemenl de l'AUas, ou l'action neplunienne, pouvait étre 
une lie comme le triangle formé par la Brelagne, la cote 
armoricaine et lapointe de la Hague, que des commotions 
et des déluges reiteres ont changés en mer, en lies et en 
fragments de continent. 

L'Afrique, antérieure au grand cataclysme qui détruisil 
l'Allantide, étail seJon nous, plus étendue h l'ouest el com-
prenait les quatre groupes ou archipels océaniens comme 
somroets de la prolongalion de 1'Atlas, qui ne sont plus au-
jourd'hui que le restaní de ees ierres submergées; exac-
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tement comme Jersey, au sixiéme siécle de notre ere, a été, 
sommet conservé, dtítaché de la cote de France, exactement 
comme Guernesey, Aurigny, Serck, Jethou, les Mainquiers, 
lesEcrélios, Chausey, h des époques diverses furent conser
ves aprés lá destruction successive d'une terre qui joignait 
l'Angleterre & la France. Les Gaéls anglais parlent le bre
tón de France, les Bretons parlent gaél, exactement comme 
les Canariens parlent berbére et les Berbéres parlent ca-
narien, c'est décisif h notre avis. 

Si nous ne donnons pas ici toutes les raisons qui ont 
amené cette conviction, tout en les ayant fait pressentir 
á toute occasion dans notre récit, c'est que nous devons 
étudier encoré les tles du cap Vert, Madére, la perle, la 
fleur de l'Océan, les Afores, points extremes de cette terre 
atlantide que nous venons d'indiquer. Nous trouverons Ik 
des raisons puissantes qui serviront á délerminer cette con
viction, raisons que nous ne pouvons séparer de l'étude 
des iles qui les fournissent, que nous ne pourrons présenter 
dans leur ensemble qu'á la fin de notre travail. 

Tragons á grands traits rhisloire de la race atlantique. 
L'Afrique anléhistorique était habitée par une nation puis-
sante, de race atlantide. Elle dicta des lois á l'Égypte et eut 
sa décadeñce aussitót aprés avoir alteint le degré de puis-
sance suífisant pour engendrer une civiiisalion. C'est la loi 
fatale. En Afrique,, les Carthaginois ont été dans les temps 
anciens la branche de cette race qui, ayant repudié ia reli
gión primitive, cessa d'avoir l'horreur de Neptune, la peur 
des flots et, voulant succéder á Tyr, adopta son dieu Mel-
kart, cet hercule tyrien que nous trouverons aux Agores et 
le Molock ou Saturne venu de Gréce par Didon avec Venus 
Astarté. Les Carthaginois, rameau de la race atlantide, 
relrouvérent dans la mer le sceptre que les arts, ni l'indus-
trie, ni les sciences ne pouvaient leur donner, car cette 
famille atlantide, puissante encoré quelque trois ou quatre 
milla ans auparavant, avait fait son dernier eífort. Deux 
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princes ou ducs, deux menceys gouvernaient á Carthage 
comme ^ la Gran Canaria, trois cents nobles,dirigeaient les 
affaires publiques comme á Canaria ou Ténériffe, la religión 
leur était confiée. Comme aux iles,le mariage, la lutte, l'es-
prit belliqueux, l'adoration de la nature, rengraissethent des 
femmes, la langue. II y aidentité. Non cette identité que les 
espritschagrinsnetrouventnullepart, prétendantqueSceaux 
et Saint-Denis différent de langue et de moeurs k cause de 
quelque idiotisme local, mais bien cette identité scientifique 
gu¡ naít des analogies et qui sufflt aux hommes intelligents 
lorsque, k travers la distance et les siécles, ils sont frappés 
par des similitudes qui ne peuvent étre le fruit du hasard. 

Carthage brille et succombe sous la pressfon romaine. 
L'Atlantide était liistorique. Deux siécles se passent pendant 
lesquels elle ne renferme que des tribus vivant selon la 
loi pastorale. Aprés une longue lulte avec les barbares, les 
tribus les plus puissantes sont soumises par les Vandales, 
Visigots, Alains. Les Árabes, les Tures leur succédent. 
Aprés tant de siécles et de vicissitudes, la race berbére 
subsiste encoré et occupe le méme territoire; la Francea 
conquis un lambeau, Tunis régne oü fut Carthage, le Maroc 
prend la partie océanique, le Sahara est peuplé de Berbéres. 
, Cette Bevberie posséde, avons-nous dit, une langue iden-
tique k la langue guanche. Ce n'est pas que les Égyptiens, 
les Grecs, les Vandales, les Vlsigots, les Árabes, les Maures 
a'y aient imprimé en passant leur couleur particuliére. 
Certes, il le faut, car ees signes du passage d'uh peuple au 
travers d'une race corroborent I'histoire; c'est ainsi que les 
gutturales espagnoles añirmeront jusqu'á la desiruction 
de la race, le passage des Árabes dans la péninsule. Ces 
Berbéres ont perdu leurs angles sai.llants, mais le fond est 
indestructible. Les Guanches avaient usé leur langue, perdu 
leurs arts, toute industrie, mais le fond se retrouve et ces 
deux rameaux d'un méme arbre, rapprochés aprés 9,000 ans, 
se reconnaissent fréres, issus du méme trono. 
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De ees Guanches si énergiques, si vivants encoré en 1500 
11 ne reste que le souvenir et quelques métis. Cette race si 
puissante, elle est détruite dans les iles; langue, poésie, 
moeurs, usages, monuments, religión, tout a péri, sauf des 
lambeaux qui ne vivront désormais que dans quelques livres. 

Quels sont les coupables? 
Le prétre el le soldat. 
Le soldat fut le bras aveugle qui obéit, mais si la part de 

responsabilité qui lui incombe est secondaire, elle ii'en 
doit pas moins étre afflrmée. Cependant Béthencourt et ses 
chapelains doivent étre exceptes. Ce trop court régne passé, 
l'extermination déjk ancienne, inlerrompue, recommence; 
elle ne s'arrétera que devant le vide. L'Église, des son ori
gine, avaitreconnu l'esclavage, la société romainequi lavit 
naltre étant assise sur le servage, ce fut politique mais iai-
moral. Plus tard, loin de repudier cette doctrine, ella la con-
sacra. Durant tout le moyen age, les iles furent dépeuplées, 
et rois et prétres firent le commerce des esclaves; l'ordre 
du Christ avait le dixiérae sur la vente des Guanches prisdans 
les lies atlantiques. On vit un jour un prince, chef de cet 
ordre, armer publiqueoíent pour la traite des blancs! aussi 
les Hes conquises se trouvérent bientót dépeuplées. Alors 
le clergé, plein de ressources, inventa la traite des noirs. 
C'est que quarante millions d'Indiens venaient de périr en 
Amérique sous le glaive et la croix, et qu'un grand cceur, Bar-
ihélemy de las Casas, pris de pitié pour ees Indiens qu'on 
coupaii á morceaux pour en débiter la viande au détail, sur 
des étals, á l'usage des chiens et des pourceaux, Barlhélemy 
vint ^ la métropole implorer du roi la favéur d'aller prendre 
des noirs sur la cote d'Afrique. Alors le clergé, maitre in-
contesté, cessa le commerce des blancs, il devint accapa-
reur et fainéant. II acquit toute fortune, toute propriété; 
lesquatre cinquiémes du solluiappartenaientetladímeétait 
perene sur le feste; il s'endormit dans le gras fondu et sa 
nuUité, La révolution le réveilla. IÍB tourmflnte passóe, il se 
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rendormit, mais vers 1830 il r\'y eut plus á s'opposer á la. 
marche du progrés, alors il abdiqua, par forcé majeure; tout 
le mal était fait et les Guanches étaient effacés, leur tradi-
tion évanouie, il n'en restait que le souvenir. 

Aprés la conquéte des íles Fortunées, le prétre et le sol-
dat, plus intelligents et plus honnétes, pouvaient tout con-
server en s'y enrichissant. II ffillait proteger, servir la race 
indigéne, la civiliser, la faire travailler; les Tyriens, les 
Carthaginois, les Grecs, les Romains avaient agi ainsi et en 
avaient tiré des rlchesses considerables; il fallait lui laisser 
sa religión, sés usages, ses lois et savoir d'elle par ses 
chants, sa musique, ses tradilions Ihéogoniques, le secret 
de ses origines et son histoire. 

Si la tradition guanche nous était parvenue corroborée 
par le témoignage de prétres instruits, véridiques, non pré-
occupés de leurs croyances hébraíques, nous aurions po 
retracer avéC plus de sécurité l'histoire de cette race primi-
tive. Cependant, aussi ignorants et inconséquents que fana-
tiques, par amour de renommée, par amour-propre ou au-
trement, ees destructeurs quiont prétendu que l'univers ful 
subordonné k ce minee ramean israélite doî t ils ont voulu 
faire la souche génératrice, ees prétres sont ceux qui noos 
ont conservé les détails tronques, dénaturés, il est vrai, miís 
qui par leurs contradictions ont permisde restituer quelques 
vérités. Bory Saint-Vincent et Berthelotont débrouillé toar 
á tour ce chaos et leurs successeurs pourront encoré trou-
ver, dans les recits des peres, des données útiles h rhistoire, 
il la géographie et aux mceurs des Guanches. 

II faut au rameau africain, auxTouaregs, aux A'mazighis, 
un historien. Alors seulement on pourra contróler ét des 
bases certaines diront le secret de l'Atlantide, que l'Afrique 
garde encoré. 



CHAPITRE XXXIII 

APERCÜ GENERAL SUR LES SCIENCES PHYSIQUE3 

ET NATURELLES 

Nous avons donné, dans des chapitres précédents, la géo-
graphie des íles en parliculier el la géographie genérale de 
l'archipel; ees études doívent se compléler par quelques in-
dications météorologiques. 
• La pression baroimétrique n'offre pas de grandes diíficuUés 
d'observation et Ton peut, sans crainte d'erreur, la fixer k 
29 P. Quelques obscrvateurs, mais sans grand fondement, 
ont indiqué 28 P 2i7; il esi cerlain que ees variations sont 
dues il deux causes : l'élévaVion irop grande du lieu d'expé-
rimentalion, la diversité des heures choisies, l'imperfec-
tion des Instruments. Depuis quelques années, la pratique 
universelle de la naétéorologie a obvié au premier inconvé-
nlent, en multipliant les observations & diverses hauteurs, 
la pérfection des Instruments a fait disparaUre le second; 
enfin les deux barométres, k mercure et aneroide, en se con-
trólant, ont donné des cbiffres aussi exacts que possible ne 
différant que par des fractions peu dignes d'intérét. 

Dn fait remarquable et que nous pensons devoir étre noté, 
c*est que dans les divers archipels des mers atlantiques de 
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la cote ouest d'Afrique, la pression barométrique est presque 
absolument uniforme dans un méme lieu en loutes saisons, á 
l'exception des temps d'orages, de levante, de tempétes cu 
durant les perturbations at.mosphériques rares. G'est á la 
constatation de ce fait important, dont il faut teñir grand 
compte tant pour la question thérapeutique que pour la topo-
graphie médieale, qu'ont servi puissamment les baroraétres 
aneroides qui ne sont pas soumis h la dilatation par le calo-
rique comme les Instruments á mercure. L'aclion des vents 
el l'état hygrométrique n'exercent qu'une influence tres mi-
nime et lente sur la colonne barométrique; ees variations 
de peu d'imporlance ne sont méme pas flxes et ne peuvent 
servir k la constatation d'un fait constant, ainsi l'hygrométre, 
parcourant les degrés de son échelle dans un méme sens, 
ou peut voir le barométre agir en des sens opposés; cepen-
dant il est assez fréquent qu'un certain degré de sécheresse 
á Santa CriJz surtout, coincide avee l'élévation du baro
métre. 

Pour ce qui touche aux degrés de température, nous 
avons donné les chiffres dans le chapitre : CUmat de Téné-
riffe. Nous n'y reviendrons pas. Nous ferons remarquer que, 
pour les malades d'Europe, on fait dans les habitations et 
les hópitaux des tempéraiures artiflcielles, oü l'air est tou-
jours vicié en partie, et qu'il serait préférable, pour les 
malades des voies respiratoires surtout, d'aller vivre dans 
un pays oü la plus grande variation connue n'a jamáis dé-
passé 11" en moyenne, oü les chambres de malades et les 
salles d'hópital sont toujours ouvertes, méme en hiver! Le 
plus grand avantage qu'olfre cet equilibre de température 
est de permettre au malade Texercice, la prorñenade k l'air 
libre, toujours plus pur et plus fortiflant que l'air des appar-
temen,ts méme ouverts. 

En vue de Ténériífe, les voyageurs remarquent quelque-
fois que rile est couronnée d'une atmosphére cbargée de 
brouillards nuageux. G'est le phénoméae presque habitual á 
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l'approche des íles Madére, l'inteasité de la raasse auageuse 
est telle que cette ile disparaii. d fait, dfes la haute an-
tiquité, préoccupa les navigateurs et fut pour eux une cause 
d'effroi. Qu'oa se rassure, k Ténériffe eotnme k Madfere, les 
couches nuageuses n'onl aucune influence sur le clitnat; 
trop rarement elles produiseat des piules daas les jours 
d'hiver ou de priniemps, Dans les villes et sur les montagnes 
jusqu'k 2,000 et 4,000 pieds d'élévation, le ciel est parfaite-
ment pur et litnpide d'ordinaire, tandis que la partiesupé-
rieure est recouverte de nuages. Ces nuées blanches presque 
transparentes laissent apercevoir ck et Ik les hautes cimes, 
et ne couvrent que les hauteurs intermédiaires des Sierras. 

Presque loujours les matinées sont claires et les nuits 
splendides. G'est alora l'horizon maritioie qui se rembrunit 
et se charge de vapeurs d'un blanc terne, qui semblent com-
plétement immobiles. Avec le soleil, les vapeurs se déga-
gent, les vents les poussent vers les íles, les montagnes les 
arrétent el elles tempérent les chaleurs; le soir, la raréfac-
tion s'opére par le refroidissetnent et k la nuit tout devient 
clair et transparenr. Si les nuées se refoulent sous l'action 
d'un vent determiné en un point de rhorizon celeste, coinci-
dant avec un certain élal hygrométrique, aiors un phéno-
mfene pariiculier, l'arc-en-ciel nocturne, décrit son are de 
cercle dans le flrmament; le jour, il est plus fréquent et sou-
vent d'une beauté merveilleuse, k Madére surtout ou l'atmo-
sphére est plus humide. 

Si les nuages, k l'entrée de l'hiver ou du printemps, de-
vieanent opaques el denses par une condensation plus forte, 
si le vent du sud-ouest vient h souñler, les nuages se dila-
lent par l'iníluence calorifique de ce vent, couvrent les 
ierres et se résolveat en piules diluviennes; ces pluies sont 
la fortune des iles, ne durent que peu de temps et ne se ró-
pétent pas plus de quarante-cinq k soixante-trois jours dans 
l'année; dans les inlervalles de pluies, les rúes et les routes 
sont séches et immédiatement praticables. 



ABCHIPEI. DES CANAttlES. 227 

Ges diverses évolutions atmosphériques sous I'influence 
de causes constantes: alises, montagnes, soleil, mer, se ré-
pétent á jour et á heure fixe avec une regulante si parfaite 
qu'on peut prédire le temps* avec une quasi-certitude, aussi 
lesMalhieu Laensberg abondent aux iles Atlantiques et y font 
acte de prédiction á bon marchó. 

Les iles de la cote africaine, Lanzarote, Fuerteventura, 
sont moins nuageuses, n'ayant pas de haules cimes pour ar-
réter les vapeurs errantes; le ciel y est plus pur et la chaleur 
plus intense. Dans la saison franche, hiver et été, les lies 
occidentales, quoique bolsees et de grande altitude, ontdes 
series de jours complétement purs,oü la montagne méme est 
si claire et Talmospliére si ¡impide, que toutes les distances 
se rapprochent á ce poinl que le raisonnement seul peut per-, 
metlre de les apprécier, tant la vue est trompee. Le raatin, 
du haut des montagnes, ce phénom^ne est saisissant et 
ábranle la raison. 

En somme, les variations atmosphériques sont réguliéres, 
alternes et fréquentes; malgré ees conditions qui, en tout 
autre lieu de la zone tempérée, constitueraieat un cümat 
detestable, il est certain que le thermométre etle barométre 
n'en sont quetrés légérement aífectés; comme k l'isthme de 
Panamá, oü il pleut tous les jours, k cause de variations ré
guliéres, la température des iles est á peu prés égale; la 
pluie, méme torrentielle, est 9 Tois sur 10 circonscrite et le 
soleil brille en méme temps qu'elle tombe. La pluie s'éléve 
au pluvimélre en moyenne á 30 P 021; selon quelques au-
teurs, 28,107. La moyenne serait done en ce cas de 29 P en-
viron. Les pluies viennent presque toujours avec les vents 
du sud-ouest, moins fréquemment avec les vents d'ouest; 
avec les autres vents, elles sont presque inconnues. 

Les orages sont rares, les fortes tempétes plus rares en
coré et jamáis elles n'ont. produit ees épouvantables dégáts 
auquels les Anlilles sont sujettes. Les tremblements de terre 
sont rares et les osclüations, impossibles á calculer ^ cause 
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de leur faible intensité, ne sont que de simples mouvements 
de (onsensus qui apparaissent á de grands intervalles. 

Une des causes principales auxquelles il est permis d'at-
tribuer la douceur du climat des íles, et ce qui rend en 
méme temps les mers canariennes fáciles d'accés, c'est que 
le flux et le reflux de la mer, aulrement dit le flot et lejusant, 
s'y font peu sentir. Les anciens aitribuaient k la colére des 
dieux les élévations et les dépressions de l'océan. Les pre-
miers hommes dont la théogonie nous a transrais l'histoire, 
habitant les bords des mers closesMéditerranées: mer Rouge, 
mer Caspienne, mer Noire, eurent horreur de l'Océan tou-
jours soulevé par Tire celeste. Mais lorsque la science astro-
nomique devint genérale par les Égyptiens et les Chaldéens, 
Taniiquilé historique attribua bientót aux influences lunaires 
les marees de l'océan du golfe Persique. Aristote etPline le 
constatent. Depuis, Kepler, Descartes, Newton, jetérent un 
grand jour sur la question des marees et Bernouilli et La-
place, prenant leur point d'appui dans les formules abstraites 
des hautes malhématiques, élablirent d'une facón absolue 
le rapport d^s variations des marees avec les phases de la 
lune; réloigriement du soleil exerce aussi sur les mers une 
influence semblable, seulement la maree lunaire a été re-
connue trois fois plus grande que la maree soiaire, par la 
raison que la lune est infiniment plus rapprochée de la terre 
que le soleil et que la loi de l'atlraction, qui cause les sou-
lévement de la mer cu son intermittence, est en raison 
inverse du carré de sa distance. Au teraps des pleines et 
nouvelles lunes, lorsque l'action des deux astres se com
bine, les marees sont plus fortes. D'aprés ees données cer-
taines, il semblé qu'en tous lieux, les marees obéissant á 
des causes égales en des temps successifs devraient tou-
jours étre égales. II n'eu est rien, les circonstances géo-
graphiques, la contexture des continenls, les rivages ma-
ritimes, les vents, les courants sont autant de causes qui 
élévent plus ou moins le niveau des eaux. Ainsi, au large 
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sur les grandes mers, l'océan Atlantique par exemple, les 
marees sont extrémemeat faibles. Romme avait calculé que 
les marees ne devaient pas exceder trois pieds, autour des 
tles qui par leur forme et leur isolement ne génent en ríen 
le mouvement des flots á cause de l'inertie propre des eaux. 
A la rencoíitre des continents, les marees prennent de fortes 
proportions, lorsqu'elles sont f&vorisóes par des courants. 
Ainsi, au foad du golfe de Bristol les marees s'élévent k 
soixante-douze pieds k Gbepstow, tandls qu'aux iles de la 
&Múété, élles s'élévent d'un pied k peine. Mais comme oa a 
remarqué que les plus hautes marees ont lieu au fond des 
golfes, par la raison que les eaux qui les ont formes y cou-
rent avec plus de vitesse et une foroe accrue, aux Ganarles, 
en pieine mer et en présence d'uae cdte non infléohíe comme 
est la cote d'Afrique du Maroc au Sénégal, les marees ne 
doivent pas s'élever plus haut qu'en pieine mer au centre 
de l'AUantique, quinze pieds au máximum des syzygles. En 
moyenne, ia bauteur des marees varíe, pour tout rArehipel 
oasaden, de sept k neuf pieds. Quoique Tobservation n'en 
ait pas été faite, nous pensóos aussi que si L^évation est 
de peu d'importance aux Ganarles, il faut i'affibuer pour 
une certaine part aux vents réguliers et aux courants coins' 
tants qui dominent dans ees parages. -

Les navires venanl d'Europe et faisant route pour le cap de 
Bonne Esperance prennent généralement le large et éviteot, 
en passant par l'ouest, Madére, les Sauvages les Ganarles. 
Les navires qui font roule potir la c6te d'Afrique, éviteat 
eette c6te et ne s'en rapprochent que powr aiterrir. <iuoique 
inflniment plus propice k la navigation qu'ü ne l'élait il y a 
^00 »ns, ie cañal afrieaúat est encoré difficilelí cause des 
vents peu stal)l^, variaat áe Uouest á l'eati passant par le 
sud avec forcé et rapidité. iñdmma jiarages n'avaient pas 
de fond, étóient impraticable8,ainsiique le rapportent Pline, 
Ptolém^. Callimaque; Ji'aDCienne terre atlaniide, par les 
temps calmes se laissait yoir sous les flots, mais ees terrains 

T. II. 18 
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se sont abaissés considérablement depuis quelques siécles 
et s'abaissent gradueliement. 

Les navires á destination des íles doivent prendre l'ouest 
de Madére et des Sauvages et, ees points passés, mettre le 
cap sur le feu de la pointe d'Anaga; le phare qui vient d'y 
étre construit est de premier ordre. Les navigateurs devront 
teñir compte d'une déviatioá \ Test qui porte vers Lanzarote. 
Les vents alises fourniront aux voiliers une impulsión favo
rable, et un ciel loujours pur leur permettra de faire lous 
les calculs nécessaires entre Madére et les Ganaries pour 
éviter les pitons, la grande Sauvage et les roes dangereux 
dans la navigation de nuit. 

Les navigateurs partant des Cañarles pour le sud seront 
souvent pris par les calmes des tles. Ces calmes qui sont le 
résultat de l'abri que les hautes chaines de montagne engen-
drent, régnent pour Ténériffe sur une longueur de huit k dix 
lieues; les calmes de Gomera quinze, ceux de Palma un peu 
plus encoré. Ces distances passées, les vagues s'élévent et 
la merdevient un peu houleuse; on pourrait tracer la ligne 
des calmes, lant ces mers sont peu tourmentées. 

La beautPdu ciel, dans ces parages, est un des phéno-
ménes qui enchantent le plus le navigateur. Ríen ne peut 
étre comparé k la iransparence de l'air, k la couleur fon-
cée déla voüte celeste, k la vive lumiére des éloiles; les 
filantes sont si nombreuses en tout temps, que la voüte 
étoilée en est constamment zébrée. On se sent vivement 
impressionné par le calme, la sérénité des nuits, les Qdeurs 
balsamiques et la tiéde chaleur d'une atmosphére délicieuse 
le |our comme la nuit. 

Aux iles Agores, aui íles du cap Vert, surtout k Fogo, se 
font sentir les effets plus ou moins terribles du ressac, 
sortede üot de maree montante qui vient frapper lescdtes 
avec une violence continué et quelquefois une foree telle 
qu'on ne peut aborder les rivages. Rien k craindre de sem-
blable aux Gañanes ou les effets du ressac acoideniel n'ont 
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jamáis mis d'entraves k la navigation cótiére sí ce n'est 
durant le levante dont nous parlerons plus loin; méme en 
ce cas, le fort vent du sud, égal et constant, ne produit pas 
ees lames qui s'élévent sur le méme front, avanoant d'un 
mouvement uniforme, ni ees murailles liquides, supérieures 
de plusieurs mitres au niveaa de la mer, qui écrasent les 
navires ou les roulent en les émiettant sur les galets de la 
plage, les roches des falaises ou les sables des dunes. Les 
tomados des mers de Chine, les écueils des mers basses ou 
k fond inégal sont inconnus et l'Océan baigne les iles dans 
une majestueuse placidité; les gros temps sont rares, mal-
gré le gulf-stream, le roi des tempétes! 

II est un fleuve au milieu de l'océan; dans les plus grandes 
sécheresses jamáis il ne tarit; dans les plus grandes crues, 
jamáis il ne déborde. Ses rives et son lit sont des conches 
d'eau froide entre lesquelles couient ^ flots pressés des eaux 
tiédes et bleues, c'est le gúlf-stream. Nulle part dans le 
monde il n'existe un courant aussi majestueux; il est plus 
rapide que TAmazone, plus impétueux que le Mississipi, et la 
masse de ees deux fleuves ne représente palfla milliéme 
partie du volume d'eau qu'il déplace! Cette déflnition du 
merveiileux courant surprend les personnes qui ne sont pas 
initiées aux choses de la mer. Maury, le plus grand citoyen 
peut-étre de cette Amérique qui étonne l'Europe et luí re
serve les plus grandioses spectacles, Maury a tracé la carte 
du courant qui joue un si grand role dans le régime de 
l'Atlantique et gráce auquel l'Angleterre et l'Irlande peuvent 
vivre, sana étre ensevelies sous ia glace ou la neige, les 
c6tes occidentales de France, sans subir le froid moscovita. 

Ce courant d'eaux chandes, ce fleuve Pélagiqae, est dfi au 
régime des vents alises; ees vents dont le mouvement est 
retardé par la résislance, le froitement que leur opposent 
les vagues de l'Océan, ees vents, en perdant de leur forcé, 
flnissent par donner une impulsión aux flots. Cest sous 
Téquateur que ce courant est formé et ses eaux sur l'hémi-
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aphére atlantique s'éianceat vers les Antüles, d'orient m 
occidept; parvenú aux rivages de l'A(n¿ri()u« dii nord avec 
une vitesse moyeane de deux lieues k l'heure, ü se divise 
en deux bras, dont l'un va frapper l'Irlande et la Norwége 
qa'il réchauffe, tandis que le second, s'iníléchissaQt á I'ouest, 
vient au dessous des Acores frapper Madére, les Ganarles, 
les iles du cap Yert et retourne á l'équateur. Laissant de cdté 
le bras qui s'avance vers la mer 'Glaciale, pour ne nous oe-
cuper que de celui qui baigne les iles Atlantiques, nous re-
marquerons qu'il trace une immense ellipse sur l'Océaa, 
ellipse dont les deux extrémités vont des Caaaries aux Aa-
tilles; ce vaste circuit forme le bassin des Sargasses, ce banc 
de varecbs, de fticus natans (plantes marines), que Colomb 
appela : la prairie de la mer et qui effraya ses équipages 
duraat toute la tráversée de la Gomera á la Nouveile Bspa-
gne; rimagination de Colomb eo fut vivement frappée. Les 
eaox du courant mettent trois ans k parcourir ce circuit 
atlantique qui sert d'asile á un monde prodigieux de débris, 
de moUusques, de crustacées et de plantes, vivantes ou 
mortes. ^ 

Le courant proméne ince&sammeut dans cette immense 
ellipse les objets qui lui sont confies, et c'est k cet(e cause 
qu'il faut attribuer les accidents heureux qui montrérent & 
Colomb, á la Gomére, des graines, des plantes, des instrur 
ments étranges et méme des cadavres d'Américains qui fu-
rent pour lui des signes révélateurs d'un monde babité, 
que tant d'autres Índices lui avaient aussi fait entrevoir. Les 
arbres surtout furent pour Colomb un sujet d'études et dé-
lonnement supréme; le Mississipi seul, cede par jour, plu-
sieurá millions de mélres cubes de bois au guif-stream, qui 
les proméne dans son parcours. En Islande il en aborde 
assez pour suffire aux besoins de la population. 

Ce grand courant, le roi des tempétes, comme on l'abap-
tisó, qui ravage les Antüles, cree les cyclpaes et Íes ,ty-
phons effroyables, souléve l'Ooéan,, détruit les villes, rase 
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les cbamps par lesvents qa'il déchatneou conduit, cegrand 
courant aiuorti n'apporte que des bienfóits aux Canaries; de 
ses eaux cbaudes resulte }'égalUé de température qai en 
fóit un lieu de délices. 

Nous avons dit que les vent^ alises sont dominants; ils 
s'inclirvent de dix degrés vers le sud-ouest venani du nord-
dst. Gette inciinaison est due á la cónfiguration de la cdte 
d'Afiriq^e. Les vents d'ouest soufflent rarement et les vents 
de sad plus rarement encoré. II faut diré quelqoes mots de 
ce vent du sud á cause de ses eilets particaliers. 

Le levante, qa'il serait mieux d'appeler de son nom du dé* 
sert: karmattañ, i^gite en mattre et en méme temps k Ma-
dére comme á Ténériífe; il souffle deux ou trois fois par an 
et par périodes de trois U sept jours. M. Bertbelot a dit: 

<t Des qu'il se man!reste, Tair se charge d'émanations 
(c etaaudes qui éleignent les feux du soleil, obscurcissent le 
« jour et ne laissent percevoir rborizon qu'au trarers de 
« teintes opaques. Ce vent désastreux incommode tous les 
« ¿tres, impose sitence au cbantdes oiseaux, séche la terre, 
« brúle les plantes, attriste ia nature entiér». On ie craint 
« partoul. » 

Les gens de la montagne le désignent: venteen bat; les 
insulaires des villes: vent du sud; levante sur tout le litto> 
rsl de la cdte d'Afrique; siroco en Italie et sur la Méditer-
ranée; simoun en Égypte; harmattan. au Séndgal. ~ Cest le 
vent de sud-sud-est. II souflle rarement et l'hiver pa-esque 
toejours; beureosemeQtl car c'estréléseulemeat qu'il est in
tolerable. Acette apoque le tberm4»&¿treinoBte i SS". On af-
firme avolr éprouvé nae fois 90», o'est la température du baia 
cbaud! les efifets produite sur le systéme nenrMix sont plus 
sensibles que kt cbaleur en elle-méme. IA peaa se s&che, 
UB sentiment d'oppressioQ se manifesté, les meubles se fen> 
dillent, les couveitures des livres se rident, comme s'ils 
étaient exposés k la cbaleur d'un foyer. Par la continuité du 
vent on éprouve céphalalgie, inertie, inappétence et cer^ 
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taines personnes débiles ont été atteintes d'évanouissements 
mais les personnes bien portantes ne sont incommodées 
que par la chaleur suñbcante. Le seul remede á ees miséres 
consiste á s'enfermer hermétiquement; plus de jour, plus 
d'air, pas de mouvements. Rarement, avons-nous dit, le le-
vunte souffle plus de trois jours. II est suivi de piules. 

II existe daos les iles des alternatives de vents de terre el 
de vents de mer, nonobstant la direction genérale du vent 
régnant au large ou en dehors de la sphére d'action des caps, 
des goires, des cordilléres; ees vents locaux se succédent 
k des heures réguliéres et contribuent, pour une large part, 
á la régularité de la température, k la suavité de l'air et á la 
salubrité publique. Dans le jour, sous l'action du soleil, le 
vent vient de la mer, rafraichit l'atmosphére et entretient 
une chaleur modérée; de quatre i cinq heures le vent s'éléve 
et va de la terre & la mer, rejetant sur l'Océan les émanations' 
des surfaces échauffées et les miasmes des villes. £n hiver 
cette régularité est moins grande qu'en été. En somme, du-
rant le cours des diverses saisons, á l'exception des deux 
tles Fuerteventura et Lanzarote plus africaines que les cinq 
autres, les iles sont toujours délicieuses de climat; les ar-
bres n'y perdent jamáis leurs feuilles, la végétation sa vi-
gueur ni sa verdure.les jardíns leurs fleurs ni leurs parfums. 

« Le climat qui contribue le plus k l'accroissement et k la 
« bonté de toute chose est celui ou rien ne domine avec 
« excés ou tout s'équilibre parfaitement; » cette condition 
de l'excellence d'un pays, indiquée par les anciens, est cons-
tatée par l'observation moderne. G'est aussi une des causes 
de Texcellence de la flore. La trop grande diversité des es-
péces vegetales ou animales en genres et familles, produit 
une sorte de monotonie; Taspectde la végétation est bien 
plus varié, lorsque un grand nombre de genres est k peine 
representé par une ou deux varietés; alors la végéiatioti 
ahondante offre & l'oeil un contraste de formes el de couleurs 
que ne sauraii produire l'abondanee des espéces congé-



ABCHIPEL DES CANABIES. 235 

néres. Le rapport des espéces aux genres est done une des 
conditions du caractére de la végétation d'une contrée. On 
peut se faire une idee de ce -caractére pour les différentes 
flores, par la comparaison de quantUés numériques; áinsi, 
tandis qu'en France par exemple, la moyenne des espéces 
par genre est de T 1/3, elle n'est aux lies que 11/2, II est 
vrai qu'il ne faudrait pas abuser de ce rapport nutnérique, 
car dans les terrains des époques de transition le chiffre 
des légumineuses, des cruciféres ou des composées cana-
riennes, ne poúrrait pas servir á l'évaluation de celui des 
glumacées et vice-versa. Ces deux familias composent, dans 
les zones tempérées, plus du quart des phanérogames, tan
dis quelles ne forment pas le dixiéme dans les Ganarles. Les 
montagn'es isolées au sein de l'Océan, en certaines parties 
l'influence du continent africain, desséché, brülé, sans ve
getación, l'influence de la proximité des tropiques, les 
nüages que les altitudes attirent, l'atmosphére maritime, 
les vcnts brúlants du désert soumettent la flore canarienne 
á des conditions tout k fait particuliéres et qui convenant k 
toutes les plantes n'y laissent cependant dévelbpper que de 
raras congéneres et méme ne conviennent pas parfaitement 
á toutes. II arrive aussi souvant que les espéces congéneres 
différent entra elles, que les mémes familias sont représen-
tées par des ganres divers, et e'est á ce fait qu'il faut attri-
buer ce caractére d'étrangeté, que présente la végétation la 
plus habituelle et la mieux connue, sous des formes tout k 
fait inattendues et singuliéres. Les diff'érences qui existent 
dans l'orographie des Mes, en multipliant les accidentsdu 
sol, les expositions, les températures, ont multiplié les con
trastes k l'inflni, en diversiflant la phytologie bótanique. II 
est resulté de ce fait, des flores distinctes et des espéces 
propres k tellé ou telle localité exclusivemenl; en outre la 
masse des plantes de chaqué lie, quoique composée das es
péces communes k toutes les parties de l'archipel, ne se pré
sente jamáis dans des conditions identiques. 
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Un fait digne de remarque, c'íBst que la grefiFe était in-
connue des Guanches. Les fruits naturels produits par les 
arbres vierges étaient excellents et de nos jours encoré m 
g&gnent ríen k étre grefíés. On a bien introduit des varíeles 
par la greffe, mais toutes les espéces particuliéres aux lies 
donneot des fruits si exquis, que pas un jardinier ne songe k 
grefferun sauvageon; ce fait, aujourd'hui bien connu, ne l'était 
pas dé ceux qui prétendirent q\i'k l'état de nature, les fruits 
n'avaient ni la saveur ni le parfum qu'ils possédent mainte-
Bant et que la culture et la greífe seuleraent ont pu leur don-
nef. Celta doctrine peut étre vraie pour certaines espéces 
transplantées hors de leur patrie, elle n'esl pas exacle pour 
toutes les esp&ces indigénes conservées au pays d'origine. 

Les espéces aborigénes qui ont apparu dans les ties Ga
ñanes appartiennent pour la plupart k des genres européenü 
méditerranéens, mais «lies sont plus vivaces, le ligneux est 
toujours plus acensé et souvent la plante y devient arbores
cente; certaines espéces y prennent d'autres formes; plu-
sieurs enfin sont des monolypes de genres qui n'ont pas 
d'analogues: Visnea, Phyllis, Bosea, Plocaina, Canarina, etc. 
Certaines plantes prennent une toumure, un fades remar-
qnable: les Joubarbes (semper viva), les Bystropogon, les 
Échium, etc., etc. 

Parmi tant de végétaux divers qui composent la flore ca-
narienne, qnelques-uns affectent les caracteres purement 
afrícains, 4es grandes Euphorbes, les Palmiers, les Zygo-
phyllées, les Aizoon, les Kleintes; d'autres en plus petit 
nombre laissent entrevoir les foroáes et les caracteres ̂  
essentiellement amérícains : les Lauriers, les Ardisiers, les 
Bochmeria, les Drusa et beaucoup de fpugéres. Dónela flore 
canaríenne, par son caractére dominant méditerranéen, laisse 
Mitrevoir le caractére américain, indique foriementle cara«* 
tere africain et semble établir un point commun entre Ifis 
climats temperes ét les climats torrides iotertropic^tix. Ges 
tles Allantiques sont cae sorte da pont jeté entre les deux 
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mondes; par leur proximité du tropiqué elles se trouvent 
situées sous une latitude des plus favorables k la végéta-
tíon; leur dimat participe'^ la fois de la vigueur furieuse de 
la zona tórrida, de la douceur attiédie de la üone tempérée 
et par ses altitudes de la calme végétation des zones alpes- • 
tres; le soleil s'est combiné avec l'eau et les principes les 
plusactifs de la composition des terrains, pour produire des 
végétations superbes; les volcaos qui sembleraient devoir 
les frapper de stérilité, ont développé au contraire des con-
ditions d'activlté productive nouvelles; enñn l'air ambiant, 
favorable á toute culture, a permis d'y naturaliser les 
plantes des deux hémisphéres. L'arobipel méñte dono á un 
tres haut titre le nom qu'il porte et qui lui restera : Región 
botanique. 

Nous renvoyons nos lecteurs au catalogue tres incomplet 
que nous avons place k la fin du volume. Lors méme que noos 
aurionseu sur cette matiére des connaissances suOlsantes.lft 
plan denotreouvrage ne nous aurait pas permis detraitercette 
science in eá^ensa. Nous nous sorames done borne k indi-
quer les caracteres généraux qui peuvent donner au leoteur 
une idee vraie de la flore canarienne vue d'ensemble. Notre 
catalogue n'est qu'un extrait. Voi» pour plus ampies dé-
lails Webb el Berthelot, Bory de Saint-Vincent, dans les 
grandes bíbliotbéques publiques. 

Des l'arrivée dans les lies Canaries, on informe le voya-
geur avec un certain orgueil qu'il n'y existe pas d'animaux 
malfaisatits. 11 n'y a pas á s'étonner, il laudrait s'émerveiüer 
sitien était autrement; dans des lies de si peti d'étendue, 
l'homate n'auraít pu viwe sass d^rttire les animaux nuisi-
bles, s'il en existail^^ela lui ^a i t facile car ils n'y ont pas 
de refuge et les espécc» détruites n̂ y peuvent revenir. Toutes 
Ira íles ofllcent le méme avantage. Gonstatons cependant 
l'existence dubitativo de quelques vipéres. 

Nous trouvons dans les carmissiers, le chien et le chat; 
dáns les rongeurs, les rats et les lapins; dans les pacby-
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dermes, cochon, cheval; dans les ruminants, chévre, mou-
ton, bceuf, chameaux, dromadaire; dans les chiroptéres, les 
chauve-souris, barbastelle et pipistrelle; dans les hírudi-
nées, le nephelio vulgaris et une sorte de sangsue particu-
liére, dont on se sert en médecine á défaut de sangsues 
d'Espagne, En somme, on ytrouve tous les animaux im
portes d'Europe á l'état domestique; done, ríen sur ce cha-
pitre ne mérlte l'attention. Les espéces animales étant 
placees dans des conditions particuliéres se développent 
admirablement dans les lies; mais comme en general la 
domestication n'y a pas & son service des locaux appropriés, 
les soins intelligents et l'aptitude des peuples du nord, leur 
développement est moindre qu'en Europe et les races tendent 
k ramoindrissement, au dépérissement. 

L'ornithologie est pauvre. L'exigult^ des catalogues est 
telle qu'on a été jusqu'á reprocher cette exiguító k M. Ber-
thelot, qui a séjourné quarante ans dans les iles, s'esl con-
sacré á I'étude ornithologique pendant longtemps et qui 
peut aíTirmer que pas une espéce sédenlaire n'a échappé k 
ses invesiigations; on pourra sans doute ajouter quelques 
noms au catalogue des espéces de passage accidente!, tres 
peu h calles de passage Itabituei, rien á coup sur aux espéces 
sédentaires. 

S'il y a pénurie ornithologique dans les tles Ganarles, il 
faut d'abord en accuser la proximité du désert africain, 
une stérilité relative des lies de la cote d'Afrique, puis l'éloi-
gnement de toute autre terre; la sécheresse est quelquefois 
telle en été que les espéces vegetales propres á l'alimentation 
de certains oiseaux sécbent sur pied, ne donnent pas de 
graines ou seulement en quantité insuíRsante. 

L'ornithologie canarienne est cependant ricbe de cinq 
espéces nouvelles ou du moins reputées telles, et sur ees 
cinq espéces deux k peine trouvent aux fies une nourrituré 
propre á leur organisation; d'abord la Colunúm Lautitíora 
qui vit dans les bois de lauriers et de mocans, la FringiUa 
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Teydea qui vit dans les régions élevées couvertes de sparto 
cytisusnubigenus dont elle manga les graines; les trois autres 
espéces sont : Procellaria.Columbina, Fringilla Canaria, 
Fríngilla tintillou. 

Nous ne pouvons passer sous silence l'espéce canari; 
c'est le seriti dont Bory de Saint-Vincent compare le cnant, 
bien & tort selon nous, k celui du rossignol d'Europe. 
Monte Clara, petite !le tout á fait inhabitée prés de Lanza-
rotte, jouissait autrefois du privilége de posséder les serins 
les plus mélodieux. Le principal mérite de cet oiseau, & 
notre avis, c'est qu'il est d'une domestication tres facile, vit 
dans les climats les plus diters, jouit d'une mémoire des 
sons particuUére. Les amateurs penseraient á tort que les 
serins sauvages sont aussi jaunes que ceux de provenance 
européenne, la femelle est souvent tout á fait bruñe et le 
maie couvert de plumes vertes et bruñes alternées, qui sur 
une robe de teinte jaune blafard, produisent un eífet peu 
agréable á l'oeil. Nous donnons h l'appendice une nomen-
clature de quelques oiseaux; ils ne se trouvent pas dans 
toutes les lies, certains méme ne se trouvent que dans Tune 
d'elles et quelquefois dans une partie seulement. 

M. Anderson, savant naturaliste de l'expédition de Gook, 
rapporte avoir vu des perroquets dans les Canaries. En cage 
probablement. 

Le lézard abonde dans les iles, surtout le lézard gris; il y 
est d'une agilité surprenante, et certaines varietés oífrent des 
particularités de robe intéressantes. La reinette verte et la 
grenouille des bois sont peu abondantes et l'on n'eniend ja
máis aux tles les coassements désagréables des grenouilles 
de marais ou de fossés. 

Nous n'avons eu aucune occasion de voir des specimens 
de poissons des mers canariennes, nous avons dü nous con-
tenter des dessins. Aprés avoir conféré sur l'ichtyologie avec 
le savant M. Berlhelot, qui a pour les poissons Tamour 
d'un pécheur passionné, nous avons conclu que l'ichtyologie 
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itisulaire est tres importante au point de vue de la grande 
peche; I'abondance des espéces propres k cette industrie 
est telle á certaines saisons que la marine pourrait, sans 
produire un amoindrissement perceptible, étre dóublée. 
M. B^thelot estime que deux cents navires et quatre á cinq 
mille matelots pécheurs y pourraient exercer la grande peche 
lucrativement. II faut diré en outre que le grand canal qui 
separe l'Afrique des lies est fréquenté par des familles de 
poissons voyageurs qui opérent leurs migrations annuelles 
par ce chena!. 

Le fóit le plus remarquable de l'ichtyologie canarienne, 
(fest que comme la flore, et mSme k un títre plus elevé, elle 
semble participer bien plus de la population marine améri-
caine des cdtes orientales que de celle méditerranéenne ou 
aft-icaine. Les savants pourront tirer des conclusions de ce 
fíiit, nous le ÜTrons k rinterprétation. S'il ne s'agissait que 
d'espéces voyageuses, on pourrait s'expliquer l'identité, 
mais il s'agit de poissons sédentalres, ainsi: les Prlacan-
thee, les Beryx, les Pimeleptéres, les grandes Carongues, 
les Xomhres á forme américaine se trouvent dans les mers 
canariennes et la similitude de plusieurs eeipéces est des 
plus remarquables. Le Pimelepterus incisor est surtout k 
citer, k cause de l'identité parfaite. 

C'est k l'ichtyologie canarienne que l'on doit d'avoir ap-
pris h connaftre le lieu de séjour, la patrie si l'on veut, de 
certaines espéces et c'est k M. Berthelot que cette décoo-
verte doit étre attribuée. Oa cite á ce sujet le Beryx décadac' 
tylvs. 

M. Laharpe, grammairien et littérateur de mérite, mais 
bien piétre historien, dans son abrégé de l'Histoire des 
Voyages, rapporte qu'on estime beaucoup aux Ganarles une 
sorte d'anguille qui a six ou sept queues longues d'une aune, 
jointes k un corps et k une tete de méme longueur! II rap
porte éü otttre, que le choleas est ua coquíttage ^ ' o d 
troove sur les rochers et que souTenít üfm i cinq ou six 
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80US une méme grande écaille! Ges coates bleus peuvent iat^" 
resser peut-étre les ignorants erédules et sont une preuvo 
de plus de la circonspection que les peres de famille doi-
vent apporter dans le choix 'des livres; VHistoire des Voyages 
de M. de Laharpe est répandue et cependant renoiplié de 
faits de ee genre. 

Nous donnóns, k la fín du volume, les noms de quelques 
poissons. 

La conchiologie canarienne n'offre pas de grandes va
rietés. Riea de remarquable et digne d'intérét ne la dis
tingue, nous nous abstiendrons de toul catalogue. II faut 
remarquer que cette branche des sciences naturelles a été 
peu étudiée; il en faut donaer la raison. Les marees sont tres 
peu élevées, cette élévation minime de l'Océan, suivie d'uo 
retrait de peu d'importance, ne mel pas k découvert une 
portion de plage suffisante pour l'explorateur; en outre, les 
roches émergent peu et les premiers contre-forta des lies 
tombant á pie dans la mer, elle y acquiert, au ras de terre, 
des profondeurs considerables,.de telle sorte que le champ 
d'exploitation est extréoiement restreiot. 

Au point de vue purement minéralogique, il serait bieii 
facile de donner un catalogue, mais comme on trouve au^ 
Ganarles k peu prés les mémes roches qu'á Madére, aux 
Acores et aux lies du cap Vert, nous publierons un catalogue 
complet h la fin de notre travail sur les iles Atlantiques, on 
indiquant les différences légéres que présenteut entre eux 
ees divers archipels. 

Si noQs ne parlons de la minéralogie que pour mémoire, 
c'est que cette seience perd ici de son importance et céd^ 
le pas k la géotogte dontelle n'eat qu'une branche. Quand 
on pense que depuis les oríginOs de la tradition. l'Atlan-
tide joue un role important dans l'histoire de l'humaoiié, 
quand on songe k toas les grands homtnes qui successive-
ment ont étudié cette questíon, on eomprend facilement 
qull importe peu de donner un catalogue des minéraux que 
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présentent les lies, tandis que l'étude de la distribution des 
roches dont se compose cette partie du globe, et le role 
qu'elles oat joué dans la formation de ses diverses couches, 
pourront servir á baser une opinioa sur i'époque de la for
mation de la terre atlantide et peut-étre éclairer un cóté de 
la question qui divise encoré le monde des savants. 

Le premier corps solide formé fut Toriginé de la terre; 
c'est le granit, quartz, mica, aggiutinés par une páte de soude 
ou potasse et d'alumine, feldspath. Aprés le granit, les 
schistes, ardoises, calcaire, argüe; c'est I'époque primitive. 
La terre apparut tout d'abord entre le Finislerre et le pays 
de Galles formant TArmorique francaise et britannique; le 
soulévement du systéme primaire flt emerger la Mayenne, 
leLimousin, la chatne cantabrique, les Pyrénées, une partie 
du Portugal, l'Atlas africain, les lies Atlantiques. On peut 
admettre, si Ton veut, que l'Atlas et l'Atlantide, terre ou 
lies africaines n'ont emerge qu'k la période dévonienne. 
Cette question est douteuse pour le plus grand nombre. 
Nous adoptons une création de premiére période, époque 
primitive ou de transition, ayant trouvé aux lies toutes les 
roches et tous tes terrains similaires scientiflquement cons
tates et sur lesquels il ne peut y avoir de doute. 

Ces portions de la terre étant formées, elles se refroídirent 
graduellement par la surface et les parties liquides supé-
rieures, et par ce refroidissement successif elles se cris-
tallisérent, se solidifiérent. La croúte faite, en vertu de la loi 
qui veut que tous les corps passant de l'éiat liquide á l'état 
solide diminuent de volume, l'enveloppe, l'écorce de la 
terre devint de plus en plus trop grande; il se forma alors sur 
l'enveloppe solide du globe des rides, des affaissements. des 
exhaussements. Telle est Torigíne de la plupart des chatnes 
de montagnes et des vallées. Alors la croüte solide du globe 
ridée, plissée, en certains points moins resistants fut crevée 
par la puissance de la masse liquide du feu intédeur, «t par 
ces oriflces, des volcans primitifs se flrent jour. Ces volcan» 
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rejetérent sur la surface rocheuse qui les environnait des 
substances liquides h de hautes températures, qui en se re-
fí>oidissant, se solidifiérent á leur tour et créérent ainsi des 
montagnes volcaniques. Telle fut l'origine du pays des 
Atlantes, terrains primitifs ou de formation de la premiére 
ou seconde période oü époque de transition. 

Plus tard l'AUantide créée, des terrains de formations suc-
cessives, sédimentaires et éruptifs, vinrent se superposer, 
mais, par suite des éruptions de laves, de irachytes, de ba-
saltes et de granits vomis par des volcans posiérieurs, ees 
couches furent brisées, interrompues, tourmentées et for-
mérent une sorte de chaos qui autorise des appréciations 
géologiques diverses. La terre submergée qui servait de 
base aux iles, ayant dispara par l'effet d'un déluge, conside
rable h ce point de couvrir la moitié de l'Afrique, ainsi qu'on 
le constate facilenrent dans tout le Sahara, il est diflicile de 
trancher nettement la question; cependant la forme frag-
mentaire est explicable par la conslitution volcanique et les 
torrents de basaltes et de laves. En ce cas, l'Atlantide, terre 
émergée á l'époque primitiva, devient une supposition legi
time. Mais, d'autre part, des forces pareilles k celles qui ont 
creusé des ablmes, comme la Caldera k Palma, les Cañadas 
á Ténériffe, Tabíme de Freirás k Madére, devaíent étre gi-
gantesques et capables de produire desterres étendues, mais 
si Ton trouve des terrains calcaires, sédimentaires, soulevés 
par cette aetion plutonique, ils sont des Índices certains 
d'une formation antérieure & cette aetion méme, et ees faits 
justifient, nécessitent l'existence préalable de l'Atlantide. 

Sur des couches primitives comme le furent les pre
mieres assises du monde, des éruptions de la période se-
condaire et tertiaire ont aggloméré des basaltes de struc-
ture cellulaire, opaque, spongieuse, cendrée, dont l'origine 
pyrogénique est facileápréciser; mais des couches calcaires 
et méme argilo-calcaires ont moulé des résidus minéraux et 
végétaux des premieres formations vegetales, et des terrains 



244 £EB ÍLES FOSTXTNÉEa, 

néptaniens n'oot pas pu étre formes \k par l'actioa pluto* 
ñique; ils sont done le produit des formatioas des premiers 
ages, transposés par une de ees commotions violentes dont 
les éruptions volcaniques sont toujours acconapagnées. Gê  
fougéres, ees coquilles, ees feuilles de Váge vegetal, serví-
ront puissamment k démontrer une formation pf imitive, an-̂  
térieure sans doute á Yáge desrepHles. Lescoucfaes de plantes 
et de coquillages fossiles ayant éié nécessairement déposées 
par leseaux, on doit constater des irruptions néptuniennes 
plusieurs fois répétées, d'aprés les assertions non contre-
dites deCuvier et aniérieures aux grandes formations pluto^ 
niennes. 

Si Ton applique la théorie de Geoflfroy Saint-Hilaire, on 
pourra se eonvainere que les lies, non seulement faisaient 
panie d'un continent ou d'une lie immease, maís encoré qa^ 
r&ge de leurs montagnes implique une dHrée qui demontre 
leur antériorité k la création plutonienne. Ge qui distingue 
profondémentles éruptions volcaniques des derniers ages, de 
celles qui furent la cause ou la conséquence des premiers 
soulévements, c'est que ees éruptions se renouvellent.tandis 
que les ancieones ont été par-tout interrompues. II faut 
ajouter que les protubérances ou exhausseioents produits 
par les volcans des premiers ages ont afifecté les formes fes 
plus diverses, tandis que les derniéres ont toutes la forme 
eonique si évasée ou si pointue qu'on voudra, mais toujours 
en section de cdne. G'est un des caracteres distinctifs des 
volcans atlantiques méme des plus anciens; lorsque leurs 
parois se sont affaissées, on peut encoré discerner la f^ms 
eonique qui confirme leur postérioriié. 

Aceeptant le grand diluvium ou cataclysme le plus ré^ 
eent auquel toutes les genéses font allusion, comme c^im 
qui dut submerger l'AtLantide, on trouvera nne contra<}i0^ 
tion flagrante entre la date flxée k cinqmilleans, et rabsen9i| 
de fossiles animaux que lamer «uirait úii y dépos(Br,̂ M 94^ 
le& soulfevements de C^horra, é^ mQntagnet,M^;<^ 1)41 li^^^ 
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jamáis relevé k la surface, amenant au contraire des forma-
tions de roches primitives, et des fossiles cal caires et végé-
taux. II est done probable que ce fut un diluvium antérieur 
k l'áge des reptiles, qui submergea l'Aliantide et reeouvrit 
i'Afrique. II existe en effet dans i'antiquité des preuves d'une 
merLybique; I'Afrique des anciens, de la Nubie au Maroc, 
confinait á l'Océan, et toutes les descriptions du bouclier 
d'Homére, comme les théogonies asiatiques, indiquent une 
mer Lybique. Le cataclysme qui fit écouler cetta mer et mit k 
seo le Sahara put étre aussi la cause de la submersion atlan-
tide. D'aprés Cuvier, Léopold de Buch et Saint-Hilaire, ees 
périodes d'évolutions des mers étaient fréquenles avant le 
grand diluvium, et ils ont prouvé que les mers en se retirant 
livraient des terrea nouvelles á des animaux de races re
centes, détruits k leur tour par des diluvium successifs, de 
telle sorte que si l'on pouvait interrogar certains terrains 
d'Afrique oü les sédiments se seraient superposés, on y 
trouverait l'histoire fossile de l'ensemble de la création aní
male et végétale atlantide. Nous ne pensons pas que ce tra-
vail ait été fait, il aiderait cependant k la solution de la 
question; d'un autre cóté, s'il est tres difficile d'assigner 
aux volcans canariens un age determiné, s'il est téméraire 
d'affirmer que leur manifeslation appartient k tel ou tel age 
géologique, il serait, pensons-nous, facile de trouver, sur 
les montagnes d'éruption qu'ils ont créée, des témoignages 
d'une formation postérieure k la formation des terrains qui 
leur servent de base. Si l'action volcanique a été des le de
but coexistante k l'action neptunienne, il ne s'ensuit pas que 
les bases des sommets actuéis soieilt dues en totalité k cette 
action méme; ees sommets postérieurs reposent sur des 
bases primitives de formation mixte peut-étre. En effet, on 
ne saurait nier que le désert de Sahara n'ait été consideré 
comme un dépót quaternaire dü au diluvium afrieain, et 
nous ne pensons pas qu'on puisse mettre en doute l'origine 
commune du Sahara et des terrains de Lanzarote et Fuerte-

T. 11. 16 
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ventura. Done si un cataclysme de natura neptunienne a 
englouti la partie atlantide, ile, presqu'ile ou continent 
dans ses portions basses, les terrains que les iles nous 
monlrenl encoré, démontrent que les parües submergées 
moins consistantes que celles qui onl serví de base ou 
d'assise aux grands dépóls diluviens, devaient étre cepen-
dant de formation antérieure á ees dépóts; antérieures k 
cette masse de terrains d'alluvions quaternaires dont on 
trouve aux plages africaines et insulaires les indications 
conformes aux données scienlitiques, ei qui renfermenl les 
spécimens incontestables des espéces conchyologiques dont 
la présence est le témoignage obligé. 

11 serait téméraire de préciser l'époque du düuvium afri-
cain, auquel on peut attribuer avec cerlitude la deslruction 
de l'Atlantide. II est cependant certain que ce diluvium fut 
ahtérieur au diluvium asiatique dont la Génése fait men-
tion et contemporain de la période glaciaire et du déluge 
á'Europe, antérieur ou postérieur h ce dernier, il importe 
peu. Ainsi, le récit de Platón est corroboré par la science 
géologique, car on peut faire remonler la deslruction de 
l'Atlantide au delk des b.OOO ans que la Genése donne au 
diluvium asiatique d'Ararat, et des 6,S00 de la période julienne. 

Ici se dresse un obstacle trop exageré, l'origine de 
l'homme. Nous n'hésitons pas á le franchir. L'homme, de 
beaucoup antérieur aux six mille cinq cents ans génésia-
ques, a élé trouvé fossile en cent lieux divers, dans les ter
rains de la période quaternaire créés des milliers d'années 
avanl le déluge. La géologie montre avec cerlitude qu'entre 
la période glaciaire et les formations quaternaires qui l'oni 
englouti, Thomme vivait fabricant ses armes, ses poteries, 
vivant de chasse, de peche, divisant ses cavernes de tro-
glodyte el méme dessinant, ainsi que l'a irréfutablemeat 
demontre M. Garrigou. Du reste, nous ne repudions pas 
la iradiiion de Moíse, car en accordant k Thomme une antó-
rioriié iriple, decuple de sa créatioa biblique, uous nous 
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expliquons mieux les divers passages montrant l'homme 
n'ayant, lors du déluge, que les moots pour asiles, les ca-
vernes pour domicile, les oulils de pierre, pour atlaquer, 
se défendre et fabriquer, cbassé par les volcaos, luuant 
contre les étres inférieurs, gigantesques etfabuieux; tout 
cela n'est-il pas la tradition atlantide? A la tradition de 
Moise ajoulons les fragments de Plaloíi, les données de la 
science, et l'Atlantide est conflrmée. 

Dans la contexiure du sysléme volcanique des Ganarles, 
nous avons retrouvé le caraciére des voicans en serie, la 
serie se dessinant visiblement d'est en ouest; mais il y a une 
direction cardinale en serie du nord au sud, des Bissagots 
aux ÁQores, comprenant les Selvages, les Madére, les Gana
rles el les iles du cap Vert. Si distants que soient ees archi-
pels les uns des autres, leur formatioa est identique et la 
serie s'affirme par leur direction du nord au sud. Les bas 
fonds de I'Atiantique indiquent aussi une conlinuité, comme 
si les flota avaienl recouverl une sorte de cordillére an-
cienne s'étendaní du nord au sud, épine dorsale de l'At
lantide engloulie qui se bifurque en divers bras de directions 
opposées, comme l'Atlas africain. Ges formes sont indica-
trices d'une ancienne chaine submergée. 

On s'est étonné de la profondeur des barrancos ou cou-
pées, de la puissance de cortain torrent qui, k Palma, par 
exemple, s'est ouvert un passage au iravers d'une montagne 
de basalte granitique, creusaul une ravine dont Tentaille est 
de prés de sept cents pieds. II est étonnant qu'on n'ait pas 
voulu voir l'identité de ees barrancos avec ceux des chai-
nes continentales de l'Atlas et en certains poinls avec ceux 
des chaínes d'Espagne et d'Amérique au Mexique. On s'est 
obstiné í» les attribuer exclusivement á l'action de l'eau et 
l'on s'est jeté dans le calcul du temps nécessaire pour creuser 
de pareils abimes. A Madére un ruisseau qui roule 200 bi 
300 litres par minute passe au travers d'un ravin de 1,400 
k 1,800 pieds, et l'on a calculé qu'il a dú mettre vingt et un 
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mille ans pour arriver k ce résultat. Nous ne pouvons com-
prendrie sur quelle base ce calcul a pu élre fait; d'ailleurs 
il n'a été montré h personne, c'est une simple affirmation 
sans preuve qu'on n'a pas osé publier.Il n'est pas nécessaire 
de rechercher par des calculs toujours fort douteux le mode 
de formation de ees coupées daiis la seule action de l'eau 
du torrent. Ríen ne s'oppose íi admettre une action de irem-
blement, de secousse ou méme une flssure due au retrait 
aprés le refroidissement de la conche basaltique. Bory de 
Saint-Vincent et Guilbert l'ont pensé et leur opinión est d'un 
grand poids. D'ailleurs l'action du torrent se faisant jour au 
travers de ees fentes peul n'avoir commencé qu'k 500 pieds, 
bien au dessus du bas de l'entaille actuelle; comment prou-
verait-on le contraire? 

On a allegué que ees torrents devaient étre plus consi
derables autrefois; c'est certain, mais la différence nedevait 
pas étre grande, car ees coupées présentent ce fait d'une 
ouverture si étroite k de grandes profondeurs que ees tor
rents ne pouvaient poner á la mer qu'une quantité d'eau 
de bien peu supérieure á ceile qu'ils charrient actuellement. 
Dans les premieres apoques des terrains primitifs et secon-
daires.les piules chandes incessantes durent trouver par ees 
issues un écoulementsuffisant, mais successivementles pluies 
ont diminué, l'atmosphére étant de plus en plus raréflée, et 
cependant les torrents n'ont pas diminué leurs entailles pour 
de minees filets d'eau; cela se confoit.les declives spnt telles 
aux iles Canaries, que les hautes cimes étant couvertes de 
neige, lors de la fonte et par des pluies diluviennes, les eaux 
s'écoulent si rapidement que les ravins n'en sont pas tres 
seusiblement grossis. 

Cette question des barrancos est un des phénoménes 
atlantides qu'on s'obstine á teñir pour impenetrable. Rien 
de plus simple cependant; les géologues qui neveulent pas 
admettre comme cause suífisante la fissure due au retrait 
par suite du refroidissement successif, accepteront nous 
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l'espérons, une théorie née de leur propre enseignement, ?i 
savoir que les barrancos des iles peuvent avoir été formes 
par l'action des fluídes élastiques qui ont creé les iles et 
changé, disent-ils, les couches qui les composaient de la 
forme horizontale en forme penchée, souvent verlicale. Dans 
l'ouvrage anglais de Daubeny nous lisons : Si nous supposons 
qu'une cauche solide et non élastique surgit soudainement, il 
arrivera que VacHon des fluídes y formera des ouvertures en 
forme de cratére occasionnant un nombre de fissures corres-
pondant aux barrancos. Tout cela est admissible et l'action 
de l'eau ne l'étant pas h un aussi haul degré de probabilité, 
pourquoi l'invoquer exclusivement? 

On a prétendu aussi que les barrancos étaient des cráteres 
éteints depuis des miJIiers de siécles. Nous examinerons 
cette question importante en traitant de Madére oü nous 
trouverons Yabismo das freirás, speclacle sublime, qui 
semble donner une consécration k l'opinion de la formation 
des barrancos par le feu. Pour ce qui est des barrancos ca-
nariens, nous pensons que cette thése serait difficile h 
prouver par l'étude des barrancos eux-mémes, qui n'oífrent 
avec les anciens cráteres éteints ou ceux qui sont encoré en 
action aucune simiiitude, méme lorsqüe, comme á la Caldera 
de Palma, le cratére s'esteffondréenentonnoiretquela paroi 
s'est ouverle par l'action des eaux de pluie ou de source. Les 
volcans actuéis, au lieu de paraitre vouloir creer des barran
cos, affectent, en diminuant d'intensité, une marche en tout 
semblable á celle des transformations de la grande chaine 
des Andes : la création de montagnettes d'éruption,de cónes 
de scories avec ou sans orifice, de bourbes éruptives. Ce 
caractére se retrouve á Madére, au cap Vert, comme h. 
Ténéciffe. 

II est plus que probable, qu'avant de prendre une forme 
déflnitive de volcan éteint, l'immense cirque des Cañadas 
qui contient les cónes du Teyde, de Chahorra et de Montaiía 
blanca, aura encere des éruptions. D'aprés les études de 
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M. Sainte-Claire Deville, on commence h pressentir l'époque 
oii la previsión des éruptions volcaniques sera possible, 
mais il est déjk permis d'affirmer que ees volcans seront 
bientót éteints, et que les iies du cap Vert auront d'ici Si 
quelques siéclés Je monopole des éruptions. atlantiques. 
Reste h savoir si ees repos ne prépareront pas une période 
de révolutions nouvelles, de soulévements, de consensus, 
et si de nombreuses fractures produites en ce cas sur Jes 
lignes de plus faible résistance de l'écorce terrestre, n'en-
trafneront pas la formation de nouvelles chaínes de monta-
gnes et Telfondrement de cerlaínes parties de Ja terre, 
créant ainsi des changements dans la distribution des con-
tinents et des mers. 

Généralement on trouve dans les environs des volcans 
éteints ou en ignition des sources thermales; cette therma-
tité sert puissamment á fixer certaines questions géologi-
ques. Les Canaries n'ont rien de pareil; la source minérale 
de Chasna n'est pas chaude. Aux Agores, nous retrouverons 
avec la méme formation géologique des eaux thermales cé
lebres. 

On a rencontré au sommet des Cañadas, dans Tintérieur 
de rancien cratére, d'une étendue si considerable qu'il n'a 
qu'uii rival dans le monde, dans les tles Sandwich, des 
roches semblables íi celles qu'on trouve d'ordinaire á la 
base de scratéres non h Jeur cime. On a prétendu que le Pain-
de-Sucre ou Teyde avait accumulé ees roches par ses érup
tions diverses. Cette explication s'est présentée tout naturel-
lement et cependant il est difficile de l'admettre. Ces roches, 
et méme des couches en tout semblables á celles qui exis-
tent á la base des volcans, se trouvent dans le versant du 
Pain-de-Sucre opposé á celui par lequel ses éjaculations 
se sont frayées un chemin, et Ton ne retrouve ni h cóté de 
ces couches ni au dessus aucun Índice, aucune trace lavique. 
Quelques personnes ont pensé, et nous admettons cette 
croyance, que le cratére des Cañadas a été plusieurs fois 
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rouvert, antérieurement méme h l'émersion du Teyde; en 
cette hypothése Ton peut attribuer ees roches h une des 
éruptions antérieures que 1<} pie actuelarecouvertesentout 
ou en partie. L'explication la plus probable est celle qui a 
été fournie pour la Caldera de Palma, pou"r Freirás k Ma-
dére : un effondrement du cratére principal. Ce phénoméne 
a été éiudié ailleurs et les cráteres sont de deux sortes : 
ceux dont rorifice s'effondre et ceux dont les parois s'élé-
vent. Dans les deux cas il est facile de comprendre que le 
sol qui forme aujourd'hui le cirque des Cañadas et a bouché 
l'orifice du grand volcan primitif s'est entr'ouvert posté-
rieurement, et que par cet orífice un nouveau volcan s'est fait 
jour dans l'ancien. C'est á celte particularité qu'est due l'ori-
ginalité puissante du pie de Teyde. Étant donné un im-
mense volcan effondré, le cirque des Cañadas, au milieu de 
ce cirque a surgi un nouveau volcan, le Teyde ou Pain-de-
Sucre; la base de ce nouveau volcan est la base de quatorze 
lieues de circonférence de l'ancien cratére comblé. S'il est 
extraordinaire qu'on ait trouvé des roches de base au pfed 
du Pain-de-Sucre dans le versant opposé á son écoulement 
sur le sol des Cañadas, l'étonnement cesse si Ton attribue 
ees roches non au Teyde, mais h l'ancien cratére effondré. 

La queslion des volcans, á notre avis, n'esl pas la ques-
tion principale; intéressante á un hauttitre,elle cede lepas 
& la question de formation, et ce probléme peut élre posé sous 
plusieurs formes. L'Atlantide existait-elle antérieurement 
aux volcans actuéis? L'Atlantide fut-elle formée concurrem-
ment avec ees volcans? Devait-elle son existence, son appa-
rition au dessus des flots, aux formations primitives d'abord, 
puis aux forces volcaniques postérieures? La géologie sem
ble prouver l'añirmative. Elle admet que la chaine de l'Atlas 
africain ait pu joindre l'Atlas canarien en se prolongeant; 
que des volcans et des soulévements réguliers, semblables 
h ceux qui produisirent le triangle bretón, les cimes scan-
dinaves, les Pyrénées et l'Allas africain aient pu creer la 
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terre atlantide. Alors les volcans durent continuer leur 
ceuvre, les grands cataclysmes diluviens arrivérent et pro-
duisirent l'engloutissement du sol et les sommets seuls res-
térent au dessus des flots. Cette affirmation est disculable 
sans doute, car toute affirmation peut et doit étre discutée, 
mais elle parait si probable ettout concorde si bien k coníir-
mer cette croyance, que nous pensons que peu de faits géolo-
giques reposent sur des fondements aussi décisifs; cepen-
dant notre avis étant de peu, si tant est qu'il vaille quelque 
chose, c'est done aux savanls véritables qu'il appartient de 
resondre cette question. 

II est certain que la géologie est une science moderne qui, 
par ses développements rapides, nous permet aujourd'hui 
de constatar des faits dontl'observationou latraditionavaient 
donné une idee profonde k quelques grands génies de l'anli-
quité. Si la Genése hébraique n'a pas retrácé les premiers 
ages de notre planéteavec precisión, les genésesanlérieures, 
les livres sacres des Asiatiques s'en rapprochent également. 
Bi'entól, quelques siécles k peine aprés Mo'ise, Thalés affir-
mait la création neptunienne, et Platón, par une puissance 
d'intuition dont quelques modernes pensent qu'il a puisé la 
source dans les traditions hermétiques, affirmait la créa
tion par le feu, plutonienne. Les volcans des époques pri-
mitives de notre planéle se solidifiant lentement servirent k 
satransformation en envoyant k travers de profondes crevas-
ses les matiéres encoré liquides du feuintérieur lesquelles, 
se refroidissant k la surface, se solidifiaient au contact de 
l'air; en ce cas le Periphlegethon de Platón, fleuve de feu 
souterrain, pére des volcans et des sources thermales, 
n'est-il pas une image acceptable de nos jours? M. de Hum-
boldt, en l'atiribuant k un hasard heureux, dü k la riche 
imagination de Platón, semble vouloir lui enlever, de partí 
pris, le mérite d'une affirmation scientifique bien caractéri-
sée par l'explication logique d'un effet par sa cause directe. 
Quand on rejette la croyance k la science infuse, k la divi-
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nation, une telle découverte ne pouvait étre logiquement 
attribuée qu'au génie; on ne peut la dénier k Platón, que 
ses contemporains appelértent Ze divin! jugement consacré 
par vingt siécles. Pour conclure, accordant Thalés et Platón 
avéc les modernes, on peut affirmer que les chairies de mon-
tagnes formées par la tensión des gaz élastiques et des 
vapeurs produites par l'énorme chaleur souterraine virent 
ieurs vallées et leurs bases recouvertes de terrains de sédi-
raent déposés par les eaux; plus tard, avant la catastrophe 
atlantide, les volcans durent continuar leur oeuvre, et cette 
catastrophe passée, les hauteurs seules conservées, ees vol
cans primitifs n'ont pas cessé d'ébranler ees débris d'un 
monde englouti. Groire que l'Atlantide n'a jamáis existe 
comme grande terre ne constituerait pas seulement une 
impiété envers le divin Platón, un mépris absolu du témoi-
gnage de l'antiquité tout entiére, ce serait s'obliger á ad-
mettre que les divers archipels des Agores, Madére, Ga
narles, cap Vert sont le produit de volcans relativement 
modernes de la limite antéhistorique, ce qui est contraire 
k la forme, íi la constitution géologiqtie, á la nature des 
terrains, des roches et méme k la végétation, en un mot íi 
toutes les aífirmations de la science, qui ne peut consentir k 
voir dans ees archipels des formations par soulévements 
éruptifs comme pour les iles Santorin ou Julia. 

Par les divers phénoménes physiques dont nous venons 
de tracer l'esquisse, par ses dépenses fabuleuses de végé
tation, par les effets de ses convulsions gigantesques, nous 
venons de voir la terre atlantide, vivre. Cette méré féconde. 
Alma parens, est aux Ganarles plus vivante qu'en nos pays 
d'Europe; son foyer de création éternel, inépuisable, s'y 
montre dans ses effets les plus gracieux aux doux valloas 
de la Orotava, dans les spectacles les plus grandioses á 
la Caldera de Palma, dans les horreurs de ses cráteres et 
la puissance fabuleuse de ses terribles bouieversements de 
roches; inépuisable, éternelle, toujours variée et toujours 
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immuable, telle est son apparence dans les iles Fortunées, 
et c'est un des lieux bénis oü la terre a le plus et le mieux 
affirmé qu'elle s'échauffe, se refroidit, palpite, produit; tna-
tiére? non, matrice universelle, vivant dans l'espace au mi-
lieu d'un systéme en mouvement, et le mouvement c'est la 
vie, a dit Platón. 

II importe peu de détruire par l'étude de cette mere les 
théories religieuses qui la font sortir toute faite des mains 
d'un créateur, depuis au repos; de placer ses convulsions 
par le feu ou l'eau k des époques en harmonie avec le sys
téme de telle ou telle génése; il faut que la géologie accom-
plisse son ceuvre sans crainte. Quoi qu'il en soit des idees 
judaiques, la terre a encoré le créateur en elle et, vivante, ne 
cesse d'engendrer; la création est en permanence. Si la 
science ne doit jamáis expliquer le mystére de la création, 
elle a en mains, fournis par la terre, les mátériaux propres 
íi expliquer son mode de formation, et poussé par cette cu-
riosité innée qui est l'éperon de l'humanité, l'homme s'atta-
chera de plus en plus á pénétrer le mystére dont il appro-
chera sans cesse. C'est la loi du progrés et rien ne sera aussi 
utile au développement de l'homme que l'étude des sciences 
physiques et naturelles que la géologie domine. Oui les lois 
divines sont toutes dans un fait dont la nature nous a.fourni 
l'exemple: le progrés. De la premiére plante infirae 5 l'ani-
mal rudimentaire, des crustacés aux reptiles, de lá aux 
oiseaux, aux mammiféres, k l'homme, la loi progressive est 
evidente. De la nébuleuse á la mer de feu, á la premiére 
écorce, aux piules chandes, aux volcans, aux bouleverse-
raents fabuleux des premiers ages; des déluges locaux aux 
déluges glaciaires; de la terre aride, ravagée, inhabitée aux 
verles vallées, aux splendeurs des cimes atlantiques, aux 
Champs élysées des Ganarles, la loi progressive est vi
sible. De l'homme primitif, espéce de brute désarmée, ¡nin-
telligente, á l'homme créateur de la vapeur, de Télectricité 
et des sciences modernes, au roi de la création en un mot. 
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la loi progressive est certaine, et cette loi la géologie l'a 
rendue flagrante. La terre, dpmaine de l'homme, lui dirá son 
passé; bien plus dévoilant ses mystéres, elle fera rentrer 
dans le néant les enfantillages odieux qui servaient jadis 
et servent encoré h l'asservissement de la créalure faible. 
Ce théátre des événements que l'on a cru oubiiés, ce té-
moin qu'on croyait muet, par la géologie s'aíFirme, parle 
et chante la gloire ou les hontes de celui qui la foule; hon-
neur á qui sait comprendre et enseigner la terre. II faut des 
continuateurs h d'Halioy, Prevost, Agassiz, Brongniard, 
Cuvier, Cordier, de Buch, Deville, de Perthes, Quatrefage, 
Élie de Baumont, Lyeel, oes grands pontifes de la natura, et 
leurs successeurs pourront écrire, non seulement l'histoire 
de la terre, mais encoré par elle celle de l'humanité. Faire 
connaítre les lois de la nature, c'est adorer le créateur dans 
son éternelle manifestation, car les lois de la nature sont 
les lois divines. Etque sont auprés d'elles les lois éphéméres 
de nos théogonies, de nos sociétés? des lois humaines, in-
certaines, variables, périssables. 



CHAPITRE XXXIV 

GOUVERNEMENT CIVIL ET MILITAIRE, JUSTICE, 

ADMIIíISTRATIONS DIVERSES 

Les lies de l'Archipel canarien furent gouvernées par 
le conquérant Béthancourt et son successeur Maciot, en 
leur qualité de rois des Canaries, vassaux de la couronne 
d'Espagne. Aprés la cession faite par Maciot, cette courte 
royauté prit fin, et ses successeurs furent les gouverneurs 
titulaires des lies conquises et de celles qui le devinrent 
successivement; quoique relevant direclement de la cou
ronne, ils gouvernérent avec une certaine indépendance. 
Ces priviiéges étaient le résultat de l'autonomie reconnue 
aux iies, lors de la création de la royauté de Béthancourt. 
A cette autonomie vint s'ajouter un nouvel élément de 
séparation, introduit par les adelantados ou gouverneurs 
civiis et militaires pour le roi, qui pour i'administration des 
iles, rendirent des lois et ordonnances rarement identiques 
á celles de la métropole. De la séparation datant de la con-
quéte et des lois particuliéres édictées par les gouverneurs, 
resulta une indépendance tres marquée. Ce qui acheva 
de donner aux Canaries une physionomie particuliére, sui 
generis, c'est que les ordonnances royales n'y pouvaient 
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devenir applicables que par reífet de la volonté royale, spé-
cialement exprimée dans l'ordonnance méme. 

Des le debut, les quatre premieres iles espagnoles sui-
virent absolument la coutume de Norraandie importée par 
Béthancourt, mais aprés Maciot, les chefs qui se succédé-
rent introduisirent, suivant le caractére particulier de chacun 
d'eux, des changements, des abus, des vexations, et bienlOt 
un despotisme bien plus impitoyable pour les habitants que 
le gouvernement direct de la mélropole. Les gouverneurs, 
seregardant aux Canaries comme en pays conquis ou comme 
en exil, peu assurés en outre de la durée de leurs fonctions, 
se livraient h des extorsions criantes et vivaient dans une 
indiíférence calamiteuse des besoins réels du pays. L'assi-
pilation tant désirée de l'Archipel k une province conti-̂  
nentale ne devint un fait que sous Charles III seulement, 
Cette assimilation devait remédier h. bien des maux, mais 
le but fut atteint trop tard, car la monarchie espagnole, 
aprés Charles III, entra bientót elle-méme dans une phase 
d'évolutions et de malheurs que les guerres et les róvo-
lutions onl perpetué. La métropole délaissa l'archipel, 
et tous les bons résultats que les insulaires avaient le droit 
d'espérer de l'assimilation furentloin d'élre réalisés. Malgré 
cela, il n'y eut pas trop de regrets á exprimer, car le sor( 
des ¡les durant le siécle écoulé fut moins pénible que celui 
des provinces espagnoles ou des autres colonies. L'éloigne-
ment et la douceur du caractére insulaire amenérent un 
amoindrissement, une diminution de maux. 

Pour faire cesser le despotisme individuel des gouverne-
ments civils ou militaires, Charles III decreta l'adjonction 
des iles & la couronne: comme province de terre ferme, capi-
tainerie genérale, province civile de troisiéme classe, arron-
dissement judiciaire avec audience, département maritime 
adjoint au département de Cadix, diocéses suffragants de l'ar-
qhevéché de Séville. En conséquence, la province des Cŝ oa-
ries est depuis lors administrée par un gouverneur civil 
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résidant k Santa-Cruz de Ténériffe et un sous-gouveraeur 
résidaní k las Palmas de la Gran Canaria. Leurs fonctions 
sont k tres peu prés ¡dentiques k celias d'un préfet et d'ua 
sous-préfet en France. lis sont chargés de la nomination 
des alcaldes, nomination que la couronne se reserve le droil 
de sanctionner, de l'instruction publique, des travaux pu-
blics, de la pólice, du gouvernement civil, des impóts et de 
la surveillance de l'administralion provinciale et commu-
nale, de la santé, des hospices etc., etc. Depuis que la mo-
narchie est constitutionnelle, pour sauver les apparences, 
douze membres élus par le suífrage restreint, forment un 
conseil provincial ou députation provinciale chargée d'as-
sister le gouverneur civil; Ténériffe nomme cinq députés, 
Palma deux, Lanzarote et Fuerteventura deux. Canaria trois, 
qui forment une sorte de conseil depréfecturedontles altri-
butions sont tres restreintes. 

Au dessus de cette députation provinciale est un conseil 
d'Élat: le Conseil. Ce conseil est toujours composé de trois 
membres dont deux doivent étre avocats. Si les attribuiions 
de la députation provinciale sont restreintes, le conseil n'en 
a aucune; en réalité il est toujours écouté pour la forme, 
ses conseils ne sont suivis que s'ils sont en concordance 
parfaite avec les désirs de l'autorité! 

Un commissaire de pólice et ses agents sont sous la 
dépendance du gouvernement civil. 

Dans les habitudes latines ce gouvernement paralt assez 
simple; cependant il ne fonctionne qu'k l'aide d'un secré-
taire general, de chefs de bureaux pour chaqué service, et 
chacun d'eux a sous ses ordres de trop nombreux employés 
dénommés : de laprovince, de l'État, de l'impót, de la pólice, 
des routes, de la santé, de Tordre public etc., etc. G'est en 
un mot, une administration complete, des ministéres comme 
pour un véritable royanme. 

Le gouvernement militaire est plus compliqué; d'abord, 
ua capitaine general chef militaire de toute la province qui 
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agit par deux lieutenants, l'un k Ténériífe, l'autre á la Gran 
Canaria. Ges deux lieutenants sont deux généraux de bri-
gade et prenent le nom de ; Secundo cabo. 

Ges officiers généraux sont chargés d'administrer un 
détachement de deux compagnies d'artillerie destinées au 
soin exclusif du systéme de défense des lies, et s'élevant k 
180 ou 200 hommes au plus. L'Espagne n'envoie pas d'autre 
armée aux iles, qui possédent une mliice insulaire dont 
nous allons bientót faire counaitre l'organisatiotí; done il 
n'y a jamáis plus de 200 hommes de troupes espagnoles 
dans l'Archipel. Le systéme de défense comprend : une 
batterie á casemates armée de canons rayes; le fort Saint-
Philippe armé également de canons rayes; le vieux cháteau, 
bicoque ridicule au point de vue militaire; un pare d'artil
lerie bien tenu et quelques défenses insigoifiantes. Dans les 
six autres iles, rien qui vaille la peine d'élre décrit. Tout 
cela dans des proporiions tres mesquines, et cependant plus 
que suflisantes k notre avis, sert de pretexte á un corps 
d'oíSciers de génie, commandé par un general qui va pas-
ser, dit-on, maréchal de camp. On connait maintenant l'état 
des lieux, le chiííre de l'armée, deux cents hommes; voici 
l'énumération des officiers quila commandent; c'est fantas-
tique, ineroyable... cela est. 

Le capitaine general des iles est en méme temps general 
d'artillerie et comme tel, a sous ses ordres un general et 
un colonel commandant Ip pare avec une administratiou 
spéciale; il a en outre sous ses ordres un adjudant de place, 
un major de place et les employés de la place; exactemeni 
comme k Metz, Kronstadt ou Gibraitar! 

Le capitaine general des lies, ayant déjá deux lieutenants 
qui sont deux généraux, comme nous l'avons dit, a encoré 
un état-major et des aides de camp; ce n'est pas tout. II y 
a les employés de ees ofiBciers qui forment un bureau par-
liculier, et comme quelques-uns de ees oñiciers sont char
gés de Services réels ou imaginaires, ils ont encoré des em-
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ployés pour ees services; tous ees bureaux militaires sont 
installés dans le palais méme du capitaine general. 

Ajoutons : un general de marine, un audileur de guerre, 
un fiscal de guerre, un auditeur d'arlillerie, un auditeur de 
marine, trois médecins militaires, vingt administrateurs 
militaires, ce qui joint á quinze officiers d'état-major, fait 
un total respectable de cinquante officiers supérieurs pour 
150 á 200 hommes, et tous oes gens-lk sont chamarras d'or 
sur toutes les coutures! L'Espague les paie et les decore de 
tous les ordres imaginables; iis sont flers comme tous les 
inútiles et se trouvant déplacés, en quelque sorte exilés, 
traitent les insulaires de barbares et soupirent aprés leur 
retour dans la mere patrie oíi ils pourront intriguer pour 
avancer, avoir une croix de plus, un poste préférable, ou se 
faire mettre á la retraite en conservant leurs appointements. 

Pour les gens de cette espéce il faut des priviléges; ils 
en ont á foison. Les militaires ne peuvent étre jugés par 
les tribunaux civils, méme au civil. Ce principe contraire au 
bon sens étant admis, on a creé un auditeur de guerre pour 
juger ees guerriers. Mais les marins ne veulent pas étre as-
similés k l'armée de terre; alors comme il pourrait y avoir 
un port militaire aux Ganarles quoique ce port n'existe nul-
lement, il y a un auditeur de marine, qui n'a pas de marins 
á juger; qu'importe! il pourrait y en avoir; en attendant qu'il 
y en ait, l'auditeur de marine est lá, bien payé. Mais l'artil-
lerie est une arme spéciale, elle ne veut pas étre confondue 
avec l'armée ordinaire, alors il y a aux Ganarles un auditeur 
d'artillerie, etc., etc., on volt oü cela méne... á l'absurde. 

Cependant si on comprend l'utilité de 80 officiers supé
rieurs, en ce qui concerne les 17 officiers d'administration 
militaire, il serait bien plus difflcile de justifier ce nombre. 
Ils administrent quoi? Rien ou peu, ils s'administrent... 
des appointements, cela est certain. 

Le recrutement dans les lies est pratiqué d'une fagoíi 
paternelle. Pour le service de la marine les íles doiveat 
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4,616 matelots, 16 seulement sont en service; pour l'armée 
de terre les íles doivent 5,515 soldáis dont se compose la 
milice insulaire, sur lesquels 1,100 sont appelés, 800 pour 
l'inl'anterie, 300 pour l'artilleríe. 2 k 300 font un service 
actif, et ce service se borne á bien peu de chose. Lors- • 
qu'il y a des troupes royales á Ténériífe, les milices sont 
dispensées de toute fonction, en cas contraire, chaqué 
trois mois, un bataillon prend le service et pendant ees 
trois mois, officiers et soldats sont payés par la couronne. 
280 hommes sur les 1,130 (le quart), sont de service pour 
un trimestre. En cas de guerre la mere patrie a le droit de 
mobiliser ees milices, et sauf ce cas elles ne peuvent quitter 
le territoire canarien. Tous les bas officiers sont cana-
riens, mais le bataillon est commandé par des officiers de 
l'armée royale. Pour le cas de mobilisation possible, on a 
divisé les 1,130 hommes appelés au service annuel, en ba-
taiilons et compagnies propres k recevoir dans les cadres 
les 5,515 hommes formaní la totalité de la milice des iles. 
Ges bataillons et compagnies sont commandés par 3 colo-
nels, 6 lieutenant-colonels, 10 commandants, 2 capitaines, 
11 iieuienants, 2 adjoints. Ce sont des cadres d'officiers 
toujours disponibles au cas de mobilisation des milices et 
payés par le gouvernement. 

Lorsque l'on volt défiler ees miliciens en activité pour 
trois mois, dont le tour revient tous les trois ans, deux cu 
trois fois par conséquent dans la moyenne de la vie hu-
maine, on est étonné de la tournure martiale, de la tenue 
nette, de l'allure vive, de l'air de santé et de vigueur de ees 
insulaires. Tous les voyageurs s'y trompent et prennent ees 
miliciens pour des troupes espagnoles de premier ordre. 

Ges milices sont une vieille institution normande excel-
lente k tous les points de vue, et dont le fonctionnement sa-
tisfait tout le monde. Nous les retrouverons aux iles anglo-
normandes. 

Voici l'organisatioQ judiciaire: au premier degré, juge de 
T. II. 17 
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paix ou de conciliation; au second degré tribunal de pre-
miére instance composé d'uti juge, d'un suppléant, d'ua 
procureur, le juge assisté d'un fiscal faisant fonctions d'ac-
cusateur public. 

Ténériífe a trois juges, la Gran Canaria deux, Palma un, 
Lanzarote et Fuerteventura un. Le juge de Ténériffe connait 
des causes de Hierro et de la Gomera. 

La cour á'appel, audiencia, reside kla Gran Canaria, elle 
se divise en deux chambres ayant un président chacune, 
1 fiscal de l'État ou procureur du roi, 2 oidores, auditeurs 
ou conseillers et 1 régent d'audience. 

La cour de cassation ou tribunal supréme reside k Madrid. 
Anomalie singuliére! les étrangers sont jugés par l'au-

diteur de guerre. 
Les ¡les possédent deux tribunaux de commerce, l'ua á 

Ténériffe l'autre á la Gran Canaria. 
Les juges de paix sont éligibles, la couronne les designe 

sur liste de candidats nommés par les électeurs. 
Tous les autres fonctiounaires de l'ordre judiciaire sont 

nommés par la couronne et payés par l'État. 
L'administration judiciaire est bien plus simple que l'ad-

ministration militaire; on en pourrait conclare sans crainte 
d'erreur contre le fameux : cedant arma togoe; en elFet, en 
Espagne l'idée de justice est tout á fait subordonnée, la 
forcé y prime le droit absolument, il n'y a de pouvoir que 
par la gráce des généraux, puisque les généraux défont le 
gouvernement et le refont. Les prétoriens ont l'empire et 
Ton sait qu'il n'est pas dans le tempérament des armées ni 
des généraux d'avoir le respect de la justice. II y a plus, il 
neh ont pas la compréhension; c'est leur seule excuse. Ge 
qu'il y a de plus deplorable dans les pays soumis á l'autorité 
militaire, ce n'est pas l'absence de liberté, sans laquelle 
aprés tout on peut vivre, c'est Tabsence de justice ou, ce 
qui est pire, la justice subordonnée. L'esprii militaire sufflt 

I pour eulever k un peuple tout sentiment de justice. 



AECHIPEL DES CANABIES. 2 6 3 

Malgré ce que nous venons de diré précédemment, fon-
ciérement vrai pour l'Espagne, nous nous applaudissons 
d'avoir k reconnaitre que la'justicejouit aux íles d'une répu-
tation de probité qui, sans étre entiére, ne permet pas de 
rassimiler á la justice espagnole; et cependant les juges y 
sont tous espagnols! Cela tient á cet apaisement dú au 
climat insulaire, que nous avons fait remarquer tant de fois, 
et á l'indépendance que produit réloigneraent de la métro-
pole. La justice aux Canaries est presque désintéressée de 
la politique, elle y est plus équitable par conséquent et n'est 
pas exposée comme dans la mere patrie h peser dans sa 
conscience, d'un cóté le devoir, de l'autre le salaire et 
ravancement dus á des services. En somme, nous pensóos 
que la justice est rendue aux Canaries par des hommes su-
jets h l'erreur comme partout, mais avec plus de loyauté, 
d'indépendance et de probité qu'en Espagne et surtout qu'á 
Madrid oü elle est sous l'oeil du pouvoir. 

II y a aux Canaries une administration ecclésiasíique tout 
a fait indépendante du gouvernement civil et qui est du res-
sort du diocése de Séville. Deux évéques sont chargés de 
cette administration; le premier reside á la Gran Canaria, le 
second, dit évéque concordataire, reside & la Laguna. Comnoe 
il est de principe étroit en Espagne que les prétres ne 
relévent que de cette administration, un tribunal ecclésias-
tique est institué pour eux spécialement. Une cour ecclé-
siastique, ayant encoré les attributions civiles que toutes 
les nations civilisées ont k cette heure enlevées au clergé, 
cünnail des séparations de biehs et de corps, des afFaires 
de mariage, et tout cela fait le plus superbe imbroglio qu'on 
puisse rever. Par l'église, l'Étai, la paroisse, le tribunal 
ecciésiastique et le tribunal civil, la condition des conjoints 
et des enfants devient en certains cas un probléme oü les so-
lutions les plus étranges se présentent chaqué jour. 

Le clergé est payé par l'État. 
L'administration municipale est élective, l'alcalde seul est 
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nommé par la couronne. Elle a sous son adtninistration 
directe k peu prés toutes les attributions ordinaires de via-
bilité, d'instpuction communale, de pólice etd'ordre public, 
le théátre, les hospices, la bibliothéque, les marches, les 
fontaines, etc., etc. 

L'hópital civil, tres bien tenu, est subventionné et posséde 
des revenus provenant de dons volontaires; rhopilal mili-
taire, bien tenu mais sans importance, est á la charge de l'Étal. 

Une école d'agriculture avec un professeur seulement, a 
été fondee depuis peu; pas d'éléves. La ville de Santa-Cruz 
a creé aussi un collége civil qui est peu prospere et une école 
des beaux-arls qui n'est pas fréquenlée. Si ees institutions, 
bonnes en elles-mémes, n'ont pas de résultats, ¡1 ne faut pas 
s'en étonner. S'il se trouve aux Ganavies quelque sujet capa-
ble de profiter des legons qu'on y donne, il appartient k une 
famille qui a dü le faire élever sur le conlinent puisqu'il n'y 
a pas d'écoles préparatoires dans les iles; done il y retour-
nera. Pour que ees écoles soient fréquentées, il faut que 
réducaiion primaire ait donné des resultáis, il faut avoir 
creé une vive impulsión, un mouvement considerable, nous 
dirions volontiers une révolutioa dans les idees des peres 
de famille. Cette révolution est faite dans tous les pays du 
nord; plus Ton y mulliplie les écoles plus elles ont d'éco-
liers, tandis que trois écoles sont desertes á Santa-Cruz. II 
faut.contraindre les enfants á recevoir l'éducation, les pa-
rents seuls le pouvant, c'esUe pére qu'il faut convaincre. 

Nous avons déjk parlé d'un séminaire á la Gran Canaria, 
établissement qui fournil le clergé des iles; nous avons 
aussi indiqué l'institut de la Laguna, qui reste en définitive 
le seul établissement d'instruclion supérieure en voie de 
prospérité; tes progrés ne sont pas Ik; il faut les chercher 
dans l'instruction primaire. Plus de cent villages possédent 
déjk des écoles primaires qui sont fréquentées par huil 
mille enfants; mais il faudrait arriver k en instruiré vingt k 
vingt-cinq mille, dans l'Archipel. 
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On ne saurait trop le rediré, les Canaries, si elles suivent 
la voie ^ peine ouverte, c'est \ diré si elles continuent h 
augmenter le nombre des'écoles primaires la'iques, arrive-
ront dans peu de temps á dépasser les provinces espagnoles 
les plus fléres de leur instruction genérale; elles y auront 
d'autant plus de mérite, qu'elles étaient les derniéres ou k 
peu prés il y a quinze ans. Mais ce n'est pas l'Espagne qu'il 
faut dépasser, c'est la Prusse! L'émulation est un bon sen-
ümenl chez les enfants et les femmes, pour lesquels elle 
est un mobile suíTisant, mais pour les hommes, il faut une 
fot, une conviction. La patrie peut-elle étre honorée, ser-
vie, si elle est peuplée d'étres voués á la misera, au servi-
lisme h la superstition par l'ignorance? Que ceux de qui 
dépendent les deslinées canariennesrépondent! Le premier 
devoir d'un peuple qui veut étre libre, c'est de s'instruire; 
qu'on multiplie les écoles et que les peres y envoient leurs 
enfants; peut-étre méme, aprés tout, devrait-on rendre 
l'éducation obligatoire, pour arriver au résultat. L'expro-
priation desimmeubles pour cause d'utilité publique est bien 
moins justiflable en droit que l'expropriation de l'ignorance. 
Des écoles et des chemins, ce sont les deux premiers termes 
d'une progression dont ilfautparcourir chaqué degrépromp-
tement, au prix d'efforts continus qui ménent en vingt-cinq 
ans á l'indépendance, au bien-étre, á l'égalité. 

L'impót est basé sur la propriété mobiliére et ¡mmobi-
liére. L'établissement de l'impót sur la propriété agricole, 
offrait seul des difficultés dans un pays aussi accidenté. On a 
résolu le problfeme en établissant irois classes : les terres 
hautes, les terres moyennes, les terres basses. Chaqué 
classe est imposée suivant un chilfre fixé par unité de me
sure et l'étendue de la propriété augmente proportionnel-
lement la quote-part á payer par le propriétaire; aíitrement 
dit : Vimpdt territorial est proportionel á l'étendue et a pour 
base fixe la quotité afférente á chaqué classe. 

En resume, on peut établir ainsi le fonctionnemenl admi-
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nistratif dans l'Archipel canarien : une administration mu-
nicipale qui est aux mains de l'alcalde, nominé par la cou-
ronne; radministration de la commune est done dépendante 
du gouvernement civil. L'État tient tout, il administre tout 
commeil l'enlend et sans controle sérieux; le clergé seul 
est indépendant. La pólice lócale méme est aux mains de 
l'État. Les Canariens oublient trop que c'est sur elle que les 
gouvernements despotiques s'appuient, et que de toutes les 
vexations qu'ils ont subies, celles dont la pólice a été l'ins-
trument ont été les plus iniques. Qu'ils méditent le mot de 
Champfort: 11 faut que la pólice soit quelque chose de bien 
épouvantablement mauvais, que les Anglais préférent les vo-
leurs et les assassins, et les Tures la peste! D'oü en bonne 
logique il faut conclure : il n'y a qu'une pólice honorable, 
bonne, legitime, celle faite par les citoyens eux-mémes et 
gratuitement. 

L'armée est k peu prés maitresse absolue en ce qui la tou-
che, presque en dehors de l'État et totalement hors la loi 
civile. Par un résultat inattendu, fruitdes moeurs publiques, 
l'armée, partout ailleurs inféodée h l'État, contient en Es-
pagne tous les éléments révolutionnaires. C'est dans la ma-
gistrature et l'armée qu'on trouve le plus d'indépeiidance, 
d'instruction et d'intelligence; mais il ne faut pas s'y irom-
per, ríen de bon ne peut sortir de ce qui est mauvais en 
soi; de l'armée, il sort des Césars, de la magistrature et du 
clergé 11 peut sortir des Ximénes, jamáis la liberté, l'éga-
lité. L'histoire, qui ne se dément pas, le prouve en tous 
pays. Aux Canaries, l'armée est sans grande influence, car 
les oñiciers n'ont pas de soldáis et ils n'exercent pas plus 
despoliquement le pouvoir que le clergé, moins peut-étre, 
car en fait, le clergé est plus puissant; on dirait une abdi-
cation consentie d'un cóté, forcee de l'autre. 

Si dans la métropole les lois les plus violentes, la répres-
sion la plus énergique, sont á l'ordre du jour, si aucune 
liberté, ni de presse, ni de reunión, ni des cuites, n'y existe. 
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il n'en est pas de méme aux Canaries; ees iles Fortunées, 
jouissant de tous les avantages naturels, ont encoré par 
surcrolt, cette chance heureuse de n'avoir pas trop k souf-
frir des plus mauvaises instifutíons. 

Légalement, l'Espagne est un pays constiiulionnel, mais 
cela n'est vrai que dans les protocoles, car en réalité elle 
est gouvernée despotiquement par trois puissances soli-
daires qui dévorent la nation : le prétre, le roí, le soldat. 
C'est l'idéal du mauvais gouvernement, ne satisfaisant que 
les salaries, et la révolution qui doit le renverser se pre
pare ouvertement, comme il nous a été facile de le voir, 
Aux Canaries on en parle partout, au casino, au café, k 
l'hótel, dans la rué méme en présence des agents de l'auto-
rité, Quelies que soient les éventualités de l'avenir, nous 
désirons pour les Espagnols un gouvernement honnéte qui 
leur donne l'instruction et la liberté, ees deux biens qui 
procurent tous les autres; mais nous souhaitons surtout 
une chose, sans laquelle rien n'est possible, nous voulons 
parler d'une mesure radicale centre le salarial. Une nation 
ne peut prospérer que si la jeunesse, c'est h diré la généra-
tion active et forte, travaille et produit; c'est la voie mora-
lisatrice unique. Une nation dont la jeunesse attend une 
place par faveur, une place par retrait d'emploi, une place 
par suite de décés, préte á faire une révolution pour une 
place, une pareille nation marche vers la ruine h pas de 
géants. Cette plaie est la plaie des races latines, qui ont de
legué la puissance individuelle k un pouvoir central et s'ho-
norent de recevoir de lui un salaire; par cette abdication 
les nations latines suivent la voie de démoralisation par 
excellence. Par le salariat elles se dévorent elles-mémes. 
Qu'on en juge. Les Canaries, pour deux cent trente mille 
ames, ont plus de quatre cents employés eivils salaries; 
qu'bn ajoute les cinquante officiers supérieurs que nous 
avons indiques! Aux iles de la Manche oü la liberté est ab-
solue, la pólice est gratuite, les juges non payés, le muni-



268 LES ÍLES FOETÜNÉES, 

} cipe gratuit, le pays se gouverne par lui-méme, sans frais. 
/' La Grande Bretagne paie six ou sept employés seulement 

pour cent trente mille ames de population. Le salariat n'est 
pas un mal, seulement parce qu'il absorbe le plus clair de 
tous les revenus et qu'il annule pour la patrie la forcé de 
citoyens qui auraient creé une portion de richesse, le sala
riat est encoré démoralisant, abaisse les caracteres, devlent 
le prix d'une faveur au devant de laquelle on court & plat 
ventre. Les fonctions salariées étant réduites, le nombre 
des candidats réduit, tel qui se füt fait plat pied pour ob-
tenir un poste, deviendra un citoyen utile, producteur, ho
norable, lorsqu'il n'aura d*autre ressource pour vivre que le 
travail manuel ou ¡ntellectuel 

Ces notes écrites aux Ganarles quelques mois k peine 
avant la révolution de septembre ont été conservées, parce 
que le gouvernement nouveau qui dirige l'Espagne n'a rien 
fait encoré pour l'archípel des Fortunées. De vieilles lois 
étaient sur le point d'étre rapportées par la monarchie 
d'Isabelle, qui avait compris que des reformes administra-
tives et iudiciaires étaient indispensables. Nous ne savohs 
ce qui sera fait, mais les iles ont été admises i» se faire re-
présenter aux Cortés. G'est déjk quelque chose, et nous pen-
sons que, gráce á ces députés, les intéréts insulaires auront 
moins íi souffrir que sous la monarchie bourbonienne. 

Les événements de Cuba doivent, á ce qu'il nous parait, 
étre un enseignement grave pour le gouvernement actuel, 
et il en devra conclure tót ou tard h l'émancipation des colo-
nies espagnoles,qui yaspirent commetouteslespossessions 
ultramarines. Les États-Unis, le Ganada, les ¡les loniennes, 
l'Australie ont montré ou montreront définitivement com
bien est faux, pour l'intérét des métropoles, le systéme des 
assimilations lointaines. Cependant dans le cas particulier 

) on pourra le continuer encoré, mais il est facile de prévoir. 
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dans un avenir rapproché, une séparation consentie des 
Philippines, de Cuba et des Canaries, s'administrant elles-
mémes sous le protectorat de l'Espagne. II semble que 
malgré le bon esprit des classes intelligentes, le libéralisme 
et le patriotisme de tous, les aspirations républicaines de • 
quelques coeurs haut places, quelques années encoré sont 
indispensables avant de réaliser ce desiderátum; une seule 
chose le rendrait possible et legitime á bref délai : quelque 
grief sérieux donné par la métropole. Jusque-lá, il con-
vient d'attendre le développement progressif des intéréts 
matériels, de propager, de vulgariser les ¡dees d'indépen-
dance, et de laisser s'élever davantage le niveau de l'ins-
truction publique. Séparées de la métropole, mais restant 
espagnoles de coeur et d'áme, s'administrant elles-mémes, 
les íles sous le protectorat de la mére-patrie verraient s'ou-
vrir une ere de prospérité dont, malgré toute l'étendue de 
leurs aspirations legitimes, les habitants ne se font pas 
d'idée. Alors, n'attendant rien de l'Espagae, elles feraient 
elles-mémes leurs ports, leurs routes, leurs écoles, auraienl 
une marine de commerce, et ees sacrifices produiraient 
des résultats immédiats, supérieurs k ceux qu'ils produi-
sent dans des conlrées moins bien parlagées k tous les 
titres. 

Tandis que l'Espagne est livrée aux généraux, aux partís 
monarchiques et cléricaux qu'une minorité trop faible est 
impuissante k contenir; tandis que la mere patrie oscille 
encoré éntrele passé ténébreux et ¡'avenir rayonnant, livrez-
vousau travail agricole, au commerce, et restez unies, belles 
íles Fortunées! Les étrangers*sourient au récit des jalousies 
qui troublent le calme de Ténériffe et de la Gran Canaria. 
Rivalité de civilisation, de commerce, c'est bien; c'est la 
guerre pacifique, seule féconde, c'est un signe de vitalilé. 
Gontinuez á vivre sans guerres intestines, charmantes iles 
Fortunées! Efforcez-vous de vous dépasser, c'est une course 
oü le prix, la palme, est au plus méritant, mais n'ayez qu'un 
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cceur pour la patrie, et que la patrie soit pour vous le groupe 
béni de Dieu que vous habiiez. Laissez h la métropole sa 
suzeraineté tant que vous n'aurez k souffrir par elle que des 
taxes cu des impóts ; mais si vous deviez étre couvertes de 
soldats, gouvernées despotiquement, si vos eíforts pour 
avoir l'instruction, la justice, radminislration loyale et po-
pulaire, étaient rendues stériles, si vos franchises de port 
vous étaient ravies, !si vos milices nationales étaient suppri-
mées, pour vous eiilever le privilége de vous garder vous-
ménoies, alors éraancipez-vous hardiment. L'Espagne serait 
impuissante contre vous. Ne craignez pas d'étre á la merci 
de l'Angleterre, de l'Amérique ou de la France, ainsi qu'on le 
répéte chez vous dans un but facile á comprendre. Les mira-
ges effrayanis de Venvahissement sont une sorte de machine 
de guerre que les despotes et leurs partisans font agiter 
devant vous pour vous effrayer de la liberté et vous faire 
croire la tutelle indispensable. Si jamáis vous deveniez li
bres, n'oubliez pas que l'Angleterre et TAmérique respec-
tent et protégent les nations qui veulent et savent se gou-
verner elles-mémes. 

Les íles Canaries, comme l'Espagne, vivent depuis six mois 
en véritable démocratie, et rien jusqu'k cejour ne peut faire 
pressentir que la république y soit diñicileíi implanter. Tout 
semble prouver au contraire que la nation accepterait avec 
joie cette forme dans laquelle elle trouverait une stabilité 
que les gouvernements successifs n'ont pu iui donner. S'il 
n'est pas absolument vrai qu'un peuple n'a que le gouver-
nement qu'il mérite, il est cerlain qu'un peuple peut toujours 
se donner un gouvernement et le conserver s'il Iui convient. 
La république est le seul gouvernement logique, perfectible, 
contre lequel nul n'a le droit de s'insurger et que l'Espagne 
se donnera, nous n'en saurions douter, aprés une époque de 
transition. 

Quel que soit le gouvernement que les Cortés, actuelle-
ment assemblées donneront á l'Espagne, nous faisons des 
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vceux ardents pour que cette nation aitardée, qui nous est 
si sympathique, reprenne sa route progressive et relrouve, 
á l'avant garde des natiotis européennes, la place qu'elle 
occupa jadis et & laquelle i! lui est permis de prétendre en
coré. 

Aux Ganarles nous souhaitons l'autonomie. 



CHAPITRE XXXV 

CONVBRSATION A LA BBLLE ÉTOILE 

Madrid, mars 1869. 

Monsieur le marquis de la Florida, 
á la Orotava. 

Nous avons été bier aux Cortés espérant entendre Castelar 
ou Margall; par deveine nous n'avons eu qu'un piétre dis-
cours ministériel plein de réticences, de promesses vagues, 
d'exhortations pueriles adressées á tous les partís par l'un 
de vos plus célebres généraux. 

A peine dans la rué, Brünner, selon sa mauvaise habitude, 
s'arréte et me saisissant par un bouton de mon habit: 

— Et voilá ce qu'il en coúte pour avoir voulu ménager 
la chévre et le chou; par le sang du Christ! comme on dit 
ici, il faut étre chair ou poisson, oü Ton perd son latin... 

— Vous parlez d'or, luí dis-je, raais marchons, car on 
vous écoute. 

— Et qu'importe! qui louvoye toujovrs jamáis n'aborde; 
il faut étre pour le rol ou pour la ligue, pour la monarchie 



ABCHIPEIi DES CANAEIES. 278 

ou pour la république, sans cela chacun vous tient en mé-
flance et c'est bien fait. Le discours du general... 

Nous étions en pleine cabrera san Gerónimo, les passants 
ébahis s'arrétaient, lorsque l'un d'eux brusquement se jetant 
dans nos bras : 

— Que tal, hombres! 
— G'était... je vous le donne en mille... c'était don Anto

nio P..., ce jeune officier que l'ex-reine avait interné h la 
Orotava, un habitué du Gasino, notre anclen commensal, 
votre ami, celui de Monteverde; vous pensez si nous avons 
parlé de vous! II nous a rappelé nos bavardages du salón 
d'Orotava, orné de fresques enfantines etde ees belles caries 
vénitiennes, sur lesquelles des artistes inconnus du quator-
ziéme siécle ont peint des navires étranges, voguant le long 
des cotes habitées sur des mers animées de poissons, et 
dont les marges illustrées rappellent les productions, les 
diverses industries locales, les costumes des pays repre
sentes. Vous nous manquiez. Tout en descendant la carrera 
San Gerónimo, nous avons pris le salón et par une belle nuit 
chaude de printemps nous avons politiqué en gagnant la 
Fuente Castellana, h cette heure deserte. 

Brünner, vous le savez, est un républicain exclusif qui 
ne veut ríen entendre. En parlant de vous á son ami don 
Antonio, il lui disait: « Quel dommage que ce monsieur soit 
marquis? il ferait sans ce titre ridicule un bon citoyen de 
Saint-Gall, mais c'est un mal sans remede! » Brünner croit 
á la décadence progressive de la race latine et n'en veut pas 
démordre. Vous vous souvenez de ses tirades humoristiques 
sur ritalie qu*il a habitée trois ans et dont il prédit la chute 
inevitable. L'Espagne á ses yeux est moins malade, mais 
guére; indiíférente, fataliste, dit-il. Partant de lá il a conclu 
qu'elle devail tomber comme nation latii\e, mais la derniére. 

— Le peuple espagnól, nous dit-il, posséde une puíssance 
d'abstraction qui lui permet de vivre presque totalement dé-
sintéressé de la politiqué; les illettrés, le peuple des cam-
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pagnes, la mob, se liennent k l'écart, isolés. Gette faculté, 
extraordinaire chez un peuple de race méridionale, rap-
proche singuliéremenl l'Espagnol de 1'Árabe, indifférent á 
tout ce qui n'est pas personnel. 

— Bon! voilk que vous nous faites Tures ou Bédouins, dit 
don A.ntoaio. Mais c'est faux, monsieur Brüuner, archifaux; 
l'Espagne en chassant le Maure, en se levant en septembre, 
vous a bien montré qu'elle n'est pas indifférente et qu'élle 
entend bien ne pas subir éterneUement le joug de l'étranger 
pas plus que l'arbitraire monarchique. 

— Pardon, leur dis-je, 11 me semble que vous étes tous 
les deux dans le vrai, car si la masse de la nation espa-
gnole n'étant pas instruite n'est pas apte encoré k argu-
menter sur les matiéres poliliques et d'inlérét general, elle 
est, je crois, possédée d'un sentiment patriotique puissant. 
L'Espagne est pour TEspagnol le pays unique, le plus beau, 
le plus riche, le plus fertile. Inculte et pauvre, direz-vous 
Brünner? non riche et fertile, vous repondrá l'Espagnol. 
L'Espagne peut tout, sait tout, est tout. Ignorante, impuis-
sante, direz-vous encoré? Non puissante quand méme et 
égale k toute autre nation en science comme en toute autre 
chose, vous repondrá l'Espagnol. Ces assertions, absurdes 
au premier abord, vous surprendront, mais en y regardant 
de prés vous y trouverez la preuve d'une idee de nationalité 
dominante. Ce n'est pas le patriotisme étroit, l'amour du 
militarisme, de la royauté, du clergé, des arts, des gloires 
nationales, du bien-étre, c'est plus encoré, car c'est illimité 
et inconscient, c'est une sorte de passion étrange, exclu
sive, cpmme la jalousie en amour; sentiment non raisonné, 
instinctif, aveugle, qui tient lieu de toute science politique 
sans la remplacer, quoique tout sentiment soit une forcé 
réelle. 

-— J'admets jusqu'k un certain point, répUqua Brünner, 
ce patriotisme aveugle de la masse, si vous m'accordez 
qu'il n'est pas partagé par la noblesse, la bourgeoisie, les 
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fonctionnaires, la partie intelligente et instruite de la 
nation. 

— Helas! vous avez raison, dit don Antonio, il est á peu 
prés certain que la classe iastruite et intelligente, ál'excep-
tion d'un tres petit groupe qui ténd, il est vrai, h s'accroitre 
tous les jours, est au service des influences, du pouvoir, de 
l'argent, de la forcé; c'est ce qui explique la passion des 
places et emplois, destructive de tout patrioiisme. 

— Et c'est aussi ce qui explique, ajouta Brünner, comment 
les prétendanis, avec de l'argent trouvent des armées, com-
ment les généraux seuls ont la faculté de faire des révolu-
tions militaires, comment ees révolutions une fois faites sont 
accaparées par un parti bientót renversé par la ligue de tous 
les autres. Pendant ce temps la nation, indiíférente ou á 
peu prés, vous l'avez accordé, n'a participé h tous ees mou-
vements divers que pour payer, servir, s'annuler, et le pays 
est la proie des partisans tour á tour victorieux qui se hátent 
de s'enrichir, étant assurés de leur défaite prochai ne. 

— Messieurs, leur dis-je, puisque le fonctionnaire est la 
cause de tant de maux, il faut bien établir le role qu'il joue 
enEspagne. 

— Ce ne sera ni difflcile ni contestable, répliqua Brünner. 
Dites-moi, don Antonio, s'il n'est pas évident qu'en Espagne 
11 y a dix partis différents, tandis que dans les pays du nord 
les progressistes ou libéraux, les conservateurs ou retro
grades forment deux partis pour ainsi diré uniques; dans le 
nord, les fonctionnaires ^ l'excepiion des ministres sont 
tous en dehors des compétitions des partis. En Espagne, il 
n'en est pas ainsi; 11 existe une armée de fonctionnaires au 
service de toute prétention, dont un dixiéme peut-étre est 
en place et les neuf dixiémes inoccupés; ees neuf dixiémes 
n'ont d'autre souci que de se ranger sous une banniére quel-
conque, calculant les chances, non pour arriver k l'amé-
lioration des conditions genérales du pays, mais seulement 
pour chasser les fonctionnaires en exercice et se mettre & 



276 LES Í L E S FORTUIÍÉES, 

leur place. Qu'arrive-t-il alors? Les titulaires évincés se joí-
gnent k ceux qu'on n'a pu satisfaire et la lutte recommence. 
On a donné aux sortants des retraites, des demi-soldes, on 
a creé des cesante, riea n'y a fait, on n'a abouti qu'á grever 
le trésor de plus en plus appauvri et l'armée des salaires 
est toujours aussi formidable; le fonctionnaire pousse en 
Espagne comme le chien-dent. II est évident que pour des 
divisions qui doivent leur existence á de pareilles causes 
il n'est pas de drapeau, de désignation, de programme po-
litique applicable, aussi le fractionnement est illimité. Cet 
émiettement des forces intelligentes aboutit k une déperdi-
tion des forces morales et matérielles de la nation, car les 
partis sont réduiís á demander á quelque general influent 
un pronunciamiento, h la premiére occasion. Le pouvoir n'est 
pas le but de l'insurgé, mais seulement le salaire; les sou-
verains depuis 1600 onl entretenu cette maniere d'étre, 
qui confirmait leur puissance et c'est i» cela qu'est dü l'em-
pressement des révolutionnairés triomphants k se donner 
un nouveau maitre, si par la forcé des choses la révolution 
dépassant leurs voeux, a até jusqu'k renverser le monarque. 
Voilk pourquoi Madrid a donné un vote tout h fait monar-
chique, car un voterépublicain eút condamné autravailsé-
rieux 50,000, 100,000 fainéants qui vivent du budget; voilá 
pourquoi les généraux du provisoire demandent un roi 
comme les grenouilles de la fable, fút-il un soliveau. 

II faut vous l'avouer, mon cher Marquis, don Antonio ne 
sut que repondré — il resta silencieux, roulant, máchonnant 
son cigare entre ses dents — puis tout á coup : 

— Mais enfin prétendez-vous que notre bourgeoisie intel-
ligente ne peut pas prétendre á sauver le pays par la science 
acquise, par la volonté, par amour de liberté, d'indépen-
dance; l'armée ne peut done pas... 

— Pas si vite, nous allons y venir, dit Brúnner. 
La bourgeoisie, née avec le siécle, par l'instructiou et la 

fortune a pris place au pouvoir, mais ne se recrutant pas 
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assez abondamment par une élévation proportionnelle du 
prolétaríat á la bourgeoisie, elle s'est constltuée tout d'abord 
en classe privilégiée. La bourgeoisie, par les hautes fonc-
tions, les monopoles, la finance, reniant son origine plé-
béienne, considere le prolétariat comme un ennemi'et s'ap-
puie sur le despotisme. Les fonctions libérales, ne donnant 
pas á vivre aux fils des bourgeois, sont désertées et la partie 
la plus Hombrease, évitant les longues études, les travaux 
pénibles, la culture, le coramerce, se rué á la curée des 
places et n'envie que les douceurs du salaire mensuel. G'est 
done la bourgeoisie, la classe instruite qui cree les partís 
et les sert pour son profit. 

—Vous avouerez cependant, dit Antonio, que la Catalogue 
et l'Aragon font exception, la bourgeoisie y travaille, y pro-
duit; Cadix, Malaga, Séville méme, n'oífrent pas le spectacle 
triste des serviüsmes madriléñes et il y a encoré dans la 
bourgeoisie bien des coeurs nobles et généreux qui battent 
pour le bien-étre du pays el son émancipation. 

— Je crois que vous reconnailrez, Brünner, que don An
tonio ést dans le vrai, car la minorité des Cortés presque 
exclusivement prise dans la bourgeoisie en est une preuve 
flagrante. Pour vous mettre d'accord tous les deux, il faut 
convenir de bonne foi que cette fraction excellente du pays 
est bien plus susceptible que l'arniée de le conduire vers des 
destinées meilleures. 

.— Et n'ávez-vous pas vu aussi, ajouta don Antonio, qu'une 
certaine partie de la noblesse a des lendances libérales? 

—Que parlez-vous de noblesse! s'écria Brünner; on coa-
nait ses procedes! En France, dans la nuit du i aoút, elle 
jetait láchement, & moa avis, au vejit révolutionnaire, des 
titres qu'elle devait réclamer avec la méme lácheté sous la 
restauration, et votre noblesse espagnole est encoré bien plus 

• bas tombée que l'ancienne noblesse de rOEil de Boeuf, A 
quoi bon m'objecter des exceptions, de mauvais aloi proba-
blement? Les privilegies trouvent les priviléges bous et veu-

T. II. 18 
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lent les garder méme lors qu'ils font semblant de les abaa-
donner; les blancs sont blancs et restent blancs, je n'en 
puis démordre et me méfie toujours de vos marquis démo-
orates. 

Depuis plus de deux siécles votre noblesse n'a vécu que 
d'orgueil stérile, de vanités pueriles, de magaificcQoes rul-
neuses et en méme temps d'un servilisme incompatible avec 
son arrogance. Au lieu d'absorber le pouvoir et de se subs-
tituer aux influences clericales, au 'lieu de se constituer en 
oligarchie, préférable aprés tout au double despotisme du 
roí et du prétre, la noblesse s'est humiliée, se contentant 
d'aumónes, de titres vains, de rubans, de fonctions illu-
soires, elle s'est méme désintéressée de la gloire militaire 
ce qui la place au dessous de l'aristocratie autrichienne et 
russe. Désertant lia science politique, elle s'est réduite h 
faire consister son mérite, h prefidre ses chevaux k Lon
dres, ses voitures h Paris, ses cigares á la Havane, k hurler 
aprés la dynastie pour salisfaire ses besoins ruineux, et á 
faire sottement tous les jours le tour de la fuente Castellana, 
dans des carosses tout dores. Ces hotnmes á charge d'ámes 
par la position, ces fonclionnaires dirigeant, gouvernant un 
pays merveilleux, le plus riche d'Europe par le sol et le sous 
sol, ont amené la misére croissante, l'ignoraace fatale, l'ex-
linction du commerce, de l'agriculture et de l'industrie, 
l'immoralité flagrante, la concussion dans l'administration 
et le mépris s'est implanté dans tous les cceurs honnétes. 

La nation espagnole, qui semblait devoir renaítre il y a 
quelques années á peine, ést retombée aprés l'eífort, ployée, 
courbée, gémissante; le ressort des ames s'affaiblit de jour 
en jour, plus de crédit ni étrariger ni national, plus de forcé 
morale; i'honneur est marchandise et le clergé raméne áu 
despotisme dyñastique reconstitué les brebis qui voudraient 
s'affranchir du chien de garde, afln qu'il n'y ait pas daris 
le royaume un seul sujet libre véritablemeat. Avec cela la 
marine désarmée, les arsenaux, les ports, les caisses d'État 
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et de la Banque nationale vides, mais ea revanche, les théá-
tres, les églises, les alamedas, les cirques, les places de 
toros, regorgeant de moade, et, dominant le tout, naguére, 
le tróne de Charles-Quint occupé par une personne hysté-
rique et bigote! Au milieu de tant d'intrigues et de hontes, 
le peuple indifférent a vécu dans son abstraction, participan! 
seulement h ees révolutions successives par sa misére ac-
crue, ses charges allourdies; bref, vous en étes h la dépo-
pulation, /inís Iberim! 

— Soit, ce que vous venez de nous diré, Brünner, est á 
peu prés exact, mais vous pouvez faire peser les mémes ac-
cusations sur les classes similair^s russes, par exemple, et 
cependant voiis ne concluez pas á la mort de la Russie; et 
d'ailleurs savez-vous ce qu'un peuple peut souffrir avant 
d'étre condamné sans retour? Sait-on ^ quel moment son 
abdication est absplue, sans appel? Ges longs sommeils, 
suivis de soubresauts galvaniques que les révolutions es-
pagnoles nous montrent, indiquent une vitalité considerable 
et donnent des esperances de rénovation. 

— HélaS! toujours défues, replique Brünner, les insurrec-
tions inspirées par le resseuliment, l'égoisme, la jalousiej 
l'ambition, n'ont jamáis été le'fruit d'uneidéé philosophique 
et politique; jamáis un but pratique á réaliser ne les ayant 
fait naitre, quelle en pourrait étre la durée? Courte; les partis 
fractionnés y aidant ou s'en emparant tour á tour, reodaieut 
rinsurrection triomphante mort-née. 89, au coutraire, dans 
des circonstances anaiogues, remettant la direclion de la 
Révolution francaise aux mains des philosophes et des poli-
tiques imbus des idees aaglaises de liberté, puis de la volonté 
toute frangaise de la destruction des priviiéges qui devaient 
fonder l'égalité sur la justice, 89 a tout réalisé en germe et 
le génie de Napoleón et quatre-viugts ans d'intrigues et de 
violences n'ont pu parvenir k tout détruire. Le probléme est 
tout entier dans les données du préseat; il s'agit de préju-
ger, d'aprés le fait actuel, l'avenir de la nation espagnole. 
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Va-t-elle passer á la répubHque et s'y maintenir? Va-t-elle 
k la monarchie, abandonnant comme par le passé ses 
destinées aux hábiles de tout poil, de toute robe, de l'armée, 
du clergé, de la noblesse, de la bourgeoisie et faire devorar 
le plus clair du budget national par les 500,000 fonction-
naires d'un gouvernement autoritaire etiqueté : Liberal ? 

Qui oserait diré : non! 
Brünner se tut; nous élions accablés, il était visible que 

don Antonio souffrait, son émotion l'empéchait de parler, il 
s'assit sur un banc. 

Aprés un instant Brünner luí prit la main et lui dit avec 
son sourire narquois : 

— Noussommes des hommes et nous devons tout enten-
dre; vous jugez l'JEspagne par les révolutions contre le mo-
narque, que vous considérez comme le résultat d'une vo-
lonté puissante de rester libre, et ees faits mal interpretes 
vous font perdre le sens des enseignemenls de l'histoire. 
Voyons! est-il vrai que la liberté une foi3 conquise, le peuple 
espagnol, masse intelligente ou fraction instruite, a abdiqué 
toutpouvoir au bénéfice d'une forcé existante.ou constituée 
aussitót par lui? Gette délégation stupide, d'une autorité que 
les citoyens individuellement sentent trop lourde pour leurs 
débiles mains, est-elle un fait? Oui, don Antonio, triste réa-
lité! et qui vous dit que la fraction intelligente aujourd'hui 
au pouvoir, désertant demain la cause populaire, ne se jet-
tera pas comme hier sur le budget, envoyant aux présides 
ou chassant du sol espagnol quelques rócalcitrants trop . 
libéraux? et qui vous dit que demain la masse populaire 
ne retombera pas comme jadis dans son apathie, son índif-
férence, se bergant d'aspiraiions, d'un ideal chimérique? 
Eh bien, sachez-le, si l'Espagne abdique encoré son droit á 
exercer sa puissance, ce sera sa derniére chance perdue 
sans retour, car je crois que ses forces de réaction vont 
en décroissant comme celles d'un malade épuisé. Les na-
tions latines d'Europe ou d'Amérique fatiguées, usées, se 
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laissent dominer par le despotisme qu'elles se forgent sous 
toutes les formes successives : monarchie absolue, monar-
chie spirituelle, monarchie constitutionnelle, république au-
toritaire, et ees gouvernements continuent l'oeuvre de ruine, 
d'ignorance, de démoralisaliori; de la sorte, chaqué jour le 
réveil devient moins probable, toute énergie morale s'éteint 
petit h pelit, et la perception de l'idée abstraite de liberté et 
d'égalité qui est la notion de justice, devient de plus en plus 
difficile pour des intelligences oblitérées et fagonnées de 
longue main á la servitude. Voilá comment, oubliant qu'il 
a en lui la puissance dont tout emane, le p^uple subit láehe-
ment le despotisme qui le tue, invoquant sur son lit de Pro-
cruste Dieu ou le diable qui restent sourds h ses lamentations. 

II nous semblait, sous la blanche lumiére de la lune, á la 
lueur vacillante d'un bec de gaz voisin, voir surgir le 
spectre de l'Espagne maudissant et blasphémant. Nous 
étions muets sur le banc devant lequel le républicain de 
Saint-Gall se promenait lentement. 

— Rien de plus aflligeant, reprit Brünner aprés une pause, 
que cette décadence des races latines ; elles ne tombent pas 
glorieusement, résislant de toute leur énergie á l'envahisse-
raent des Barbares venant á l'immense cures, ou des nations 
du nord coalisées pour précipiter leur chute. Non; elles 
meurent par l'annulation de rindividu, par la démission vo-
lontaire et honteuse de chacun; pas un enseignement, pas 
un revers n'a diminué leur ardeur guerriére absurde, leur 
faiblesse d'esprit devant les pompes religieuses et les grán-
deurs du pouvoir, leur lache terreur devant la justice ser-
vile, leur morgue stupide qui reclame la primauté taujours 
et quand méme, si bas que le pays soit tombé, amour-propre 
national ridicule qui obstrue rintelligence, oblitere la vue 
et rapetisse tout ce qui est étranger pour tout ramener h sa 
taille. 
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Spectacle navrant! 
Race monarchique, crédule, moutonniére, toujours préte 

á se donner un maítre, á s'aplatir devant tout ce qui est 
fort, á se précipiíer aveuglément dans le sentier battu des 
prédécesseurs; race servile qui ne saurait vivre sans pas-
teur.sanstuteur, sans empereur; race pérfida, changeante, 
impressionnable, qui trompe toujours, méme Je maítre 
qu'elle s'est donnée, le renversant par une révolulion démo-
cratique pour se choisir un autre monarque aussitót; race 
perdue car elle persiste á attendre son bien-étre et sa li
berté, de quelqu'un, de quelque chose, d'un homme oa d'un 
événement, se déclarant á jamáis incapable de vouloir for-
tement et de se gouverner en gardant eile-méme la liberté 
conquise. 

Mais cette liberté qui est k Thomme comme l'air et la lu-
miére, cette liberté estelle nécessaire aux Latins? Je crois 
que non. Si elle leur.est inulile, qu'ils le disent! En ce cas 
qu'ils ne rompent pas á chaqué instant, par une révolution, 
des émeutes de la rué ou des attentats, la placide jouissance 
du riche, la quiétude égoíste de la bourgeoisie, la grasse pá-
ture du clergé, Toisiveté bravache de l'armée, la dogma-
tique faconde de l'université, les services ténébreux de la 
magistrature, le fonctionnement de la machine administra-
tive; qu'ils respectent le gouvernement, car chaqué révo-
lution nouvelle aménera un surcroit de charges. 

Si la race latine n'a pas besoin de liberté et renonce k 
toute tentative pour la reconquérir, ses gouvernants luí 
donueront en échange un peu plus de bien-étre, réduiront 
l'armée au chiffre nécessaire pour la garde du troupeau, 
sacrifieront mpins de millions k la satisfaction de la vanité 
nationale, les aspirations libérales seront remplacées par 
un sysiéme de liberté industrielle et commerciale, par la 
satisfaction des appétits. Alors gouvernants et gouvernés, 
gros et gras, inconscients, non sans orgueil mais sans ver-
gogne, fleuriront, ayant l'apoplexie pour perspective der-
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niére, au lieu de la misére et du dépérissement actuéis. 
Alors ce sera bien, et le philosophe n'aura pas k se con
tristar au spectacle ridicule de charles dites libérales, de 
républiques morts-nées, de coristitutions k l'instar de 1789, 
sans cesse violées; tristes parodies, boniments de saltim-
banques! Ce qui devra couronner légilimement rédifice, ce 
ne sera pas la liberté, mais le bien-étre. 

Les races latines abdiquent tous leurs droits, en faveur de 
l'autorité; que l'autorité leur donne la pátée! Le ventre 
reclame; qu'on serve! 

Les Prussiens, les Russes, les Anglais riront bien! 
Ironie, toi qui es la justice, venge les hommes du nord dé 

tout le mal que la race latine leur & fait, de tous les -biens 
qu'elle leur a apportés, les dédaignant pour elle! 

Fais que les Latins jouissent des fruits que donne l'abné-
gation de soi-méme : servitude et abrutissement! 

Délivre-les des biens pour lesquels ils ont combattu des 
siécles : liberté, fraternité ! 

Fais que le monde soitprisdedédainpour lesraceslatines 
et si elles doivent vivre encoré que ce soit par pitié, livrées 
par leurs divisions h la haine et á la fureur! qu'elles se dé-
vorent commes des fauves! 

Par les arts, vous Latins, vous avez charmé le monde, 
poussé en avant la civilisation, ouvert la marche du progrfes; 
par la science, la philosophie, les leltres, vous avez dominé 
les intelligences; par la langue precise, par la langue poéti* 
que, par la langue des dieux, vous avez répandu la lumiére; 
par vos labeurs séculaires, votre sang, votre Passion, vous 
avez creé et donné au monde l'idée de liberté, d'égalité; i 
quoi bon? Peuples latins, laissez ees chiméres! une seule 
chose vaut: la forcé! Par la forcé, Rome subjugua le monde 
ancien; par la forcé, la Franca, sous Charlemagne et Napo
león, conduisit l'Europe; par la forcé, Espagne, tu as vu le 
soleil éclairer ton empire dans les deux hémisphéres. Auprés 
des forts, des providentiels, César, Charlemagne, Napoleón 
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et Charles-Quint, que sont Dante, Moliere, Cervantes, Mu-
rillo, Vélasquez, Voltaire? Rien. 

AUons! que l'idolátrie du sabré vous soumette, que la 
crédulité béate domine vos ames, que l'administration vous 
enléve toute personnalité; races vieillies, endorraez-vous, 
les temps sont venus! 

II faut expier la Saint-Barthélemy, la révocation de l'édit 
de Nantes, le 18 brumaire, le coup d'État. 

II faut que l'Italie expié son crime, l'évéque-roi. 
II faut que l'Espagne expié l'inquisition, les jésuites, la 

dépopulation des deux Amériques, la traite des noirs. 
Alors soumis aux ordres de Bismark, de Nesselrode, de 

Metternich ét de lord Russel gouvernant l'Espagne par un 
•Cobourg d'occasion ou ún Bourbon de seconde main, i! vous 
restera encoré une trinité merveilleuse, suñisante pour la 
somme debonheur dont vous'étes dignes : l'administration, 
le clergé, l'armée , 

II nous semblait que Brünner parlait encoré, et depuis 
longtemps il s'était tu. Une sorte de cauchemar étrange nous 
pesait sur le cceur. Pour moi, moins directement intéressé 
peut-étre dans la question el depuis longtemps déjk initié 
aux théories de Brünner, je repris mon sang-froid avant don 
Antonio, peu habitué k ees ironies violentes. 

— Oui, leur dis-je, voilá ce qu'on serait tenté de croire et 
d'affirraer en considérant les révolutions latines et la marche 
vers le despotisme qui leur a toujours succédé; cependant 
ce raisonnement est á mon sens captieux et la conclusión 
faüsse, tout au moins forcee, 

— Oh! laissez-moi dans mon erreur, dit Antonio, dites-
moi que la liberté que je réve est possible, que l'Espagne 
que je voudrais alfranchie au prix de ma vie, pourra le de
venir un jour; dites-moi que Brünner se trompe? 

— II est une école, mon cher Antonio, qui professe que 
les races comme les ihdividus ont une,existence limitée, que 
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la loi de mort fatale les gouverne et les entraine inévitable-
ment k leur chute. L'histoire, cette grande prostituée qui 
s'est livrée á tous les calculs des prétres et des rois, tend á 
le prouver. Voltaire lui-méme, ce grand apotre da progrés, 
de la justice et de la liberté, aurait pu étre invoqué ii l'appui. 
de cetle doctrine par Brünner, car il a dit: 

Chaqué peuple k son lour a régné sur la ierre. 

Mais tout en reconnaissant la décroissance des races 
latines, il faut reconnaitre que Ténorme accroissement des 
races saxones fait paraitre, par le contraste, cette déca-
dence plus rapide que la réalité; je pense que la loi de 
fatalité qui se repait d'holocaustes et condamne les nations 
et les races, n'est applicable qu'á celles qui ont essayé en ' 
vain les transformations que la loi du progrés impose, 
qu'aux nations ayant perdu sans retour la notion du bon, 
du beau, du juste. Les races latines n'en sont pas encoré líi, 
la nation espagnole moins encoré peut-étre que ses soeiírs. 
Gertes, il est une limite aprés laquelle un peuple ayant eu 
plusieurs fois la chance ou la forcé de se transformer et de 
conquerir ses libertes, il faut désespérer s'il abdique encoré 
et si par ce refus déflnitif de toute médication se condamne 
& périr par l'usage d'institutions mortelles; mais tant qu'il 
aura en lui la forcé de réaction, la limite n'est pas atteinte, 
la desesperance est un crime. Le peuple espagnol ayant cette 
forcé, voyons non ce qu'il a fait, mais ce qu'il peut faire á 
l'avenir. 

— Et voilk qui est parler, dit Antonio s'adressantá Brün
ner ; l'Espagne est entrée la derniére dans la voierévolution-
naire, elle a done plus de chance et l'on peut tout attendre 
d'elle; l'Espagne n'est déchue que de sa richesse, de son iî -
fluence extérieure, c'est peu; ses gouvernements successifs 
n'ont entamé que la noblesse, la bourgeoisie, je vous l'accorde, 
mais h peine une tres faible partie du peuple; ce n'est rien, 
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, car la masse est forte, énergique et pleine de patriotisme. 
G'est un bloc de minerai dans sa gángue qu'il faut purifier, 
dégager de tout alliage impur pour le faire resplendip au 
soleil de la liberté; qu'on ne parle pas des instincts feroces 
du peuple avide de sanglants spectacles, des rateros des 
campagnes, des salteadores de grands chemins, des couteaux 
qui dans les villes, sortent seuis de leur gaine, ce sont lá 
des fantasmagories qui ne troublent que les cerveaux ma-
lades de la peur. Un peu de bien-étre fera cesser cette men-
Sicité audacieuse qui préfére le vol armé au vol par la ruse; 
un gouvernement liiéral pratiquant la justice et basant sa 
forcé sur la justice seule, enlévera tout pretexte aux parti-
sans qui tiennent la campagne comme aux voleurs de grands 
chemins; un peu d'instruction.et de travail et les tavernes 
désertées, les couteaux auront moins d'occasions de reluire, 
la mendicité, le jeu, roisivété pernicieuse disparaitront peu 
á peu, remplaces par le travail. 

Oui, ce qui peut sauver l'Espagne et ce qui lui promet un 
avenir plus durable peut-étre qu'aux autres nations latines, 
c'est que la masse y est saine, íi peu d'exceptions prés. 
L'Espagne n'a pas vu promener ses flls k travers le monde 
s'y livrant ^ la mendicité prétendue artistique, elle n'a pas 
vendu ses filies au premier touriste passant; cette muUi-
tude n'est pas viciée, énervée, les appétits grossiers, la 
matérialité égoiste n'ont pas envfihi encoré les millions d'Es-
pagnols qui composent la forte assise de la nation. Les 
conditions les plus heureuses ont mélangé le sang, tout 
en permettant géographiquement une unité parfaite. Ses 
bassins, ses chaines de montagnes, sa climatologie, les ri-
chesses prodigieuses qu'elle renferme dans son sol en font 
un des pays les mieux equilibres d'Europe. L'Espagne n'a 
pas perdu sa vitalité dans le patriotisme local exclusif, elle 
ne s'esl pas endormie dans la contemplalion de ses oeu-
vres poétiques ou artistiques, bergant sa décadence danssep 
cantilénes; elle n'a pas encoré abdiqué son avenir nationsl 
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I'abandonnant h ses fidei-commis, elle n'a pas chargé le mi-
litarisme de lui payer áa liberté par la satisfaction d'une 
vaine glorióle de coq de combat. La nation espagnole, com-
primée tout autant que ses soeurs, n'a pas cherché dans 
de laches compromis Toubli de ses maux, comme certaiiis 
malheureux cherchent l'oubli dans le vin. Le peuple espa-
gnol, comme vous l'avez dit, s'est replié sur lui-méme, s'est 
concentré dans sa propre existence contemplative, pares-
seuse. Ayant peu de besoins, il a pu vivre de peu. II a vécu 
des siécles dans l'inertíe, roais la race n'est pas avilie, elle 
est fatiguée, réveuse, malheureuse, mais la vie ne la pas 
abandonné, et tandia que son gouvernement rale depuis cent 
ans, elle est pleine de séve, de vigueur physique et morale, 
et demain peut-étre étonnera l'Europe par sa virilité. Jus-
qu'& cette heure toujours insoumise, 

Drapant sa gueuserie avec son arrogance 

la nation espagnole porte encoré dans ses veines le sang 
rebelle au despotisme tíational ou étranger; sur son sol, qui 
n'est pas espagnol trouve pour ennemi tout Espagnol, de 
tout age, de tout gexe et c'est une quaiité particuliére 
dont l'exemple ne se trouve nulle part íi un si haut litre. II 
y a dans ce mélange ibérien, cantabre, northman, par les 
Visigots, les Vandales, les Árabes, l'origine celtique, il y a 
dans ce sang sauvage un patriotisme ardent, farouche, ab-
solu, barbare, feroce, comme il convient. Thucydide, 11 y a 
deux mille ans, baptisait l'Espagnol : le plus hrave des bar
bares. Les Romains, aprés les Carthaginois, exaltaient á la 
fois leur courage, leur patriotisme admirable et leur poésie; 
le grec Diodore et les romains Strabon, Florus, Tite-
Live les ont appelés : les barbares glorieux, les grands pa
trióles; ils ont eu raison. Mais la chaine des Viriate, des 
PeJage s'est continuée par le Cid, Padilla, Palafox, et demain 
toute armée européenne verrait aprés une premiére vic-
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toire, sortir de terre les guerilleros nationaux. L'Espagne 
étant tombée, l'Espagnol est encoré vivant, debout! il est 
toujours patrióte el bientót devenu plairvoyant il affirmera 
ses droits. 

— Bravo ! don Antonio, vous voilá redressé h votre taille, 
el par votre tableau vous me fortifiez dans mes croyances 
contraires aux théories funestes de Brünner. 
• — Et bien, mes amis, si je me suis trompé, dit Brünner, 
ne vous abandonnez pas encoré á votre enthousiasme. Je 
le veux puisque vous Taífirmez, la masse est saine et est pa
trióte, mais vous n'arriverez á rien tant que par une pra-
tique longue et constante des institutions libérales, que 
vous prétendez avoir la forcé de conquerir, vous n'aurez 
pas iñstruit cette masse ignorante de ses droits et des ses 
devoirs. Le cuite de la liberté ne parait ni exigeant ni pé-
nible, mais au debut, par une falalité deplorable, ¡1 est 
difficile. Si, pour éviter la submersion profonde, le nau
frago définitif, le peuple espagnol le plus bas tombé de 
l'Europe, considéraut la hauteur ou. il s'éleva jadis, si le 
peuple espagnol par une puissance de réaction dont il est, 
dites-vous capable, soúlé de tyrannie cléricale et monar-
chique, concluait h Tamoindrissement du pouvoir, á la dé-
centralisation, au redressement de l'individu, á la liberté, 
k l'égalité, k la fédération, cette crise passée, l'Espagne trou-
verait-elle son assiette définitive et le peuple aurait-il la 
constance, le sang-froid, le bon sens sans lequel rien de 
durable ne peut étre fondé? Certes, 11 n'en faudrait pasjurer. 
. — Soit, répliqua don Antonio, mais c'est possible aprés 
tout, et si vous avez conclu contre nous par les Índices que 
vous avez recueillis, il nous est permis de rechercher les 
faits qui doivent nous amener k une conclusión favorable. 
Ainsi ne serez-vous pas obligé d'avouer que l'Espagne ac-
tuelle entre dans une période d'évolution nouvelle avec une 
chance merveilleuse, n'est-elle' pas débarrassée de la ques-
tion sociale, entrave terrible qui raméne au despotisme les 
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conservateurs effrayés? Taadis que les gens de mauvaise 
foi, les hábiles ou les conservateurs du tróne, agitent ce 
spectre rouge devant les masses, pour les ramener á l'absolu-
tiSHíe par la terreur, une pareille manojuvre est iiiipossible 
chez nous, car la question politique, de gouvernement el. 
d'administration préoccupe exclusivement l'Espagne et pré
sente des difBcuItés moindres, étant solubles de leur nature 
plus facilement qu'en tout autre pays latín. Pour aller á la 
république nous avons le patriotisme local, les priviléges 
provincigux, les mceurs diverses, les patois particuliers el 
les souvenirs du passé, qui forment en Espagne une cer-
laine maniere d'étre provinciale particuliére, assise solide 
de toule fédéralion. II est évident que l'unité absolue n'a ja
máis existe en Espagne, et que des priviléges divers ontété 
l'apanage de certaines provinces. Gette división -dans l'unité 
existe de fait, il suffira done de creer une constitution ge
nérale et de charger le pouvoir central de la faire respec-
tér sur tout le territoire ibérique. Déjá les prpgrammes de 
Cadix et de Madrid ont posé ees bases genérales sans 
lesquélles, de nos jours, les nations ne peuvent vivre; 
c'était facile. Chaqué province peut en oulre, acceptant la 
forme américaine ou suisse, avoir une constitution parti
culiére dans laquelle la nation puisera une forcé derésis-
tance, une stabilité que l'on n'a pas encoré su y trouver 
ailleurs qu'en Saisse et en Amérique.Ges droits justement 
exercés, ees libertes conquisos ne seroni alors jamáis re-
pris. étant consacrés par les états particuliers et garantis 
en outre par la constitution nationale genérale. Ce n'est plus 
une nation qu'il faudrait frustrer in globo, mais bien dix pro
vinces Tune aprés l'autre, ce qui est impossible; un «oldat 
audacieux ne pourrait plus détruire en un jour le travail de 
tant de siécles. 

— Tout beau! mon cher Antonio, vous voilá déjá en ré
publique! mais dites-moi, ne voyez-vous pas que l'Espagne, 
contrairement k vos v'ceux, se prepare un gouvernement 
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monarchique? Coiisidérons cette éventualité probable. Ea 
ce cas, tout est perdu si ce gouvernement n'est pas desarmé. 
Théoriquement on peut imaginer une royauté centralisatrice, 
démocratique, c'est á diré désarmée; mais en fait, elle ne 
peut exister qu'k la condilion d'une décentralisation puis-
sante, qu'en étant privée de toute autorité effective comme 
en Angleterre. II esj, inadmissible, et l'histoire contempo-
raine prouve qu'aucune monarchie constitutionneile n'a pu 
fonctionner jamáis, sans accaparer le pouvoir s'il est au 
centre, s'il est un, et partant sans enlever les libertes na-
tionales. Si le contraire a líeu en Angleterre, c'est que la 
monarchie anglaise n'est qu'une fiction, le gouvernement 
étant exercé en réalité par une oligarchie puré et simple. 
II est impossible d'admettre qu'une monarchie sans puis-
sance effective, sans budget, sans influence, une simple 
magistrature, puiSse exister et cependant, jugeant avec une 
conviction, un sentiment républicain précongu qui m'est 
cher, je pourrais rae tromper; acceptons done au point de 
vue purement philosophique, que les mots : république, 
empire, monarchie de droit divin ou constitutionneile, ne 
sont que des désignations vides de sens, qü'il n'y a en 
réalité que deux gouvernements : celui ou le citoyen s'ad-
ministre et celui ou le citoyen delegue ses pouvoirs. Cela 
admis, ie premier est républicain, de quelque nom qu'il se 
qualiñe, le second est absolu ou despotique, quelle que soit 
sa dénomination. Un roi qui fait fonctionner une constitution 
comme la reine Victoria, est équivalent k un président de 
république. Un président de république autoritaire comme 
López, est équivalent á Napoleón ou á Louis XIV. Si le 
roi que l'Espagne va se donner fait exécuter la constitution 
par le fait seul de sa volonté, il équivaut á Isabelle; 11 
faut que la constitution gouverne, métne le roi, par le fait 
de son impuissance k se substituer á elle, non par pur don. 
Alors ce roi équivaudra pour un temps á tout président des 
États-Unis ou de Suisse, et ce pourrait étre, comme transí-
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tion, une hypocrisie heureuse que de le choisir. Les Anglais 
ont demontre que, ce systéme avaít du bon; leur royauté, 
réjetée au dernier plan, s'accorntnode de monarques capa-
bles ou non et de tout seíe; pas un d'eux, füt-il César ou 
Napoleón, n'y pourrait reprendre une des libertes an-
glaises... 

— Et voilá pourquoi, dit don Antonio, rien ne s'oppose á 
rétablissement d'un gouvernement anglais á défaut d'une 
répubüque; de la sorte, nous aurio'ns la liberté ariglaise et 
en plus : un code, l'égalité, TÉgüse libre, etc., etc. 

— En théorie, dit Brünner, mais en pratique, pensez-vous 
que les choses marchent aussi facilement? Que de temps, 
déla mort de Charles 1" á Guillaume d'Orange? que de 
guerres, de sang versé! et Guillaume lui-méme, que de 
peine il eut k ramener aux idees constitutionnelles, Taris-
tocratie et le peüple! Enfin ce systéme prévalut en Angle-
terre et c'est cet exemple qui commengsa á ouvrir les yeux 
de l'Europe attentive; mais votre aristocratie est-elle ca-
pable,'libérale,constitutionnelle? non; mais le peuple espa-
gnol peut-ild'uncoupdépouiller le vieil homme, faire peau 
ne'uve, jetant au vent en un instant son servilisme inné, 
son amour pour tout ce qui est fort, puissant, glorieux. La 
race de laquais, comme l'appelait le bonhomme Paul Louis, 
pourra-t-elle en un jour devenir race libre? Les nations ne 
sont pas comme les individus susceptibles d'étre illuminées 
tout d'un coup comme saint Paul. Vous retombez done dans 
le probléme insoluble, dont le peuple seul a la clef, sans 
s'en douter peut-étre, sans le comprendre k coup sur. 

— II me semble qu'on en peut sortir, leur dis-je; íl est 
certain que des expériences comme celles-ci, éclairent une 
nation, si aveugle que vous puissiez la concevoir. Si igno
rante qu'elle soit, eUe ne peut s'empécher de voir qu'aprés 
tout, vivant en répubüque réelle, l'Espagne eát plus libre 
que sous la royauté; que les foudres papales ne blessent 
point. Je vais plus loin, lors méme qu'aprés une tentative 



292 LE8 ÍLES FOBTXJNÉES, 

énergique l'Espagne retomberait encoré ea monarchie, il ne 
faudrait p.as perdre tout espoir, elle en serail relardée de 
dix ans, de vingt ans peut-étre, aprés lesquels par une 
révolutian nouvelle, la véi-ité apparaitrait k la nation plus 
éclatanle qn'k l'heure actuelle. Non, métne en cas de re-
chute, je ne pourrais conclure k la déchéance absolue, dé-
finitive, une grande raison s'y oppose : une science nouvelle 
et la marche progressive de l'humanité. 

Les mers sillonnées de navires obéissant h la volonté de 
rhomme, l'Europe, TAmerique et l'Asie en relations pres-
que instanlanées par la télégraphie élecirique, les islhmes 
percés, la vapeur jetant au vent par dessus les Alpes son 
panache blanc et traversant les glaciers ou dea tunnels pro-
digieux, la locomolion poussée á ses derniéres limites, la 
lumiére soumise au caprice de l'homme; la machine domp-
lée, auxiliaire docile de l'homme, appliquée k l'industrie 
comme k la culture, les oeuvres artistiques multipliées á 
l'infini et affirmant la supériorité de la tete et de la main; la 
chimie, la géologie et presque touies les sciences physiques 
et naturelles, portees en cinquante ans k un degré fabuleux, 
l'histoire relrouvée, refaite, Téconomie politique créée, en-
seignée, propague, la poésie, la musique, la littérature, en-
fantanttous les jours des chefs-d'oeuvre, le patrimoine de 
rhomme sans cesse agrandi par son intelligence de plus 
en plus développée, en un mot toutes les conquétes recentes 
de l'esprit humain añirment la vitalité des races latines qui 
pour la plus grande part ont creé ees merveilles. Oui, les 
Latins cherchent, inventent, trouvent, tandis que les hom-
mes du nord perfectionpent et appliqueni. Les Latins en 
dehors du domaine matériel ont aussi cherché, trouvé les 
grands principes sociaux et les ont donnés au monde aprés 
l'enfantement, en vrais apotres de rhumanité; les peuples du 
Nord les ont appliqués. Se seniant lourmentées d'aspirations 
violentes vers le bien-étre, les races latines asservies et mi
serables, au lieu de s'en prendre k la cause directo de leurs 
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raaux, se sont emparées violemment de la création, par une 
forcé de volonté formidable; par le génie inventif qui est 
enelles, par une assimilation scientifique desleís genérales 
de la naiure, d'une intensité intellectuelle dont aucun exem-
ple approchant ne fut jamáis donné k l'humanité, les races 
latines añirment qu'elies pourront demain pousser encoré 
ie monde en avant, ayant en elles la forcé créatrice. 

— Tres bien, je vous vois venir, dil Brünner, et je connais 
Tobjection. C'est précisément celle que tous les souverains 
actuéis livrent en ihése k leurs écrivains officiels. « AUez et 
« bercez, disent-ils, la troupe moutonniére des simples, aux 
« doux fredons -de ses gloires industrielles et artistiques, 
« cela lui fera oublier son assujettissement et permettra 
« de river ses chaínes, » et voilá la démoralisation et l'in-
fluence pernicieuse des progrés des sciences sur les moeurs 
publiques, prédites par Rousseau, qui sont visibles. 

— Et qui vous dit que si le Génevois appliquaitaujourd'hui 
son esprit á la recherche des faits condamnant ou approu-
vant rinfluence du développement des arts et des sciences 
sur les moeurs publiques, il ne prouverait pas au contraire 
que ce développement a poussé au progrés social? Peut-étre 
méme trouverait-il que les mceurs publiques sont supé-
rieures en contemplant de haut les nations prises dans les 
ma^es, dédaignant de teñir comple de l'affaissement moral 
des aristocraties? Oet abaissement d'une caste n'est-il pas 
plutól un signe de progrfes que de décadence? la moyenne 
s'éléve quand les privilegies s'amoindrissent; 

— Eh bien, dit Brünner, cela prouve moins le progrés dé-
mocratique que la corruption oligarchique; mais les progrés 
artistiques, soientiflques, sont-ils capables d'enfanter les 
bonnes moeurs et la démoeratie? Savez-vous si la grande ré-
publique franpaise de92 s'était afflrmée el continuée jusqu'h 
ce jour sans interrupiion, la Franca aurait donné au monde 
en 80 ans: Geoffroy Saint-Hilaire, Arago, A. Gomte, Fourier, 
V, Hugo, Delacroix, Michelet, L. Blanc, Lamartine, Sauvage, 

T. II. 19 
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Daguerre, Niepce, Sainte-Glaii-e Deville, Bichat, Ampére, 
Dupuytren, Mussel, Thenard? Sait-oa si, jusqu'k un cerlain 
point, il n'y a pas incompatibilitó entre l'exercice des fa
cultes artistiques, scientifiques d'une nation créatrice et la 
puissance civique s'exerQaat leatetnent, avec ténacLté, sans 
secousses, sans eíforts intellectuels, par le fait seul des fa
cultes de bon sens, de l'idée de justlce, de liberté, d'éga-
lité? Les natioas peuvent-elles, h la fois se constituer maté-
rielletnent et se développer intellectuellement? Pour mol, 
]e ne le crois pas, les républicains ue sont pas artistes; en 
tout cas la question est grave. 

— Certes, question grave, mais quoi qu'il-en soit de cetle 
objection, vous devez avouer qu'il y a eu des heures fatales, 
oü les races latines n'ont eu de forcé apparente que pour 
porter leur croix, raonter leur long calvaire séculaire et 
qu'au moment oü on les croyait morles ellas ont eu leurs 
heures de réveil, de renaissance, oü par l'art, la poésie, la 
liberté de penser, elles ont cherché et trouvé une compensa-
tion á leurs maux et parfois la forcé de réagir politiquement. 
N'y a-t-il pas eu des heures mandiles, oü le sang montant á 
la tete des races,|Jatines, elles se sont égorgées réciproque-
ment pour des riens, perdaat toute notion inórale? N'y a-t-il 
pas eu des moments sublimes succédant á des torpeurs 
d'énervement national, oü par une forcé d'expansion prodi-
gieuse, qu'aucune aulre race n'a possédé k un si haut titre, 
elles ont rempli le monde de leurs créations prodigieuses, 
plus généreuses, plus fértiles cent fois, méme en morale, 
que les théogonies. aniiques, livrant au monde en politique, 
avec leur sang la liberté, l'égalité. 

Est-il done prouvé déflnitivement, parce qu'on les a pri-
ses épuisées aprés la fatigue d'enfantements gigaatesques 
d'hommes et d'idées, par fraude ou par ^attentat, est-il 
done prouvé qu'eUes n'ont plus en elles la forcé de réagir et 
qu'elles ne trouveront plus une heure propice, oü délaissant 
pour un instant les intéréts matériéis et les besoins artisti-
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ques elles reprendront l'exercice de la royauté du mo¡ hu-
main et feront triompher les intéréts sacres de la coUecti-
vité nationale? Elles l'oiit tenté vingt fois; cet eífort prouve 
le besoin d'une réalisationi que les progrés, de plus en plus 
accélérés et pénétrant plus profondément qu'autrefois, ren-
dent plus possible de jour en jour. 

— Je pense comme vous, dit don Antonio, et tout semble 
prouver que ce résultat est immlnent; nous rougissons de 
nos hontes, c'est déjá un pas, et je crois que nous allons 
maintenant reprendre l'ceuvre de 92 interrompue. 

— L'état actuel est trop anormal et ne peut durer. Le siécle 
ne se passera pas sans que la question soit résolue; toutes 
les issues sont fermées, la république exceptée, il faudra 
bien passer par lá tót ou tard. Ainsi que nous en sommes 
convenus, la race latine esi arrivée ii un point culminant de 
développement artistique et industriel, sa supériorité est 
iucontestable et sa royauté intellectuelle est reconnue. La 
philosophie, rhistoire naturelle, la physique, la géologie, 
démontrent que l'homme, le roi de la nature, est arrivé ü 
son plus beau resplendissement. Cela étant, qui pourrait 
nier que cette royauté appartient plus particuliérement k la 
race latine? elle peut bien en partager l'exercice avec les 
races du nord, elle ne peut l'abdiquer; elle a tracé la voie, 
elle a été dévancée dans l'application, voilá lout. Elle doit 
rentrer nécessairement en possession des biens qu'elle a 
donnés au monde. 

— Vous en revenez toujours á votre argument, dit Brün-
ner; et pardieu, l'Espagne n'a qu'á vouloir, c'est évident; 
ritalie et la France également. Mais voudront-elíes? c'est líi 
la question. Groyez-vous avancer la solution en prociamant 
votre royauté? étrange royauté qui abdique! eh bien, j'en 
conviens, Thomme est en effet, le roi de la création, mais 
cette royauté ne peut pas élre une lache sinécure. La loi 
naturelle a multiplié les hommes proportionnellement au 
développement de leur inielligence, et la terre ne produit 
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plus sans labeurs des fruits que rtiomme rare autrefois 
n'avait que la peioe de cueillir. Les temps paradisiaques 
sont passés. Quelques famiües éparses vivaient jadis sous 
l'autorité du pére, puis réunies, elles vécureat sous l'auto-
rité oligarchique des forts et des prétres; plus tard, vers les 
temps historiques, les races agglomérées formérent des 
nations soumises k l'autorité monarchique et Thomine avec 
peu de travail vivait encoré. Aujourd'hui, les foules se preá-
sent, les agglotnérations devenues prodigieuses imposent á 
Thomme des nécessités qui le harcélent, et ce roí de la créa-
tion succombe sous leur poids s'il ne parvient k les dominer. 

Royauté individuelle de tous, c'est la sanction du progrés, 
je vous l'accorde, mais cette royauté, á peine de déchéance, 
ne peut s'exercer que par la pratique politique, le dévelop-
pement incessant de la liberté personnelle; elle n'a sa jus-
tification et ne devra sa durée qu'k l'exercice viril de toutes 
les facultes; plus de rois par délég'ation. Les peuples d'Amé-
rique et de Suisse vivant en république, s'y essaient, et c'est 
k ce labeur constant qu'iis doivent leur prospérité, leup li
berté et qu'iis voient se dérouler des perspectives de tran-
quilliié, de puissance et de richesse, dont l'ancien monde 
n'a pas eu le pressentiment. 

— Je puis vous assurer, dit Antonio, que tous les efforts 
des Espagnols, jeunes, intelligents, honnétes, tendent vers 
ce but, que l'instruction va se propageant, tandis que l'in-
fluence cléricale va décroissant, que par la liberté de la 
presse, le droit de reunión, une active propagando se fait et 
agite déjá des couches populaires profondes, qui jusqu'á ce 
jour, avaient vécu dans l'indifférence que vous nous re-
prochez si justement; le salariat tend á dócroitre étant jugé, 
enfin, que vous dirai-je encoré? il me semble que nous 
inarchons, j'en suis certain méme, car si vous aviez connu 
l'Espagne il y a quelques années, vous pourriez juger de la 
difiere nce. 

— A coup sur vous avez raison, lui dis-je, car depuis plu-
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sieurs mois Je peuple espagnol prouve un esprit démocra-
tique qu'on n'eút pas soupconné antérieurement. 

— Ainsi done, mon cher Brünner, dit Antonio, vous faites 
notre avenir trop sombre.; nous ne devons pas désespérer 
de l'Espagne, car il n'est pas éteint encoré !e volcan qui de 
temps en temps lance des étincelles. Notre derniére révo-
lution est la preuve evidente d'un travail intérieur, d'un feu 
caché peut-étre mais réel; attendons. 

— J'aime votre confiance, lui dis-je, et je la pariage, car 
C'esl á l'heure oü l'horizon se couvre de nuages menagants 
que i'on peut atlendre davantage des races latines. Tandis 
que les hommes du nord font leurs évolutions progressive-
ment, lentement,dans un calme puissant quej'admire, celles 
du midi, plus nerveuses, se plaisení dans les tempétes, et 
c'est au niilieu des éclairs et des tonnerres qu'elles enfantent 
le progrés radieux; ce sonl les hommes porte-lumiére, les 
flambeaux du monde qui ne pourraient disparaítre sans li-
vrer l'humanité h la fatalité, h l'égoísme, h la sauvagerie. 

— Et moi, dit Antonio, je vois venir dans la nue sombre 
une blanche apparition ; ce n'est pas le fantóme de la der
niére heure des Latins, c'est la liberté, le génie du progrés 
et de raffranchissement successif de l'humanité. 

— Et moi, dit Brünner, je crois que vous éles fous, hallu-
cinés. Laissez vos fantómes aux visionnaires! aux thauma-
turges votre progrés sortant du buisson ardent au milieu 
du tonnerre et des flammes! les croyants qui suivaienl 
Moise ont á jamáis disparu. De votre volcan mal éteint il ne 
son que des cendres qui ne présagent que desastres et dé-
combres; ce qui en est sorti hier en doit sortir demain. 
Vous étes, mes amis, comme tous les sentimentaux, comme 
tous les opprimés, tous les bannis, tous les vaincus, qui ont 
leus vu la déesse de la liberté. Ce qui vient, c'est l'esclavage 
et la ruine, la liberté a traversé TAllanlique! Táchons de 
raisonner comme des hommes sérieux et non comme des 
utopistes. Cette vitalité afflrmée par vous avec tant de certi-
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tude, cet immense travail de conquétes industrielles, scienti-
fiques, artistiques coincident avec un mouvement de déca-
dence morale, une déperdition de forces qui justifient la loi 
fatale de la chute des races par l'excés de civilisation, vous 
devez en convenir puisque c'est un fait. 

— Vous retombez dans la conclusión de Rousseau, dit 
Antonio. 

— Permettez, leur dis-je, j'accepte la discussion sur ce 
terrain, j'allais y venir il n'y a qu'un instant lorsque vous 
m'avez interrompu. Je vais conclure contre I'illustre com-
patriote de Brünner; pardon pour l'irrévérence. La démo-
ralisation est en haut, c'est accepté; le matérialisme s'est 
emparé de la bourgeoisie, c'est entendu; ees deux castes 
añblées par la terreur du changement se sont vouées k 
l'adoration de la forcé protectrice; les gouvernants sans 
vigueur pour le bien, pleins d'énergie contre tout ce qui 
leur fait obslacle, errent en equilibre instable entre la fu-
sillade des rúes et l'octroi de libertes illusoires; il y a 
décroissance et cet état coincide avec un développement 
excessif des forces intellectuelles des races; done Rousseau 
a raison, dites-vous. En 1749 peut-étre, mais en 1869 il a 
tort, car les conditions sont changées; 89 separe les deux 
époques. Examinons : tandis que vous étes aveuglés par le 
progrés des sciences et des arts, vous ne voyez pas qu'un 
mouvement tres sensible s'est operé dans les masses par 
l'instruction plus répandue, par le bien-étre et le progrés 
matériel et intellectuel; ce mouvement, marche ascendante 
vers les notions morales du droit, du devoir, de la justice, 
de la liberté, de l'égaiité, s'est infiltré dans toute l'Europe 
des 1789; de 181S á 1850 il a eu son expansión intensive, 
sa diífusion, il agit maintenant et la semence germe, bien-
tót elle lévera, car le grain est tombé sur la bonne terre : 
les petits, lesjforts, la masse, les peuples en un mot. C'est 
á la vapeur, & l'électricité, au cotón, au papier, etc., etc., 
que cette science nouvelle doit étre attribuée pour la plus 



AECHEPEL DES CANAEIES. 299 

forte part, ce qui est la consécration de l'effet salutaire 
produit sur les mceurs sociales par le progrés des arts et 
des Sciences. Les guerras elles-mémes ont servi ce mouve-
raent et aussi les mauvais rois, les tyrans despotiques, les 
aventuriers et les révolutions les plus passagétes; l'exil 
si largement pratiqué dans ce siécle, a fait vivre á l'école 
de la liberté des hommes qui sont rentrés plus éclairés 
dans leur patrie. Et qui mieux que le peuple espagnol con-
nait ees choses? qui les a plus éprouvées que les races 
latines? Antérieurement á 1749, date du discours paradoxal 
de RéSsseau, de cette notion precise du droit, du devoir, 
de la justice, de la liberté, de l'égalité, aucune nation sur 
le globe avait-elle joui? Non; c'est une notion nouvelle ab-
solument et celle qui seule peut arréter sur la pente et re-
lancer en avant les nations que le recul emportait. Vit-on 
jamáis chose pareille? Quelle estl'idéequi tourmente rAUe-
magne? Autonomie, affranchissement. Et la Hongrie et les 
provinces danubiennes? L'affranchissement, l'autonomie. Et 
la Gréce, l'Espagne et l'Italie? oii va l'Europe enfin? Cette 
idee la préoccupait-elle il y a cent ans? NuUement; des 
idees dynastiques, la possession de terres et d'hommes, 
guerres religieuses, c'était tout. Aujourd'hui il s'agit d'ac-
croitre ses libertes, non son territoire; du droit des ci-
toyens, de l'augmentation de leur puissance, non de leur 
nombre; il s'agit de la morale (|u peuple, non de l'im-
moralité des familles royales q» yont toujours en sens 
inverse. II y eut bien autrefois des révoltes centre le des-
potisme, dea jacqueries, mais le droit et le devoir ne con-
duisaient pas les masses revoltees. Cette notion est nou
velle, les nations s'en rendent compte aujourd'hui pour la 
premiére fois et vous serez forcé d'en convenir, mon cher 
Brünner. 

— De bonne foi, j'en conviens, mais ce mouvement peut-
il arréter la décadence? 

— Les révolutions, mes amis, ne sont jamáis stériles; ce 
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ne sont pas des torrents dévas|¿teurs comme on Taífirnie, 
mais bien des fleuves salutaires, produclifs^ dont les dé-
bordements couvrent les royaumes d'institutions fécondes, 
comme le Nil couvre l'Égypte de moissons. Tandis que le 
Mississipi, le roi des fleuves, roule son immense nappe et, 
cotnme la racé latine, marche entrainé vers l'abime, la mer, 
aux deux cótés de son courant rapide, le flot remonte douce-
ment et dépose le long de ses rives des alluvions fértiles; 
de méme les idees de liberté, d'égalité, la notion du droit 
el du devoir remontent le courant de la décadence latine et 
donnent les premiers fruits d'association, de mutualité, de 
solidante, de bibliothéques communales, d'instruction pri-
maire, de coopération, de droit de suffrage, l'abolition des 
majorats, Tadoucissement des moeurs, la prolongation de la 
vie humaine, l'unité des lois, la désamortisation, la tolé-
rance religieuse, l'abolition de la peine de mort, toutes 
choses enormes, immenses, dont nous ne nous apercevons 
pas parce qu'elles sont notre air ambiant mais qui étonne-
raient, stupéfieraient le grand Genevois lui-méme. 

— Toutes choses dont nous prétendons bien nous servir 
en Espagne et peut étre de fafon á étonner nos fréres latins 
de France et d'Italie. 

— Etvous ferez bien, ditBrünner. Cette fois je me rends; 
d'ailleurs il est deux heures du matin et la brise du Guadar
rama est propice auxcaiarrhes; allons-nous coucher. 

— Je le veux bien, leur dis-je, mais tout en cheminant 
vous m'écoutercz, car on en pourrait diré long sur le contre-
courant liberal et révolutionnaire, et pour étre bref je veux 
seulement vous citer des dates et des faits. 

Tenez, mes arais, c'est líi sur cette buite qu'on aplanit, 
qu'un sabreur, obéissant á un chef tout-puissant jusqu'alors, 
posa par un massacre la date exacto de la supériorité du 
droit contre la forcé triomphante. La canonnade du Buen 
Retiro couvrit l'Espagne de républicains, alluvions détno-
cratiques du grand fleuve autoritaire napoléonien; des 1812 



ABOTUPEL « E S CANAEIES. 801 

les Cortés h Cadix, puisant ékm la science que la république 
frangaise avail jetee au monde, entrérent dans l'ordre nou-
veau par cette constitution modele encoré des charles cons-
titutionnelles. 

II est sur un rocher portugais un vieux cháteau, oü le 
Maure, l'Espagnol, le Romain, le Carthaglnois onl dominé; 
Cintra fut á Junot comme le Retiro k Murat et aprés y avoir 
signé sa capitulation fameuse, il ne se doulait pas le sol-
dat aveugle, qu'il laissait le Portugal aux idees révolution-
naires. La nation, jusque-lk soumise, était arrivée, en 1823, 
par des efforts successifs, k mettre en pratique les idees de 
89. En vain les Bourbons luttérent contre ce mouvement 
national qui finit par les emporter en Aniérique. 

On pouvail voir, des les debuts du siécle, les deux Siciles, 
entrainées par la décadence, courir á l'abime en proie aux 
Bourbons; on pouvait voir Rome aux mains de l'Autriche, 
et Venise et Milán aux mains d'un vice-roi venu de Vienne. 
Mirage trompeur! Le contre-courant y laissait le code éga-
litaire et les idees de liberté qui ont germé. Le grand-due 
de Toscane donnait, le premier en Italie, la justice, la li
berté, le bien-étre et oífrait un refuge k tous les révolution-
naires italiens. 

Plus tard le Piémont, livró par la réaction cléricale et 
autoritaire au grand courant de décadence, se leva avec 
Charles-Albert, succomba k Novarre et ce vaincu de la 
veille, en adoptant les idees libérales de plus en plus vi
vante, devint le vainqueur du lendemain. 

L'Espagne, depuis longtemps travaillée par les, idees du 
progrés politique, en plusieurs révolutions, a disséminé la 
semence démocratique et vient de renverser sa dynastie et 
d'entrer dans la voie tracée par la science nouvelle. 

Que vous dirai-je de la Franco, de rAutriche, de l'Alle-
magne, de la Russie méme, afifranchissant ses serfs? 

— Revenons k l'Espagne, dit Antonio. 
— Eh bien, si l'Espagne, au lendemain d'une révolution 
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militaire a donné au monde l'étonnant spectacle d'un tiers 
de la nation agissant avec le sang-froid et le bon sens des 
républicains de Suisse ou d'Amérique, qui a produit ce mi-
racle? Qui lui a permis de vivre en progressant entre des 
prétendants avides, les vengeances et les difficuUés susci-
tées par la dynastie chassée, les coups de téteou les enga-
gements de son provisoire? D'oü lui est venue cette science? 
Du petit courant en sens contraire, irop inapercu par Brün-
ner, non prévu par Rousseau. 

L'Espagne apprendra chaqué jour que Thorame ne peut 
rien dans le domaine financier, agricole, commercial, indus-
triel, sans étre emancipé, libre, sous la protection de la 
justice seulement; elle comprendra que les citoyens s'asso-
ciant pour toute chose, c'est rindivldualisme proclamé, la 
pratique de la liberté par la coUectivité nationale. L'Espagne 
sentirá qu'il vaudrait mieux pour ses enfants étjce peaux-
rouge et libres qu'Espagnols asservis; qu'il vaut méme mieux 
vivre sans art et sans industrie que sans liberté de con-
science, sans droit de reunión et liberté de presse;elle verra 
que les religions d'État poussent á l'irreligion; que lorsque 
les citoyens seront tous solidaires, il deviendra impossible 
de leur reprendre les biens qu'ils auront conquis, et qu'ils 
pourront alors seulement se livrer au travail qui donne 
forcé, énergie, moralité, intelligence; elle comprendra enfin 
que pour surcroit de garanties, il est un desiderátum de 
forme politique, et le mot a déjk été prononcé; diré le mot 
n'est pas tout, il faut faire la chose, la république fédérative, 
et puis la garder. 

— Ainsi soit-il, dit Brünner. 
— En supposant que l'effort actuel ne la réalise pas, je 

suis convaincu que l'Espagne est fécondée par la science 
nouvelle filie de la révolution frangaise, et que la généra-
tion présente verra naítre la république ibérique. 

En ce moment, nous arrivions k l'hólel de Russieá la porte 
duquel don Antonio nous laissa. 
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Pour moi, ne pouvant dormir, j'écrivis, pour vous Ja trans-
mettre, cette conversation á la belle étoile, qui vous remé-
morera nos parlottages politiques de la Orotava. 

Soyez assez bon pour nous rappeler au souvenir de toutes 
les personnes obligeantes qui nous accueillirent avec tant 
de bonne gráce et soyez convaincu que si j'aime votre beau 
pays, j'aí aussi pour vous une affection sincere. 

Su seguro servidor, 



CHAPITRE XXXVI 

REVUE RETROSPECTIVB 

Aprés quelques mois de séjour dans les iles africaines, il 
fallut revenir en Europe. L'America, bateau á vapeur de 
1,000 tonnes, était en rade attendant la fin de la tempéte 
qui depuis deux jours ne permettait pas aux passagers de 
s'embarquer. Le vent se calma enfin et vers cinq heures de 
l'aprés-midi, nous étions en marche. Nous avions k peine 
doublé la pointe du promontoire d'Anaga, que le levante re-
prenail avec rage et que la tempéte la plus horrible se dé-
chaínait sur TAtlantique. Nous púmes, pendant de longues 
heures de jour et de nuit, contempler les beautés de la mer 
en furie. Les boussoles añblées, le gouvernail k moitié brisé, 
le navire voguait k seo de toile fuyant devant la tempéte, 
et comme par miracle, il put conserver ses feux allumés. 
L'America était un navire neuf, monté par ¡un équipage ca
talán et Ton sait ce que sont oes marins; aussi soit hasard, 
soit habileté, ce steamer que rien ne dirigeait scientifique-
ment entrait fatigué dans la magnifique baie de Cadix, aprés 
cinq jours de navigation. Cette tempéte détruisit plus de 
quinze navires sur la cote de Maree, d'Espagne et de Por
tugal, entre autres l'Éthiope, le navire qui nous avait trans-
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porté á Ténériffe; il périt corps etbiens en retournant en 
Europe, entre le cap Vert et les Acores. 

Partagés entre la joie du retour sur le continent et le 
pegret d'avoir quitté les iles Fortunées, nous nous Temémo-
rámes les amitiés brisées peut-étre, les faits principaux, les . 
incidents et les fatigues du voyage; dernier coup d'oeil jeté 
en arriére par lequel il semble que l'on grave mieux dans 
la mémoire l'aspect general, Tensemble d'un tableau plein 
de détaiís. Les choses, aprés avoir été vues de prés, les 
hommes étudiés sur le vif et la nature admirée dans ses 
maniffestations diverses, ont besoin d'étre revus á dístance 
et jugés en dehors de reffet momentané. Que nos lecteurs 
veuillent bien nous suivre dans cette courte revue rétros-
pective. 

II y a fort longtemps qu'on a remarqué que les lieux les 
plus visites étaient souvent bien peu connus. Ceite vérité 
est particuliérement applicable aux lies Canaries. Surface, 
étoignement, hauteur, nature du sol, tout ce qui semble 
naturellement devoir étre hors de toute fausse interpréta-
tioo, étant purement du domaine des faits géographiques, 
tout a été livré k l'á peu prés, k l'erreur, pendant de longs 
siécles. Prenant en main les indicalions les plus precises 
des savants modernes, nous avons pu fixer ees diverses 
questions et donner la géographie exacte de l'Archipel ca-
narien et celte des sept iles qui le composent. Cette étude 
a constitué la géographie genérale et nous avons fait entrer 
dans ce large cadre les notions indispensables pour la lee-
ture des chapitres descriptifs. Nous espérons que de cette 
étude il restera dans l'esprit de tous un faitdominant, c'est 
que chacune des tles du gpoupe est semblable h toutes Íes 
autres et que Tensemble peut étre consideré comme un dé-
bris d'une terre engloutie. Dans nos études prochaines sur 
les Madére, les Acores, les lies du cap Vert, nous trouve-
rons une ideniité pareille et nous pourrons alors conclure 
que ees archipels sont tous des sommets émergeant de l'ao-
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tique terre atlantide abimée dans les flots par une catas-
trophe gigantesque dont le monde des anciens fut singu-
liérement ému et dont le souvenir s'esi transmis jusqu'á 
nous par la poésie, la fable, rallégorie, l'histoire et la 
science ainsi que nous l'avons indiqué. 

Nous avons visité et décrit avec exactitude les cites les 
plus importantes et des le debut, débarquant á Ténériffe, 
nous avons initié le lecteur aux aspects de la capitale, mon-
tré ses monuments, ses places, ses rúes, son mole. Nous 
avons retrouvé dans le cháteau Saint-Christophe, le premier 
raonument informe de la possession espagnole, vieux témoin 
de l'histoire glorieuse des insulaires défendant la patrie con-
tre les barbaresques ou les Anglais; k la Laguna, nous avons 
retrouvé la ville de l'Adelantado en proie aux couvents, aux 
églises, aux chapdles, admiré les palais splendides des 
grands seigneurs, l'aspect triste, monacal de l'ensemble. 
Nous avons constaté la décadence de cette ville jadis floris-
sante, aujourd'hui absorbée par le port de Santa-Cruz, centre 
réel de l'Archipel canarien qui n'a abandonné á la Laguní 
que le coliége ou institut, luí laissant sa magnifique bi-
bliothéque; consolation dont on use trop discrétement, 
helas! 

AlaOrotava nous avons trouvé la ville calme et aristocra-
tique, les maisons patriciennes aux balcons sculptés, les 
jardins embaumés, les douces haleines d'un printemps per-
pétuel. Dans cette ville charmante nous avons établi notre 
camp. Tout en y amassant des documents útiles, nous y 
avons retracé la géographie spéciale de chacune des ¡les de 
l'archipel, au risque de causer quelques instants d'ennui h 
nos lecteurs. II le fallait, car á Hierro nous devions trouver 
le fameux méridien de Piolémée, Colomb k la Gomére, á Lan-
zarote et Fuerteventura les premiers conquérants. 

Connaissant le terrain, nous avons suivi le sire de Bé-
thancourt de sa baronnie de Grainville la Teinturiére k La 
Rochelle oü il prend pour associé un grand coeur et un bras 



AECHTPBL DES CANABIES. 307 

fort, Gadifer de la Salle. Voilá les hardis aventuriers en 
mer, l'équipage est fatigué, inquiet et á Cadix se débande; 
avec leurs derniers fidéleg les futurs conquérants arrivent 
aux iles. Lá iious avons vu la forcé se subordonner á la 
puissance morale, la civilisation normando représentée par 
la justice, pénétrer les indigénes et les soumettre mieux 
que la lance et la croix, car Béthancourt, pour conquerir 
les iles, n'avait pas cent hommes! Pour completar la con-
quéte il va chercher des renforts, se reconnait feudataire 
du roi d'Espagne et en échange regoit l'investiture de la 
couronne qu'il venait de conquerir par son épée, Gadifer 
faisant trop peu de compte des services rendus par le prince, 
pense que l'aventure tentée á deux ne peut justement réus-
sir au bénéfice exclusif d'un seul; le nouveau roi et son 
lieutenant vont ensemble k la cour d'Espagne soumettre leur 
débat; bel exemple! Gadifer se retire satisfait. Mais les 
Espagnols arrivent aux iles avec le conquérant couronne par 
le roi et avec eux les prélres, les moines, les soldats; quel-
(fues années encoré et la domination pacifique, bienveillaute 
et bonne jüsticiére des Normands sera remplacée par les fu-
reurs, les ruses, les rapiñes, les crimes des successeurs de 
Maciot. Le roi ne vit pas ees desastres. Vieillard aventureux 
comme un jeune homrae, il vint mourir, aprés six ans de 
voyages, de périls, de soins de toute sorte, dans sa baronnie 
normando; lá, calme et digne, son dernier raot fut un sou-
hait de prospérité et un adieu aux lies Fortunées qu'il tenait 
de sa vaieur, de son audace, de sa sagesse au conseil, de sa 
droiture de coeur. 

La conquéte décrite, montant á cheval, nous avons été 
visiter los Realejos oü la liberté guanche vint expirer aprés 
cent années de combáis; nous avons visité la Rambla, ce 
frais vallon oü les cascades d'eau douce tombent dans la 
mer, oii les cimes des platanes, des lauriers, des paimiers 
dépassent les hauteurs habituelles quoique plantes dans le 
roe; Rambla! délicieuse fantaisieoü l'on ne saii ce qu'il faut 
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le plus admirer de l'audace de celui qui l'a creé ou du pitto-
resque nalurel 1 

Nous avons vu le ]?uerto, gracieuse ville raaritime en-
dormie sur la rive enchanteresse oü les baaaaiers, les poi-
riers du Japón, les citronniers, les orangers baignent leura 
racines. Puís, avanl de monlrer Colomb, pour conapléter 
l'étude de la partie occidentale de l'Archipel, il fallait visiter 
Palma et la Gomére, mais avant de quiuer Ténériffe, ooua 
avons fait l'ascension du Teyde. 

Étrange, inexplicable sujet d'erreurs! le pie de Ténériffe a 
été tour á tour la plus haute montagne du globe et une lau-
piniére, l'enfer des paiens, les Champs Élysées et un obser-
vatoire astronomique! il a eu quinze lieues, quinze kilomfe-
tres, puis quatre! Sur son sommet nous avons vu tour k tour 
Atlas enseigaant l'astrononiíe á Hercule, le biérophante 
grec, le prétre de Sais, le Tyrien, le Garihaginois, le cor-
saire de Tánger, le pére Feuillée, López, les princes de 
Prusse, Humboldt.Bory Saint-Vincent, Peigné, Borda, Ander-
son, Smith, Arago, Berthelot; de son sommet nous avons 
vu la conflguration de l'archipel et la grande Sierra, la 
charpente hérissée de Ténériffe, ses volcans éteints mais 
menagants, Gahorra,lesMontagnettes, les Cañadas, sonsou-
pirail qui fume, son cratére palpitant et chaud encoré sous 
la neige qui le couvre. 

De ees sommités descendant k terre, nous avons vu le dro-
madaire traverser la route bordee de champs fértiles ou la 
plaine aride de Fuerteventura, courbé sous sa charge et 
conduit par un alerte montagnard, au foulard rouge noué 
derrifere la tele, k la veste éclatante, aux guétres historióes, 
et tout k coup de la réalité matérielle passant k la légende 
catholique, nous avons vu saint Brandoa, caiécbiseur puta-
tif de rile Aprositus de PUne, ile Borondoa pour les pilotea 
portuguais ou les marins d'Espagne; nous avons donaé la 
légende el rexpücation basardée.du phénoméne. Que les sa-
vants hesite nt, que leshommes queleur renommée eacbniae 
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s'abstiennent par prudence, nous le concevons; pour nous, 
n'ayant k ménager, ni répulation, ni préjugés, nous avons pu 
risquer des jugements téméraires, espérant que par bonne 
fortune ils seront sanctionnés un jour. 

A la Gran Canaria nous avons trouvé Tile agricole, heu-
reuse de son ciel, riche par ses fraíches vallées serpentees • 
de noffibreuxcanaux; nous avons raconté les péripéties de 
la conquéte. Ayec Herrera et l'évéque de Rubicon : four-
beries, cruautés; avec les Guanches : loyauté héroique. Le 
Portugais Silva aide en vain son beau-pére, les indigénes 
triomphent, Herrera a ruiné en vain son royaume et va étre 
dópossédé de son gouvernement feudataire lorsque un soldat 
abandonné lui ménage un traite. Destitué nonobstant, il 
abandonne la Gomére á son gendre et l'Espagne donne les 
íles k conquerir á Rejón. Victoires et défaites, vicissitudes, 
guerra intesiine entre les oíRciers espagnols, dépopulation 
enrayante des insulaires par l'épidémie et le fer des Euro-
péens, telle est l'hisloire des Canariens défendant leur li
berté jusqu'á leur dernier homme de guerre. Cependant les 
capiíajnes, toujours vaincus mais se recrutant, devaient 
nécessairement s'emparer de Canaria deserte; en eífet ils 
irioniphent aprés quatre-vingt-dix ans de luttes. 

Nous avons vu le fort de Lagarta k Canaria, comraandé par 
Alonzo de Lugo, que la destinée lient en reserve pour la 
conquéte de Téaériffe. A Séville, son butin dépensé, errant 
dans la cathédrale, Lugo voit apparaitre saint Pierre qui le 

' couvre d'or; charlatanisme pieux, demodé h l'heure actuelle, 
mais iufaiUible en ees temps d'ignorance et de superstition. 
Lea marchands sévillans, plus intéressés k la conquéte que 
saini Pierre lui-ménne, équipent sa flottille et par leur con-
cours effectif Lugo conquiert Palma. A Gomera il trouve 
la veuve de Rejón, Iñez Rabadilla, héroine de drame qu'il 
épousera un jour. Trois descentes successives et des arme-
ments considerables trois fois renouvelés, lui mettront en 
main des forces supérieures. Vaincu ou vainqueur, avec une 

T. n . 20 



3 1 0 LES Í L E S F O B T U N E B S , 

ténacité et une astuce extraordinaire, il emploiera, parl'inter-
médiaire de ses conseillers les peres, les mensongéres pro-
messes el les trahisoas profondétnent calcuiées; les Guan
ches décitnés arrivenl au jour des Realejos sans pouvoir 
mettre une poignée d'hommes en ligne. Bencomo, le type 
héroique le plus pur, termine glorieusement rhlstoire des 
premiers nés du globe. Des ce jour, les iles Ganarles con-
quises sont en prole au vainqueur. Refoulés sur les cimas 
élevées, les derniers restes des Guanches iront díminuant, 
bétail humain dont il reste h peine des traces en 1600; ceux 
dont les conquérants purent s'eraparer apprirent des le pre
mier jour le cherain d'Amérique et la race primitive que le 
plus terrible cataclysme terrestre n'avait pu détruire dispa-
rait par la main de Thomme. 

Nous avons vu rémigration systématique, cette lépre des 
sociétés modernes, fruit de la tyrannie politique, morale et 
religieuse, devenir la seule ressource des habitants pressu-
rés par le clergé et la noblesse. Nous avons estimé l'émi-
grant pour sa probité, son ardeur au travail, son énergie 
morale et sa soif de lucre. Aujourd'hui rémigration a trouvé 
sa loi, elle n'est plus une nécessité, elle est en certains cas 
utile et profite aux Ganarles au lieu de leur nuire. 

La grande peche nous a montré sous un aspect nouveau 
les descendants métis de ees Guanches qui avaient l'horreur 
de la mer, montes sur des báteaux mal gréés, mal aménagés, 
mais solides de coque, sillonnant le grand canal africain du 
cap Noun au cap Bojador. Nous avons rapporté pour nos 
lecteurs les miraculeuses peches qui emplissent un navire 
en quelques jours, et décrit les bizarres chicharreros dont 
les feux quadrangulaires animent le rivages maritimes du 
Puerto el de Santa-Cruz. Nous avons reconnu que la grande 
peche pourrait devenir une industrie considerable si le pro-
grés y était porté, comme raccroissement de la fortune pu
blique permet de l'espérer. 

Voici les Guanches, splendide race, miraculeusement sau-
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vée, il y a plus de onze mille ans, du grand cataclysme qui 
engloutit un monde, réalisant la fable de Noé. Nous avons 
décrit leurs vélements, leurs coutumes, les mariages, les 
usages particuliers; les indications échappées aux peres qui 
voulaient cependant tout détruire, ont été suffisantes pour 
dépeindre la famille et l'individu. En regard des mceurs et 
coutumes de la race autochtone, nous avons retracé les 
mceurs et coutumes des insulaires conquéranís et nous 
avons trouvé l'Espagne dans les Ganarles, avec des qualités 
de plus, l'aménité, la douceur, la bonté, avec des défauts 
en moins, la morgue, la superbe, l'orgueil nobiliaire. Nous 
avons trouvé les Canaries plus heureuses que la terre ferme 
sous un ciel plus clément, les mceurs plus douces, les usages 
plus pólices, le vétement plus confortable et décent, la vie 
plus facile en un mot. Si nous avons regrelté l'indolence 
creóle, nous y avons constaté cependant une grande énergie 
dans la classe ouvriére des champs. 

Les iles Fortunées, auxquelles la nature a prodigué ses 
dons, sont moins sujettes aux infirmités physiques que les 
continents. Si I'éléphantiasis y exerce encoré des ravages, 
ils tendent á diminuer, et par le déplacement on peut espe
rar voir s'éteindre cette maladie qui ne frappe qu'une sorte 
de famille tres restreinte. La classe supérieure, seule sou-
mise par sa vie européenne aux infirmités ordinaires, y 
jouit cependant d'un privilége considerable, car les douleurs 
y sont moins vives et les maladies, y prenant rarement un 
caractére d'exaspéralion, tendent k revélir les formes les 
plus béniguea. Pour ce qui est de la masse de la population, 
elle jouit d'une santé telle que pas une contrée sut le globe 
ne peut lui étre comparée. 

Un autre fléau a attiré notre attention; les sauterelles 
d'Afrique sont un mal sans remede qu'il ne nous parait pas 
possible d'atténuer, c'est un cas de forcé majeure qu'il faut 
subir, tout en constatant que ce mal n'est pas périodique, ra
rement general et qu'il n'arrive qu'íi des intervalles éloignés. 
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Nous avons retracé l'historique du jardin d*acclimatation, 
qui depuis quatre-vingt ans a attiré l'attention du monde 
savant et charmé tous les voyageurs. Nous avons pensé que 
la conservation de ce raonument canarien était un devoir 
rigoureux pour les insulaires; la célébrité glorieuse de cette 
ruine peut élre perpéluée avec un peu d'effort, et si, comoie 
nous le pensons, un jardin d'acclimatation est une utopie, 
un jardin botanique spiendide doit le remplacer avantageu-
sement; y ouvrir des cours de botanique ou d'agriculture, 
est un réve irréalisable k cette heure. 

Déjá des écoles publiques en assez grand nombre ont élé 
créées malgré les diíficultés les plus grandes, parce que Tins-
truction publique est un besoin que les insulaires éprouvent 
réellement; nous ne doutons pas qu'ils ne fassent pour le satis-
faire des efforts que le succés couronnera. Nous avons fait 
le récit des vicissitudes du haut enseignement á la Gran Ca
naria, k Santa Cruz, k la Laguna et nous avons trouvé deux 
établissements á peu prés convenables maisbien insuffisants. 
Dans la voie nouvelle ouverte aujourd'hui á l'Espagne, 11 
sera possible de irouver des facilites pour développer aux 
Ganarles l'instruclion sécbndaire, puis l'étude de la théolo-
gie, des arts, des sciences et des lettres, de maniere k don-
ner satisfaction aux besoins locaux sans nécessiter l'envoi 
des eleves sur le continent. Nous pensons enfin qu'k Téné-
riífe, comme on l'a fait k Madére, il serait bon d'établir une 
école de médecine qui, nous n'en doutons pas, répondrait 
k un besoin public et attirerait dans cette lie une grande 
quantité de malades. 

Voici le plus vieux témoin des premiers ages de la ierre, 
le dragón! la fable l'avait animé, la poésie lui avait donné 
une mission, la médecine en avait fait une panacée, l'his-
toire a déroulé sous ses ombrages les tableaux variés des 
incursions antiques, syriennes, carthaginoises, romaines, 
portugaises, italiennes, frangaises; son suc rouge sanguino-
lent, ses feuilles tranchantes comme des épées, son tronc 
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k peau de serpent, les moignons coupés de ses branches 
en avaient fait l'étre le plus prodigieux de la création; la 
botanique a fixé son age "et son espéce et ce dragón fabu-
leux est devenu une asperge de dix mille ans, douze mil le 
ans peut-étre. Mainlenant renversé par l'ouragan, son faite • 
immense pese sur la terre auprés de son trono creusé mais 
encoré debout; le gardien des pommes d'or du jardín des 
Hesperides n'est plus! Son souvenir vivra éternellement par 
la gravure, la peinture, la photographie, la science, méme 
par des livres plus modestes et les récits des voyageurs. Ce 
débris doit étre respecté par les fils des conquérants qui 
firent célébrer la messe d'actions de gráces de la prise de 
possession sur ce tronc consacré par le paganisme, leurs 
peres firent du dragón un Capitole, un autel, d'oü partirent 
comme d'un centre triomphal la grande artére de Ule et les 
divisions territoriales allouées aux capitaines qui vainqui-
rent dans la splendide vallée dont il fut douze siécles la 
gloire et Tornement. 

La population actuelle, filie des conquérants dévots, cpó-
dules et superstitieux, ne put se soustraire á la domina-
tion cléricale et subit pendant trois siécles toutes les consó-
quences désastreuses du systéme d'exploitation que le clergé 
avait établi. En retragant l'histoire de la vierge de la Chan-
deleur, nous avons montréque la crédulité ignorante avait 
fait la fortune des prétres et la misére des insulaires; tant 
de maux ont pris fin. Si de ees saintes impiétés il reste en
coré des souvenirs, c'est tout. Le clergé actuel ne pourrait 
plus comme autrefois renouveler ses prestiges, méme si la 
loi l'y autorisait, car les masses étant toutaussi religieuses, 
sont bien plus éclairées. 

La conquéte acccomplie, le clergé bénit la terre et s'en 
alloua la meilleure part. Nous avons ditses richessés, méme 
sa puissance politique, car il absorba le pouvoir civil; maitre 
incontesté des fortunes et des consciences, ¡1 gouverna de 
fait l'Archipel pendant trois cents ans, prole luxuriante que 
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ses membres divers se disputérent avec furie; leurs luttes 
ont égayé nos réciis. Le clergé maitre absolu, le gouverneur 
aussi docile que les sujets, tranquille possesseur des trois 
cinquiétnes des Ierres, s'endormit dans la paresse, l'igno-
rance et méme les pratiques les moins honorables. Aujour-
d'hui, gráce aux progrés politiques, rendu k la vie réelle, 
les sociétés claustrales dissoutes, le clergé a repris sa place 
dans la paroisse, et s'il y exerce une influence encoré justi-
fiable par sa supériorité intellectuelle sur les masses, celte 
influence s'amoindrit de jour en jour. Que l'instruction se 
propage et le clergé pourra reraplir honorablement dans 
les iles sa mission évangélique; pour cela qu'il suive les 
préceptes du Christ, qu'il se désintéresse de la polltique 
et de toute admínistration civile; son royanme n'est pas de 
ce monde. Qu'il se contente de la direction des consciences, 
c'est Ik sa forcé réelle et sa seule mission. 

Les iles Canaries, voisines de Madére la plus célebre des 
stations medicales du globe, pensent pouvoir rivaliser avec 
elle; elles peuvent quelquefois, k notre avis, convenir plus 
parfaitement, mais toujours compléter Madére. Nous avons 
étudié k ce sujet la Orotava et le Puerto, puis Santa-Cruz. 
Dans la capitale, pendant quatre mois d'hiver, nous avons 
trouvé plus de chaleur, une température presque aussi peu 
variable et une humidité moins grande qu'k Madére; k la 
Orotava, une délicieuse résidence d'automne et de prin-
temps; auxvallons des versants nord-est, des sites enchan-
teurs, des promenades pittoresques. Nous avons dú recon-
naitre que les conditions de confortable sont insuífisantes 
en vue de l'avenir désiré, mais qu'elles sont convenables S 
peu prés, dans l'état actuel. 

Nous avons rétracé les usages agricoles, la culture de la 
cochenille, le travail des terres. Sous ce rapport la fortune 
recompense le travail, l'émigration a cessé et par le travail 
la moralité publique a augmenté. Les irrigations furent des 
le debut, le monopole exclusif des sociétés nobiliaires, elles 
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sont aujourd'hui en quelque sorte démocralisées. II y a en
coré sur ce point des améliorations k faire, surtout dans 
Test de Ténénffe, tandis qu'á Canaria, les irrigatlons plus 
fáciles ont été mieux faites et avec plus d'ensemble. Si par 
suite des progrés de la science chimique, la culture de la 
cochenille venait á cesser de donner des resultáis lucratífs, 
il n'y a pas de doute qu'en moins de cinq ans les terres se-
raient disposées pour de nouveaux produits, car ce sol a 
donné déjk la canne k sucre, les cereales, la vigne, la coche
nille, et donnerait demain le cotón, le tabac, le café, lethé 
méme; cette terre peut tout produire. 

Nous n'avions examiné que la vie individuelle des Guan
ches, moeurs et coutumes, nous avons dú étudier ce peuple 
vivant en société, s'administrant. Nous avons assisté au 
couronnement de ses monarques, k ses fétes religieuses, á 
ses luttes de gymnasiarque, k sa vie civile, militaire, judi-
ciaire. Nous avons dit sa loi agraire, ses lois criminelles, sa 
loi du divorce; nous avons indiqué deux grandes divisions 
sociales, les maitres et les serviteurs, ou mieux, les sujets 
fils de l'homme et les maitres fils des dieux. Dans la popu-
lation genérale nous avons trouvé des casles : la famille 
royale, la noblesse recrutée dans les héros prototypes de 
forcé, de courage ou d'habileté, la famille religieuse, les 
vestales, les accoucheuses, les bouchers, les embaumeurs, 
les guerriers et les pasteurs; nous avons vu les Guanches 
honorant les morts par un cuite, conservant les corps avee 
art et nous avons montré les grottes sepulcrales. C'était fa-
cile; mais il fallait trouver une origine & Ce peuple et quali-
fler cette race. Aprés l'avoir fait rentrer bien ou mal dans une 
división de la science etnographique, nous avons retrouvé 
dans cette société primitivo les usages politiques, sociaux, 
les croyances religieuses des premiers peuples du globe; 
cette race de l'áge de pierre nous a donné les preuves de 
son antériorité par des certitudes architecturales. Celtes ( 
purs ou mélangés avec une race lybienne venant probable-
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ment du rameau caucasique arménien, nous avons vu les 
Guanches doués du courage des races celtes, croyant comme 
alies k un Dieu unique; nous avons retrouvé dans la langue 
les radieaux celtiquesmélés aux radicaux semitiques et ber-
béres. Mystére insondable peut-étre, oü l'esprit se perd, qui 
serait depuis longtemps connu si l'idée de la science d'ob-
servation, d'analyse et de philosophie historique avait pré-
valu chez.les peres; au lieu de cela ils furent possédés, par 
ignorance et parti pris, de la fureur de tout anéantir pour rat-
tacher plus aisément la race conquise k la souche hébraique. 

La langue, la musique, la poésie, les arts devaient étre 
étudiés. Nous nous sommes eíforcés d'apporter dans cette 
question toute la reserve possible, sachant combien le bláme 
est pénible et la louange fade. Nous avons pris le parti le 
plus honnéte, non le plus habile, disant selon notre con-
science ce que nous avons pensé étre véridique, sans flat-
terie ni dénigrement. Nous croyons que de ce chapitre 11 
restera comme resultante dans l'esprit de nos lecteurs, une 
opinión favorable en faveur des insulaires. 

Andalous pour la plupart, les habitants actuéis descendant 
des Cantabres, des Carthaginois et des populations celtiques 
du continent, ont retrouvé dans les Guanches ce sang 
celte primitif que l'hercule carthaginois était venu chercher 
á l'anlique Gades, y bátissant le temple aux deux colonnes. 
Ge nouveau croisement, k des milliers d'ánnées de drstanee, 
a renouvelé la race, plus belle encoré dans les iles qu'en 
Andalousie. 

II était indispensable de montrer l'organisation gouver-
nementale actuelle des íles canariennes, et nous l'avons fait 
en passant en revue tout ce qui constitue les actes civils, ju-
diciaires, militaires, cléricaux, travaux publics, instruction 
publique, administrations provinciales, municipales, pólice, 
voirie, hygiéne, etc., etc. Nous avons terminé ce chapitre 
pendant que se préparait en Espagne, la révolution de sep-
tembre, aussi nous avons supprimé toutes les considera-
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tions politiques dont nous l'avions fait suivre, ne voulant 
pas nous exposer au reproche d'avoir émis des prédictions 
postérieurement aux faits. 

II fallait conclure par un aperfu general sur les sciences 
physiques el naturelles; nous l'avons fait briévement, sim-' 
plement. Quelques nomenclatures incomplétes donneront 
aux gens du monde une idee suffisante des sciences aux-
quelles elles se rapportent. 

Sous forme de convérsation, nous avons émis quelques 
idees genérales sur la situation actuelle de l'Espagne, c'est 
un hors oeuvre pour lequel nous demandons particuliére-
ment l'indulgence des lecteurs. 

Notre travail se complete par des notes intóressantes sur 
la statistique genérale, travail sur lequel nous appelons 
l'attention des personnes qui se préoccupent d'études éco-
nomiques. 

Et maintenant qu'il faut prendre congé du lecteur, il est 
bon qu'il sache que nous avons entrepris cet ouvrage pour 
oublier; nous luí devons l'apaisement des douleurs les plus 
vives. Pourquoi le publier? le manuscrit envoyé k l'éditeur, 
nous en avons eu regret et nous sentons si bien notre in-
sufflsance que nous gardons l'anonyme. Cela dit, comment 
se fait-il qu« nous dations notre livre de Madére oü nous 
terminons un nouveau volume? Comment se fait-il que nous 
avons écrit oes pages k Jersey dont nous préparons l'his-
toire? quel est le démon qui nous pousse? La photographie. 
Le touriste est devenu photographe. Dans l'édition anglaise 
notre prose insufRsante servirá de pretexte k la publication 
d'images qui la feront oublier. 
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Madére, 20 avril 1869. 

Monsieur Sabin Berthelot, Cónsul de France á Santa 
Cruz de Ténériffe. 

Vous avez voué quarante ans de votre laborieuse existence 
íi l'étude de l'Archipel canarien et contribué pour une part 
immense á faire connaltre les lies Fortunées, votre patrie 
adoptive; par votre grand ouvrage, fruit de tant de travaux, 
vous avez élévé un monument impérissable qui laisse bien 
loin toutes les ceuvres de vos prédécesseurs. Qui osera dé-
sormais traiter ees matiéres aprés vous? 

Celui-lá le pouvait qui gardant l'incognito n'ambitionne 
aucune palme; celui k qui vous avez tout montré : vos splen-
dides reliefs, vos caries, vos dessins, vos cahiers, vos col-
lections, lui permettant de puiser íi pleines mains daus vos 
richesses avec une générosité trop rare et une bienveillance 
toute paternelle; celui que vous avez daigné instruiré et 
conseiller pendant toute la durée de son séjour k Santa Cruz, 
lui consacrant un temps précieux. 

Vous m'avez encouragé h écrire et á publier cet ouvrage 
et maintenant, arrivé á la fin de la tache entreprise, je sens 
que si quelque chose vaut, c'est k vous queje 16 dois; merci 
done, mon venerable maitre, merci du fond du cceur. 

Que votre belle vieillesse se prolonge et vous permette de 
donner encoré íi la France quelque beau livre d'histoire na-
turelle;,égalez, dépassez Moquin-Tandon qui fut votre ami 
et mon maitre, ce sera la consécration et le couronnement 
de votre renommée. 

Agréez, monsieur, l'expression de mes meilleurssentiments 
de respect et de reconnaissance profonde. 



APPENDICES 

PETIT VOCABULAIRE DE LA LANGUE DES GUANCHES 

L'alphabet guanche, eu faisant le décompte des lettres employées dans 
les mots cites dans le cours de l'ouvrage, paratt n'avoir eu que vingt 
lettres : A B C D E F G H I L M N O P R S T U V Z . 
IlfautmCmeprobablement, selonBoryde Saint-Vincenl, relrancher la 
lettre P, dont on ne Irouve qu'un exemple dans plus de 100 mots. 

L'emploi de ees lettres, comme dans la langue calle, esl en proportion 
inverse, h l'emploi de ees mémes lettres dans les langaes méditerranéen-
nes; ainsi dans 200 mots, on peut trouver: 

172 A 
9 B 
53 C 
11 D 

67 E 
9 F 
51 G 
41 H 

43 I 
9 L 
32 M 
61 N 

54 0 
1 P 
9Ü 
31 R 

17 S 
42 T 
3 U 
5V 

12 X 
20 Y 
8 Z 

II est facile de noter que les quelques lettres J P Y X K, lorsqu'elles 
se rencontrent, ont été employées par les Espagnols qui écrivirent avec 
leur propre alphabet les mots guanches. 

L'ancienne langue des Ganarles élail gutturale au rapport de tous les 
chroniqueurs et cette tradition est confirmée par la contextura des 
mots. C'est une similitude étrange avec la langue celte. Bory de Saint-



320 LES ÚJES POETUNÉES, 

Vincent remarqua le premier le rapprochement des termlnaisons en ac 
avec la langue celtique; on a trouvé depuisd'aulres similitudes. 

Oo a prétendu k tort que les idiomes variaient dans toutes les iles et 
méme que les langues étaient dissemblables. C'est une erreur tres bien 
reconnue aujourd'hui, car on peut affirmer que plus des trois cinquiémes 
des mots qui nous ont été transmis éiaient usités dans toutes les íles. 

Les Espagnols, pour se faire pardonner d'avoir laissé perdre le langage 
et l'écriture des Guanches,ont prétendu qu'ils ne connaissaientpas l'écri-
ture. Cette assertion mensongére a été refulée fort heureusemenl par 
Clavijo, le plus érudit el le plus célebre des Canariens, qui a cité un 
faitque nous avons reproduit. « Les hommes les plus sauvages, les oa-
tions si grossiéres et si barbares qu'on les suppose, ont toujours, dit 
Kirch, quelque signe pour manifester la pensée et la parole par l'écri
ture. » On s'explique d'auíanl plus facilement que les Espagnols aient 
laissé perdre la langue et Pécriture, que toutes les fois qu'ils ont rapporté 
le méme mot, chacun d'eux l'a écrit différemment, ce qui larsse supposer 
ou qu'ils entendaient tres malou qu'étant tres Ignorants ilsn'avaientnul 
sOHci de la ctaose. Yoici quelques citations. 

Phrase de la nobtesse devant le mencey. 

Zahanat Guayohec. (Nous sommes tes vasseaux.) 

Phrase du défilé de l'avant-garde devant le roi. 

Achit Guagnoth Mencey Reste Bencom. 
(Vive á jamáis Bencomo notre Mencey et notre protecteur.) 

Réponse de Varriére-garde devant le roi. 

Guayax échey, oñac nasethe sabana. 
(Vive notre Mencey, malgré les rigueurs du Destin.) 

Dictan populaire. 
Hai tuu caulania. (Fais comme les valllants.) 

Numération. 
Les Guanches comptaient en mettant l'unité devant la dizaine et sui-

vaient le sysléme decimal. 

Marava lo 
Nait marava 11 
Smelti marava 12 
Amelolti marav» 18 
Aeodeti marava 14 

Marava. 
Nait 
Smelti 
Amelotti 
Aeodeti 

(Dizaine.) 
1 
2 
3 
4 

Sinmisetti 
Sesetti 
Satti 
Tamati 
Horava 

S 
6 
7 
8 
9 
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L'année des Guanches étail divisée en mois lunaíres. Les jours, les mois 
et le nombre de jours des phases lunaires, c'est la numération elle calen-
drier berbére, égyptien, grec, árabe, qui vient des Atlantes, si la fable 
d"Alias enseignant rastronoraieíiHercule n'est pas dépourvuede sens. 

Citons quelques mois guanches: 
Atamán (ciel). 
Alcorac (D¡6u),*forme berbére ou atlanlide puré passée aux Árabes. 
Achahuerahan (Dieu créaleur), berbére ou ailantide. 
Achaman (Dieu supréme), passé aux Égyptiens, Hébreux. 
Abora (Dieu forl), passé aux Grecs. 
Abicanac (Dieu préservateur, tulf^laire), ceite d'origine. 
AUhos (Dieu elevé), passé aux Grecís. 
Efraoranam (Dieuélernel), hébreux. 
Acguayaxiraxi (Dieu conservaleur), berbére. 
Achicanac (Dieu trfis grand), celte d'origine. 
Morayba (Dieu protecleur). 
Cuna (chien), passé aux Grecs. 
Cuneha (jeune chien). 
Lion (soleil). 

Alio (soleil), passé aux Grecs, celte. 
Zeloy (soleil), berbére-égyptien, celte d'origine. 
Magec (grand soleil), celte d'origine. passé aux Grecs. 
Lia (soleil d'élé), radical celtique : lumiére. 
Hag (soleil d'hlver), celte d'origine, passé aux Sémitlques. 
Guan (fll̂  devenu homme), 
Guano (fils gar?on pubére), 
Guam (homme), ^ celte d'origine, homme blanc. 
Guamf (homme age), 
Guern (homme blanc), 
Achicaxna (homme du pe^iple), berbére. 
Achicuca (petit enfant). 
Aohimensey (homme noble ou secouraWe), berbére. 
Guantch (homme blanc), celte d'origine. 
Hencey (homme supérieur aux autres, roi). 
Guanchinerfe (homme blanc de Tchinerfe). 
Altaba (homme brave, courageux), passé aux Grecs. 
Autraha (homme mftle), passé aux Grecs. 
Guanarteme (roi deshommes blancs), celte d'origine. 
Zucasa (poupon fcmelle), forme atlantide puré, passé aux Árabes. 
Zuca (poupon málc), passé aux Árabes (léterj. 
Zucana (poupon femelle). 
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Cucaba {petite filie). 
Zuca zucaha [flllevierge). 
üruen 

; (esprit de femme), cehe d'origine. 

Anepa (étendard), passé aux Grecs. 
Asero (lieu entouré de murailles), celtibére. 
Azeca (murailles), celtibére. 
Amodagag (pique durcie aufeu), celta. 
Arahaormaz (flgue séche), atlantide pur. 
Almogarot (adoratioo). 
Quebebi, ou quehebi ou kebehi, al-kebir, árabe, berbére. 
Guyon (navireselon Galludo) (douteux). 
Aoera (homraequi tient sa lance, lancier), grec. 
Tabeas (pierre dure employée pour trancher, frapper, tailler) 
Tabonas (obsidienne). 
Cichico 

. . (homme de condition) (douteux), Abreu Galindo, celübére. 

Quevihiera (majesté, eicellence) (douteux), Abreu Galindo, celtibére. 
Tamo (avoine), cellibére. 
Ahoreu (gateau de farine cuit an four). 
f̂ aucba í 

i (petitchien), forme atlantide ou berbére. 
USDKEI ' 

Axa (chévre), passé aux Grecs. 
Hana (brebis), passé aux Grees, aux Latins (lana), celtibére. 
Begnesmer (mois d'aoúl), passé aux Égyptiens. 
Hachichey (féves), árabe. 
Ahof (lait), pur atlantide. 
Oche (beurre), pur atlantide. 
Chacerquen (miel), pur atlantide. 
Yoya (rayón de miel), celtibére, passé aux Latins. 
Irichen (ble ou siégle). 
Coran (homme, souche de famille), árabe. 
Chámate (femme, mere de famille). 
Aramotanoc (orge). 
Guayóla (esprit). 
Taboua (pierre á couper). 

. . I (ruisseau), berbére pur, passé aux Árabes. 

Moca [bois durci au feu). 
Ocke(graisse), ) ^ j ^ ^ 
Aculan (graisse ranee pour remede), ) 
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i (eau puré], celte. Oro 
Orode 
Aala (eau), celtibére. 
Enae (soir, crépuscule). 
Guanil (troupeau), celtibére pur, 
Triffa ) ,.... ,..^^ 

(b!é),ceUibérepur. Triga 
Harba (préter). 
Amodaga (pique, dague), celle. 

Noms d'hommes, d'objets, de lieux: 

Acaymo (roi de Tenerife). 
Imobac (un des douze rois de Taoro qui avait 6,000 hommes propres au 

combat, successeurde Betzenuria, pére des neuf enfants qui divisé-
rentle royaume), 

Arguijon (signifle belvedere, look out). 
Aguimar (nom propre). 
Alquaxona (nom propre). 
Cenlego (lieux inconaus). 
Dautie (lieux inconnus). 
Faican(grand-pretre), \ 
Faycaye (prélre), | passé aux Grecs. 
Faynan (horame qui brille), } 
Fayra (pierre ronde, pierrelaine). 

(lune), passé aux Grecs. 
Cel 
Tedola (montagne). 
Xaxo (momie). 
Aridaman (bouc), passé aux Hébreux et aux Égyptiens. 
Tilogan (ciel pur). 
Haquayan (bétail k quatre paites). 
Harau (fougére). 
Inbaqu (fllets de jones). 
Tahuyan (jupe de femme). 

II a été fait des efforts impuissants pour recomposer la syntaxe et les 
conjugaisons de la langue guanche. Les peres qui Tont tenté ne commen-
cérent ce travail <iue lorsque la langue était depuís lougtems perdue par 
l'extinclion des Guanches. II ne paralt pas du reste, qu'ils eusseut étudié 
la langue berbére qui seule aurait pu leur donner la clef du probléme. 
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L'Afrique, de jour en jour plus éludiée, permetlra-elle k quelque lin-
guiste futur un travail dont rutílilé ékt minime? la science etnograplii-
que seule trouverait son profit dans une tellaétude, qui ne saurait étre 
faite sans de grandes difflcuUés et exclusivemenl au sein des tribus des 
Tibbous, des Touaregs et des Amazighis du désert qui seules ont con
servé l'idiome berbSre dans une pureté relative. L'Afrique peu counue 
paralt en voie de progrés d'aprés certains exploraleurs anglais, raais la 
confusión des langues y est flagrante et i'ayant constaté personne n'a 
ancore publié aucun travail de celta nalure. 



FLORE GANARIENNE 

PMNCIPALES PLANTES 

CanaríDa Campula. 

ZYGOPBYLLBM, 

Zygophiilum foataneril. 

H A L V A C E Í E . 

Salvinionaacerifolia. 
Navaea phoenicea. 
Abutilón albidum. 

HYPERICINE^. 

Hyperjcum glandulósum. 
— coadunatum. 

Webbia floribunda. 
— CaDariensís. 
— Plalysepala. 

Androsoemam Webbianum. 

CHÜCIFEH/E. 
Matlhiola parvillora. 
Cheiranlus cinereus. 

— Scoparius. 

CRUCIFERJE. 

Trucastrum Canariense. 
Diehísantus mutabilis. 
Cheiranlus Cheiri. 
Raphaous. 
Raphanus sativas. 

RESEDACE^. 
Reseda crystallina. 

— scopana. 
Resedella subulata. 

ViOLARlE*. 

Mnemion Palmense. 
— cheiranlhifolium. 

CISTÍNEA. 

Belianthemum Canariense. 
— confertum. 
— Broussonetii. 

Cislus candidissimus. 
Rhodocistus Birihelotianus. 

T. II. 21 
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F R A N K E N I A C E Í E . 

Frankeaia capitala. 
— ericifolia. 

CARGOPHYLLE^. 

Silene nocleolens. 
— Gauariensis. 

PARONYCIIIE*:. 

Polycarpia carnosa. 
— candida. 
— aristata. 
— Smithii. 

Paroaychia Canariensis. 

T A M A R I S C I N E / E . 

Tamarix Canariensis. 

CRASSULÍCEÍE. 
ümbelicus Heylandianus. 
Aichryson cruentum. 

CRASSULACEÍ:. 

(Eonium cruentum. 
— slrepbicladum. 

S'mpervivum barbatura. 
¿Eonium Lindleyi. 
Sempírvivum Goochise. 
eonium Hawortliii. 
SMiipervivum urbicum. 
CEonium ciliatum. 
Groenovia áurea. 
Petrophyes polyphyllum. 

— bra'chycaulon. 
— Agriostaphis, 

CUCL'RBITVCE^. 

Bryonia verrucosa. 

ROSACE.E. 

Bencomia moquiniana. 
Cerasushixa. 

LEGUMINOSÍE. 

Afnagyris latifolia. 
Anonis ulicina. 

LEGUMINOS-E. 

Anonis lOQgifolia. 
— hebecarpa. 
— laxiflora. 
— flexipes. 
— serrata. 

Adenocarpus Frankenioides. 
— follolosus. 

Genlsta Canariensis. 
Teline ramosissima. 
Genista stenopetalá. 

— microphylla. 
— spiendens. 

Teline rosmarinifolia. 
Cytisus albidus. 

— nubigenus. 
— Filipes. 

Genista rhodo. 
tfedicago belix. 

— Canariensis. 
Lotus Spartioídes. 

— Campylocladus. 
— holosericus. 
— glaneus. 
— sessilifolius. 
— trigonello'ides. 
— eriophthalmus. 

Dorgenium speclabile. 
Lotus Brouisonetii. 
Vicia fllicaulis. 
Lathyrus aphyllus. 
Vicia biflora. 

TEREBINTHACE^. 

Pistacia Atlántica. 

CUNEOR*. 

Cuneorum pulverulentum. 

R H A N N E Í E . 

Rhanuuscrenulata. 

HiCINE*. 

Ilex platyphylla. 
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CELASTRÍNEA. 
Ilex Canariensis. 
Gatba Cassino'fdes. 

TERUSTRA MUCEÍE. 

Visnea mocanera. 
UMBELLIFERÍB. 

Drusa opposifolia. 
Pimpinella Buchii. 

— Dendrotagium. 
Bupleurum aciphyllum. 
Pencedanum aureum. 
Athamanlha Gervaríasfolia. 
Férula Línkii. 

— torlusa. 
Astydamia Canariensis. 

CAPRIFOLIÁCEA. 

Sambucas Paimensis. 

RCBRACiE. 

Vaillaatia hispida. 

DIPSÁCEA. 
Pterocephalus Dumetorum. 

— virens. 

COMPOSIT*. 

Pliagnalum umbelliforme. 
— purpurescens. 

Schizogyne oblusifolia. 
Allagopappus dichotomus. 
Vieria laevigata. 
Naupliusserieens. 

— intermedius. 
— Stenophyllus. 

Argyranthem. Jacobseífblium, 
— ocholeacrum. 
— foeniculacenus. 
— frutescens. 
— anelbifolium. 
— pimatifidum 

Hatricaria Courrantiana. 
Pyrethrum ferulaceum. 

— ptarmicoeflorum. 

CoMPOsirA. 

Gonosperum multiflorum. 
Lugoa revoluta. 
Gonosperum fructióosum. 

— elegans. 
Artemisia Aragonensis. 

— replans. 
— Canariensis. 

Helichrysum gossypinum. 
Senecio Decaimei. 

— coronopifolius. 
Pericallis multiflora. 

— poj)ulifolia. 
— cruenta. 
— papyracea. 

Carlina salicifolia. 
— Xeranthen roldes. 

Alractylis Preauxiana, 
Centaura Canariensis. 
Serratula Canariensis. 
Carduces baeocephalus. 

— clavulatus. 
Gynara hórrida. 
Schmidti a la Ciniaia. 
Tolpis iagopoda. 

— Webbii. 
Andryala pumatiflda. 
Prenanthes péndula. 
SonchusJacquini. 

— platyiepis. 
— acidas. 
— gummifer. 
— Pinnatus. 
— arboreus. 
— Webbii. 
— Bourgeanü. 

CrepisLowei Canariensis. 

G O N V O L V Ü L A C E J E , 

Legendrea piollissima. 
Rhodorriza virgata. 

— glandulosa. 
— fructiculosa. 

Cuscuta episonehum. 
— Calycina. 
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BORRAGlNEiE'. 

Hesserschmidlia fruciicosa. 
— angustifolia. 

Echium Auberianum. 
— sitnplex. 
— pininana. 
— onosmoefolium. 
— Decaisnei. 
— bifrons. 
— giganleum. 

LABIAT*. 
Bystropogon origanifolius. 

— serrulalus. 
— Ganariensis. 

Thymiis origanoídes. 
Micromeria thymo'ídes. 

— hyssopifolia. 
— glabrexens. 
— hirta. 
— etc., etc., etc. 

Nepeta teydea. 
Salvia Broussoneti.. 
Leucophse Caudicans. 

— Argosphacelus. 
— Hassoniana. 
— macroslachya. 

PoHodendrum héterophillam. 

SOLANACEJE. 
Solanum nava. 

SCHROPHUI-ARINE^. 

Campylanthus salsovides. 
Schrofularia Arguta. 

— Smithii. 
Linaria heleropbylla. 

— Scoparia. 
Callianassa Isabelliana. 

OROBANCHE-E. 
Phelipae á trichocalyx. 

OLCINEÍE. 

Notelsea excelsa. 

MYRSINEACEa;. 

Pleiomeris Canariensis. 

PLANTAGINE^. 
Plantago arborescens. 

— Webbii. 

PLUMBAGINE^. 
Statice papillata. 

— pectinata. 
— puberula. 
— imbricata. 
— macrophylla. 
— arborescens. 
— brassicsefolia. 
— macroptera. 

AMARANTACE .̂ 
Alternaathera achyrantha. 

CHENOPODE*. 
Beta procumbens. 
— Webbiana. 

Chenolea Ganariensis. 

LAURIME*. 

PhoebeBarbusana. 
Persea Indica. 
Oreodaphne factens. 
Laurus Ganariensis. 

EUPHORBIACEJE. 

Enphorbia atropurpúrea. 
— Aphylla. 
— balsamifera. 

S0LIC1NE.E. 

Salix Ganariensis. 

URTICEJE. 
Urtica stachyoides. 
Parietaria filamentosa. 

— arbórea. 
— appendiculata. 
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MYRICACE*. 
Faya fragifera. 

CAPRESSINE*. 

JuDiperus Cedrus. 

SOLANACE^. 

Wilhania Aristata. 

TYPHWE*. 
Typha macranthelia. 

A R O I D E Í G . 

Dracunculus Canariensis. 

ORCHIDE-E. 
Orchis Canariensis. 
Habenaria tridactylites. 

I R I D E J E . 

Trichonemo grandiscapum. 

DlOSCORIDE£. 

Tamus edulis. 

SMILACE^. 
Sinilax Canariensis. 

LILIÁCEA. 
Scilla hxmorrhoidaiis. 

— Ciasyantha. 
— iridifolia. 
— Bertbelotií. 

Alüum clentiferum. 
— nigrum. 

L I L I A C E J E . 

Asparagus scoparius. 
— umbellattis. 
— arborescens. 
— Pastorianus. 

JUNEiG. 

Luzula decolor. 
— purpurea. 
— Canariensis. 

COMMELYNEÍ;. 

Commelyna agraria. 
— canescens. 

CYPERACE^. 

Cyperus rubicundas. 

GRAMÍNEA:. 

Phalaris Canariensis. 
— braehyslachus. 

Coix laeryma. 
Pemisetum cenchnoldes. 
Panicum paspalo'ídes. 
Digitaria nodosa. 
Avena hirsuta. 

— uniflora. 
Daclylis Smithii. 

FlLlCES. 

Aspldium elongatum. 
Asplenium Canariense. 
Cheilanthes pielchella. 



38o LES ILES FOBTTJNEES. 

ÍLANTES CELLÜLATRES 

MUSCINiE. 
Hookeria Webbiana. 
Hipnum Bertheloticum. 
Fissidens serrulatus. 
Clyphocarpus Webbii. 
Hypnum TeneriBíae, 
Fimbriaria Africana. 
Lophocolea Preauxiána. 

FUNGÍ. 
Boletus Preauxü. 
Phellus C^nariensis. 
ciavarii rhodochroa. 
Morcheila dubia. 
Coprinus spiralis. 
Agaricus Webbii. 
Polysaceum tinctorium. 

FUNGÍ. 
Coprinus Plutoníus. 
Cortinarius tricolor. 

LlCHENES. 
Evernia Canaríensis. 
Ramalina decipiens. 

— Webtjii, 
Soloroía Despreauxii. 

PH-ÍCEJE. 
Copea biruncinata. 
Anadyomene Calodictyon. 
Sargassum Comosum. 
Rhodomela episcopalis. 
Griffilhsia Argus. 
Dasya acanthopbora. 

— Delilei. 
Canlerpa Webbiana. 
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Neophron alincoche. 
Faucon pélerin. 
Faucon hobereau. 
Faucon cresserelle. 
Aigle pygargue. 
Épervier comtnun. 
Hilan royal. 
Buse ordinaire. 
Busard monlagu. 
Chouetie effraye. 
Hibou moyen. 
Corbeau noir. 
Choquard ordinaire. 
Pie griéche grise. 
Gobe-mouche bec-flgue. 
Tourdre merle. 
Moteux traquet. 
Bec fin mélanocéphale. 
Bec fin des murailles. 
Bec fln griselte. 
Bec fln passerinelte. 
Pipi trivial. 
Mésaoge bleue. 
Bruant jaune. 
Bruant proyer. 
Fringille soulcie. 

— espagnole. 
— teydiéne. 

Fringille des Canaries. 
— lintillOD. 
— chardonneret. 
— linolte. 
— tarín. 

Martinet unicolore. 
Pieéperche. 
Colombe trocas. 
Colombe biset. 
Ganga unibande. 
Perdrix gambra. 
Perdrix caille. 
Outarde houbare. 
Court-vile Isabelle. 
jEdicnéme criard. 
Huitrier noir. 
Bécasseau brunette. 
Bécasse ordinaire. 
Pingouin macroptére. 
Sterne Caiiger. 
Sterne Pierre Garin. 
Sterne petite. 
Goeland grisai'd. 
Goeland cendré. 
Puffln cendré. 
PuflSn manks. 
Puffln Augintas. 
Thalassidrome petreline. 



IGTHYOLOGIE DES GANARIES 

NOMS DE QUELQUES POISSONS 

Pomatomus Telescopium. 
Sebastes Kuhlii. 
Sebastes ñlifer. 
Serranus aculicostris. 
Briacanthus Boops. 
Beryx decadactylus. 
Rovellus Teminiackii. 
Denlex fllamentosus. 
Chrysophrys caaruleosticta. 
Heliazes limbatus. 
Pristipoma Ronchus. 
Pagellus Cenlrodontus. 
Netnobrama Webbii. 
Crius Berthelolii. 
Sargus fasciatus. 
Boops Ganariensis. 
Gemphybus Promelheus. 
Garaux analis. 
Lichia glaycos. 
Teumodon saltalor. 
Lepidoleprus Selerorynchus. 
Phycis limbatus. 
Asellus Ganariensis. 

Saurus trivirgaius, 
Aulopus filifer. 
Aulopus maculatus. 
Monacanthus fílamenlosus. 
Ophisurus pardaüs. 
Baüstes caprinus. 
Julis Pavo. 
Scarus Ganariensis. 
Acantholabrus viridis. 
Rhombus serratus. 
Solea oculata. 
Solea Scriba. 
PimelepterusBoscii. 
Anguilla Ganariensis. 
Tetrodae marmoratus. 
Blemophis \Vebbianus. 
Coryphoena Equiselis. 
Gephaloptera Giorna. 
Ptei'oplatea Ganariensis. 
Torpedo hebetans. 
Myliobatis Episcopus. 
Raia Maderensis. 
Prionodon obvelatu^. 

file:///Vebbianus


POEMES ET PASTORALES 

POÉSIE HISTORIQUE (PALMA ET GOMÉRE) 

TRADUCTION LITTÉRALE 

« Le courroux de l'Océan et de ses habitants feroces n'a pas effrayé 
« Ánahui; il precipita dans les ilots pour arracher ^ la mort son ami le 
« plus tepdre, il l'a ramené sur le rivage oü les flots se brisent roulant 
« les cailloux de la grfive quand ils s'élévent et s'abaissent (flux etreflux). 
« Aussi dans les combats, l'ami á'Ánahui ne quitte jamáis ses pas, il luí 
« fait un bouclier de son corps. Mais le plus brave des guerriers n'a pas 
« besoin de ce secours, luí qui vainquit Tanahuitu, le géanl barbare, 
« le tyran farouche qui, du haut de la roche sa demeure, précipitait dans 
« la vallée les chévres qu'il atteignait oü les hommes qui se livraient i 
« lui. » 

CHANT DE DOÜLEÜR (CANARIA) 

TRADUCTION LITTÉRALE 

« Plaignez Alrabaya, elle á grossi les fontaínes solitaires d'un torrent 
« de larmes brülantes, elle a fui le vallon qui l'a VH naítre, vallen fleuri 
« cu elle chantait naguére la fécondité de ses brebis et des chévres au 
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« lait si parfumé. Elle a quitlé parents et compagnes, a trouvé la soli-
« lude chére íi son coeur Irop plein du souvenir de Troyaba. 

« Elle alma ce jeuae chef des ses plus lendres années et ne put s'empé-
« cher de rougir lorsque pour la premiére fois il laissa tomber ses re-
« gards sur elle. Leurs poitrines oppressées, embrasées, se pressérent 
« et le bonheur fut le premier fruit de leur amour. 

« Mais Troyaba a pris sa massue pour aller combatiré, il a choisi deux 
« baches de pierre; Vune, dH-W.pour GAHUACO gui mesurpasse de toute 
« la tele, l'aiitre pour GUIOMAH qui a tué mon pére. Que ne puis-je te re
tí teñir? Je pressens unmalheur, reste, Troyaba, etjouis de mescares-
« ses. Que l'amour te fasse oublier la vengeance, reste auprés de celle 
« qui sait si bien t'aimer; que les baisers de nos lévres retentissent dans 
« nos coeurs, ce murmure est plus doux que le bruit des combats. 

« Le jeune héros versant des larmes est parti en silence. Comment 
« diresans pleurerqu'iin'est pasrovenu.Vous tous, plaignezAtrabaya!» 

AMOUR DÉDAI6NÉ (TÉNÉRIFFE) 

Ce morceau traduit de l'espagnol n'est qu'une naive imilation d'un chant 
probablement tronqué. Oa n'indique píis de texle guaocheet de plus le 
lecteurne trouvera pas dans cette piéce l'originalité nalive de celle qui 
precede, etcommeil sait que les Guanches n'avaient^pas de cañota et ne 
connaissaient pas la géographie, il reconnaltra qu'il ne doit donner que 
peu de conflance i ce récit, nous avons eu soin de marquer les phra-
ses douteuses en italique. 

« L'insensible Amana dédaignait depuis longtemps les aveux de Ga-
« rirayga qui conduisait un grand troupeau de chévres vers le. vallon 
« d'Icod. Pouvait-on le blSmer, puisque le coeur ne se donne pas? II faut 
a plaindre l'infortuné qui ne sut pas plaire et qui pourtant était digne 
'« d'élre aimé. 

« Malheureuxl il a cbercbé á étetudre son funeste amour comme 
« &i la premiére aifection ne durait pas toute la vie! il a pris les armes et 
a couru les chances de la guerre, il a parcouru les montagnes semées 
« de roches roulantes, il a traverso la mer qui separe les Mes; il s'est 
« exposé ^ lous les dangers. 
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« Un jour que ses peines lui étaient plus presentes, il s'est écríé: Ka 
« poitríne est embraséecomme le pie de Teyde qui éléve sa tete jusqu'au 
« ciel et qu'on -voit depuis les exlrémüés du monde. En vain j'élonne les 
« rochers du récil des rigueurs ú'Amarca; i quoi servent mesplaintes 
o ameres? Mon ardeur redouble, je ne pnis plus la conténir. Cruelle 
« Amarca, redoute pour un inforluné les excés oü vonl le portar ton 
« insensibilité et tes mépris. 

LA DÉLAISSÉE (TÉNÉRIFFE) 

Un petit chef-d'oeuvre, qu'on en juge: 

« Jeunes filies, déflez-vous de ceux qui vous disent qu'ils vous ai-
« nsent; ceux qui aimentvéritablement osent-ilsle diré? 

a Jiénédan & dit á Zorahaya: Depuis longtemps je t'aime et ne puis 
« vivre sans ta lendresse, puis il a soupiré et a serré la main de la 
« jeune filie. L'insenséel elle n'a pu résister au plus beau des hommes, 
« elle lui a laissé cueillir le miel de ses lévres et l'haleine douce de !a 
« jeune filie s'est mélée k celle du séducleur. 

B Mais Nénédan a passé de l'autre cóté déla montagneemportant 
« rame de son amante. Malheureuse Zorahaya, tu ne gouteras plus les 
« douceurs de Famour n'ayant plus de coeur h donner, et jusqu'á ta der-
« niére heure tu pleureras l'infidéle. Ton corps ira se joindre k ceux de 
« ta famille, líi tu Irouveras la paix, mais lui le plus cruel des hommes 
« sera-t-il done digne d'entrerdans la cave sépulcrale des siens? » 

Nons avons pensé qu'il serait agréable & nos lecteurs de se faire une 
idee de la poésie de Viana, et poar cela nous avons pris pl^isir i traduire 
une des pages les plus simples de ce magnifique poéme. Les moeurs et les 
faits que cette page relate sont historiques et serviront k compléter le 
(tortrait des Guancbes. Viaca avaii recueilli ees indicaiions precises de son 
Hécéne, don Juan de Ayala. Ce noble seigneur avait re.(;u en don la prin-
cipaulé de Tegueste quePhilippe II érigea pour lui en majorat. Viana 
eut occasion de vérifler lui-raéme les tltres de possession de ce compa
sión d'armes d'Alonzo de Lugo, le conquistador. 

« Zebensui que les Espagnols désignent sous le nom de gentilhomme 
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« pauvre, car il n'était pas prince el cependant gOHvernait despotique-
« ment; il n'était que noble, n'ayant pas droit de porter le sacre Fe-
« mur ni l'honneur de présider le Tagoror, il commandait un district 
« de la cote nord, entre Anaga et Tegueste. Jeune, audacieux, il poussa 
« la témérilé et l'abus de sa forcé jusqu'aux actions coup'ables, oppri-
« mant ses vassaux et leur dérobant le fruit de leur travail; ses rapiñes 
« dans les bergeríes environnantes en avaient faít le'fléau du voisiaage 
» et les pasteurs résolurent d'aller implorer le puissant Bencomo pour 
« qu'il fit meltre un terme á ees exactions. Le vieux mencey, voulant 
« concilier les honneurs dus íi sa race, car Zebensui était son parent, et 
« les devoirs dus i la justice, prend íi l'instant une résolution digne de 
« son caraciére. II sort de sa vallée de Taoro et s'engageant seul dans les 
» sentiers les moins fréquenlés, il traversa sept lieues en quelques heu-
" res pour arriver k surprendre Zebensui avant qu'il pnisse étre prévenu. 
« Entrant brusquement dans la grotte du seigneur, il le trouve ache-
« vant un chevreau qii'il avait dérobé la veille. Acetteapparition inat-
« tendue, Zebensui reste pétriflé. II reconnait le grand Bencomo que ses 
« verlus et sa sagesse ont elevé au rang supréme. — Majesté, luí dit-il 
« en se prosternant, ta présence ici et á cette heure me remplit de confu-
i< sion; toi le mencey le plus elevé de nie en mon humble demeure I dans 
« ma misére que pourrai-je Voffrir qui püt étre digne de toi et de Vhon-
« neur que tu me (ais ? permets~moi de m'absenler quelques instants et 
« bientdtje te Iraiterai comme tu le mérites, te rendant les honneurs de 
« l'hospitalité. — Mais Bencomo le retenant par le bras au moment ou il 
« aliait sortir de la grotle, flxant sur lui des yeux sévéres, luí parla en ees 
« termes : Beste, Zebensui, ne va pas voler des biens élrangers.pour me 
i< les offrir; reconnais ta faute et souviens-toi que le prince ne doit pas 
« s'alimenter aux de'pens de ses vassaux. Donne-moi de Veauetdu gofio, 
« c'est la nourriture du pasteur. 

« Alors Zebensui confus lui presenta le gofio etl'eau, s'excusanl de 
« n'avoir pas de sel. Le mencey délaya la farine de ses propres mains 
« et savourant cet aliment grossier : Zebensui, lui dit-il, si tu savaisap-
« précier le goiil de la farine puré recueillie par des mains honnétes, tu 
« sentíraís qu'elle n'a pas été baigne'e des larmes du pauvre l Ces tendres 
« chevreaux, cesjeunes agneaux cuits dans le lait, s'its ontété arrachés á 
« la tendresse de leurs méres et ravis á des pasteurs sans défense te ren-
« dront abominable et digne de l'exécration de tes vassaux. 

« Le mencey se leva, ayant ainsi conclu son discours, sortit de la 
" grotte, reprit le chemin de la montagoe et disparut. Zebensui n'osa 
« faire un pas ni lever les yeux pour le suivre. Le discours du noble 
« vieillard avait touché son ame; il croyail toujours entendre sa voix sé-
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•< vére lui reprochant ses méfaits, et quand il revint de sa stupeur il vou-
« lut iraplorer son pardon et se jeler aux pieds du ehef, mais il était déjíi 
• loin. Alors, avec Tespoir de ,1'alleindre il se precipite sur ses traces et 
" arrive essoiiflé dans le val de Tegueste sans avoir pu le r,ejoindre. Le 
« ehef de ce distriet auquel il conta son aventure le tralla avec bonté, 
n s'offrit comme garant de son repentir et interceda auprés du mencey 
« pour oblenir sa réhabilitation. Zebensui, dit-oa, changea de conduite 
« el mérita la confiance de son protecleur, lequel lui confia l'inten-
0 dance de ses nombreux troupeaux et l'on sait qu'il n'étaient'pas gar-
« des par moins de cent bergers. 

» ViANA, poéme. » 

Ceile simplicité de couluines des anciens Guanches ne rappelle-t-elle 
pas les mceurs antiques célébrées par Homére? la visite du mencey de 
Taoro íi Zebensui, le chevreau qu'il a róti lui-méme, le gofio pétri par la 
main du roí, ne ressemblent-ií pas aux ddiails de niliade, a la visite de 
Néstor dans ia tente d'Achule ? 
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II est impossible de citer tous les auteurs qui par fragmenls ont parlé des 
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En remoatant vers rantiquité, le pére Loza a cilé, depuis Homére jus-

qu'á Pline, cent seiza noms d'auteurs hébreux, grecs, africains ou 
latins antérieurs aux premiers siécle de nolre éje, qui onl écrit sur les 
tles. 

Depuis cinquante ans il a été publié quelques oeuvres remarquables; les 
plus célebres á juste titre sonl celias de Bory de Saint-Vincent et sur-
tout l'ceuvre de MM. Webb et Berthelot, neuf volumes grand in-quarto, 
avec planches etdessins, publié á Paris par le ministére de la marine 
et des colonies. (N'est pas dans la commerce et ne se trouve que 
dans les grandes bibliothéques d'Europe.) 



STATISTIQUE DES SEPT ILES 

DE 

L'ARCHIPEL GANARIEN 

TÉNÉRIFrE 

HAUTEUR 

Hétre» 

Santa-Cruz O 
Oroiava 650 
Laguna. . 280 

TEMPÉRATURE 

Janvier & juillet 16°&J4. 
Juillet a décembre 28» íi 16» 

T. 11. 22 
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RÉGIME DES EAUX 

Mois les plus secs, par jour Pipes 183,000 

1860 . — RECENSEMENT 

Établis natiooaux 13,700 
— étraqger* 209 

ECCLÉSIASTIQUES 

Jadis (avant la loi du clergé) 1,300 
Acluels á03 

INSTITUTIONS RELIGIEUSES 

Homraes O 
Ftftnmes (ue se recruteni plus) 42 

KMPLOYÉS 

r de l'État 232 
En activité. . ) provinciaux 53 

( municipaux 189 

Í
de l'État • 27 

provinciaux O 
municipaux 1 

Corps consulaire étranger 12 

Armée et milice . • 827 
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HILICIENS 

II y a une railice insulaire;— du temps des Barbaresques et des Anglais 
loutclloyen devait le service militaire. 

Aujourd'hui le nombre est flxé ^. '2,160 — 827 

UABINS 

InscriptioH maritime 1,34S 

Propriétaires 8,326 
C'estuD dixiéme de la population totale. 

Fermiers Si bail 3,326 

Marchaads S29 

Employés de commerce 144 

Capitaines, marine marchande 37 
Matelols 334 

Professeurs • 17 
Hattres professeurs particuliers 8 
Avocáis so 
Notaires et avoués 23 
Hédecins et chimistes 29 
Pharmaciens 10 

Artisles (beaux-arts) 8 
Agronomes 10 
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Architectes 18 
Fabricants 8 

. _, . , ( hommes 738 
Ouvners, induslnels . • • ! , ,„„ 

j femmes 489 
„ . , ^ . ( hommes 142 
Ouvners. fabrique . . . . | ^^_^^^^ ^^ 

( artisans . . hommes 1,383 
Ouvners . . ! . , . . ^ , »„„ 

( journahéres. femmes 1,200 
/ournaiiers, terrassiers. . . hommes "20,876 

AGRICULTUKE 

Les femmes travaillent comme les hommes pour la récolte,et toute 
i'année pour la cochenille. 

Serviteurs hommes 1,728 
femmes _. . 2,730 
hommes 380 
femmes 1,034 

hommes 34 
femmes 28 
homrnes 271 
femmes. 241 

S e r v a n t e s . . . . . 

Pauvres 

Sourds et muets. . . 

Aveugles et estropiés. 

MOIIVEMENT DE LA POPULATION 

De 18S7 ii 1861 93,700 
Naissances 17,331 

Moyenne par an 3,466 
Morts 9,430 

Moyenne par an 622 

ÉMtGRATION 

Elle a été tres forte; elle est quasi nuUe aujourd'hui, grñce h la culture 
croissanteet la fortune accrue. La misére seulecrée rémigratíon. 
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Élephantiasis 83 
Oa a fait un bospice general k la Grande Canarie. 

\ 
MÜNICIPALITÉ 

Électeurs en 1861 3,702' 
Éligibles » 2,327 
Par une nouvelle loi électorale on avait elevé le nombre de 5 p. c , 

soit & 4,200. 
Depuis la révolution le suffrage est universel. 

CORTES 

Les fies élisenl cinq députés, par scrutin de liste. On fait un bulletin 
de cinq noms, les cinq noms qui ont la majonté des votes sont élus. 

Éiecteurs 1,026 
Nouvelle loi 1,800 

Aujourd'hui les députés sont élus par le suifrage universel. 

ÉCOLES PRIMAIRES 

Villagesáécoles. Écoliers. Sans acoles. 

Hommes 30 . . . . 1,863 . . . . 20 
Femmes 16 . . . . 1,138 . . . . 16 

Laguna . 

Santa Cruz. 

ÉCOLES SUPÉRIEUHES 

Enseignement secondaire 
Instituí provincial M 
École nórmale 12 
Ecole de marine 34 
Beaux-arls, dessin, arithmétique, géogra-

phie 202 

HOPITAÜX 

Assistés dans l'année 1,667 
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DÉPENSES MUNICIPALES DE L'ILE 

Municipalité 317,000 reaux. 
Pólice de l'ile 53,000 
Pólice urbaine 89,000 
Instruction 188,000 
Bienfaisance . 1,000 
Travaux publics 89,000 
Prísong 81,000 
Foréts 79,000 
Charges municipales 71,000 
Frais, imprimes 33,000 

Total. . . . 1,037,000 réaux. 

IMPOT POUR CES DÉPENSES 

Bevenu 410,000 réaax. 
Déficit 640,090 
Pour la balance duque! on a établi un impót: Territorial, industriel 

etde consommatiOQ. 

RICHESSE IMPOSABLE 

Rnstiqne. Urbaine. 

En rente 10,633,000 réaux. . . . 2,876,000 réaux. 
Troupeaux 153,000 
Total 13,000,000 

Estimation erronée, antérieure h la culture de la cocheniile. 

Paiements á l'État 2,742,000 réaux. 

RÉPARTITION. 

Imposéí. 

De 1 k 10 réaux 3,466 
10 a 20 2,687 
20 a 30 1,820 
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• Imposés. 
De 30 i 40 réaux • 1,333 

40 a bO 1,034 
50 a 100 : 3,068 

100 a 200 • . 2,894 
200 á 300 1,041 
300 íi SOO 771 
SOO h 1,000 671 

1,000 k 2,000 263 
2,000 k 4,000 109 
4,000 k 6,000 25 
6,000 k 8,000 4 
8,000 h 10,000 S 

10,000 et plus 3 

RICHESSE EN BESTIAUX 

Boettfs et vaches 4,916 
Chevaux 1,802 
Mulets 2,124 
Anes. 3,896 
Brebis • • • 7,600 
Chévres 13,000 
Cochons 3,594 
€hameaux 68 

Total. . . . 40,373 

PBODÜCTION 

Fanegas. 
Ble, moyeoñe par' am (60 réattx la fanega) 92,994 
Mals — {30 réaux - • • 22,693 
Orge — (38 réaux — 23,398 
Avoine — 1-669 
Seigle - 2,372 

Savenllire 12,500 
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IMPORTATION 

Réanx. 
Étranger, en dix-huit ans 83,000,000 
Amérique 17,000,000 
Péninsule 20,000,000 

Total. . . . 122,000,000 

MOUVEMENT DU PORT 

Navires de guerre 12 & vapeur 2 & voiles. 
Étrangers 60 — i — 

Navires marchands, Espagne . 78 á vapeur. . . . IOS á voiles. 
— Étranger . S O — . . . . 167 — 

Cabolage 790 

Chemins termines Sokil. fts. 

Lettres distribuées 300,000 51400,000 

Cochenille Chapitre i part. 

Cimetiére protestanl íi Santa Cruz. Cimeliére protestant au Puerto. 
Cuite jadis interdit. 



CANARIA 

Plus grande hauteur 1,931 métres. 

Eaux 200,000 i 300,000 pipes par jour 

Habitants 68,070 
Étrangers 33 

Saventlire 8-300 

Ecclésiastiques 'OS 
Religieuses [ne se recrutent plus) -10 
Employés (État) . 55 

— provinciaux 17 
— municipaax 118 

GODSUlS 5 
Soldats. 163 
Milice • • 1,741 
Propriétaires 6,096 
Fermiers 2,563 
Marchands 437 
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Capitaines de marine. 
ííatelots 
Professeurs . . . . 
Maítres parliculiers 
Avocáis 
Notaires, avoués . . 
Médecins 
Pharmaciens. . . . 
Vétérinaire . . . 
Artistes 

Agronomes . . . . 
Architeetes . . . . 
Fabricants . . . . 

Industriéis 

Artisans 

Ouvriers de fabrique . ' 

Journaliers (campagne) 

Serví teurs . . . . 

hommes 
femmes. 
hommes 
femmes 
hommes 
femmes. 

Pauvres 

Sourds-muets 

Aveugles et estropiés. 

hommes 
femmes 
hommes 
femmes 
hommes 
femmes 
hommes 
femmes 

31 
310 
11 
9 

31 
12 
15 
6 
1 

28 

6 
9 
7 

68S 
211 

1,414 
609 
60 
34 

7.88S 
1,663 
1,853 

137 
430 
23 
13 

190 
214 

Mouvement de populalion . 68,072 
Naissances 15,708 
Morts 7,7t6 
Emigres 3,330 
Uoyenne par an 3,133 
Morts 1,343 
Emigres 66» 

Étéphantiasis 85 
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CENS ELECTORAL 

Électeurs municipaux 2,527 
Éligibles 1,667 
Électeurs, dépulés. . . . ' . . . . 766 

Genssecourus 1,162 

éCOLES FRIMAIRE8 

Tillages á écoles. Écoliers. Sans école. 
Hommes 21 . . . . 1,667 . . . . 1 

Femmes 14 . . . . 1,210 . . . . 1 

SECONDAIRES ' 

CoUéges, instituts 37 
Écoles de commerce 34 
Écoles normales : . . . 11 
Séminaire 132 

DÉPENSES MUNICIPALES 

839,000 R. V. 

RICBGSSES 

Rustique 9,743,000 
Urbaine 1,836,000 
Bestiaux • . 273,000 

11,000,000 H.V. 

Impót 2,432,000 
De 1 a 10 réiux 2,171 

tO a 20 2,090 
20 a 30 1,373 
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30 a 40 , . 1,028 
40 & 50 771 
50 bi 100 2,306 

100 a 200 1,931 
200 a 300 788 
300 k 400 742 
500 & 1,000 568 

1,000 a 2,000 251 
2,000 & 4,000 100 
4,000 h 6,000 20 
6,000 k 8,000 13 
8,000 a 10,000 1 

Au dessus 9 

Bestiaux 57,889 
Bceufs 8,000 
Moutons 2,400 

PRODUITS 

Fanegas 
Ble 29,000 
Orge 27,000 
Mais 93,000 
Selgle 1,900 

IMPORTATIOS 

R. V. 

Étranger 51,000,000 

Amériqne. . 7,980.000 

Royaume 9.800,000 

Total. . . . 68,900,000 
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CABOTAGE 

Navires.marchands: & yapeurs. , . 2 4 . . . St voiles . . 78 
Élrangers « . . . — ! . .. 21. . . — , . 45 
Cabotage. . 518 

ROUTES 

21 kilométres. 

Lettres 114,900 
La Gran Canaria et Tenerife sont en communication bi-mensuelle par 

un bateau á vapeur et chaqué jour par un bateau k voile. 



FUERTEVENTURA 

VlUe , 1 
Villages 31 

POPULATION 

Hommes ^,369 
Femmes 3,627 

Total. . . . 10,996 
( hommes 4,108 

Ne savent lire. . . . } , , _„-
( femmes 4,787 

Total. . . . 8,89S 

Ecclésiastiques 11 
Employés (Étal) 1 

— (provinciaux) 1 
— [municipaus] 17 

Armée (sous les armes) 29 
Ouvriers des champs 1.836 

( hommes 287 
S"^"" ' ' (femmes 130 
Capitaines de marine 2 
Marins 21 



ABCSaaCRKIí DBB CAHABIES. 355 

Avócate 1 
Médecin. . . . . . . ' . . . . . - . . . . , . , 1 
iDdustrielis ' . . . • . . ' . . . . . . . 14 
(yuvriersde ferme • . . . ' . . . . . . • . . . . . • . )03 
Estropiés-. . . - . . . ' . . . . . . 27 

Naissance (par an] 426 
Morís — 254 
ÉBiigralion en 18S7 71 

L'émigralton a cessé 

Éléphantiasis 7 

CENS ELECTORAL 

Élecleurs 633 
Éligibles 432 

éCOLES 

Écoleg. Éléres 

Horames 7 148 
Femmes 1 33 

L'ile est en communication avec Laazarote, el les deux avec la graude 
Ganarle, par deux bateaux k voiles; quatre voyages mensuels. 

Boeufs . 1,488 
Chevaux 104 
Mulets 9 
Anes • . . . 663 
Brebis 7,887 
Chévres •- 2,790 
CochOBS 96 
C h a m e a u x . . . . 632 

Total. . . . 20,343 
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Fanegas. 
Ble 4,600 
Seigle g . 16 
Orge 23,900 
Hafs 880 

MARINE 

Cabotage é . 1.7^8 
Haut^bord 25 

Total. . . . l,7S3 

Poste aux lettres 7,888 



GOMERA 

Viiles t 
Viliages 15 
Groupcs 160 

POPl'LATION 

Total 11,360 

Ne savent lire 10,616 

Ecclésiastiques 7 
Employés (gouvernemenl) 3 

— (provinciaux) 2 
— (municipaux) 12 

Corps consulaires . O 
Armée (sous les armes) » . - 27 
Haitres particuliers. « . * , . 1 
Médecins, notaires, avoués, apoihicaires, architectes. . . . O 
Artisans divers 70 
Journaliers (campagne) 2,080 

, hommes . 484 
Servanls. I femmes 364 
Aveugles et estropiés {des deux sexos) 82 

T. II. 
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MOUVEMENT DE LA POPULATION 

Naissances [par an) 406 
Morts — ISO 
Émigrations. (II n'y en a plus depuis trois ans.) 89 

Éléphanliasis 46 

CENS ÉLECTORAI. 

Habitants 11,360 
Électeurs 563 
Éligibles 374 

Boeufs 1,278 
Chevaux 56 
Mulete ' 66 
Anes 363 
Moutons 1,714 
Chévres O 
Cochons 2,800 
Ghameaux O 

Fanegas. 
Ble (par an) 3,00S 
Seigle — 708 
Orge — . ; 4,797 
Avoioe — O 
Maís — 4,086 

ÉCOLES 

Villages avec écoles 5 
Eleves .- . í 159 

NAV1RE3 

Caboiage ül 

Letlres 1,88S 



HIERRO 

Vilie 1 
Villages 18 
HabUatious 8U 

POPULATION 

Hommes 2,281 
Femmes 2,745 

Total. . . . S,026 

, hommes 1,186 
Ne savent líre. 1 femmes 2,401 

Ecclésiastiques 3 
Employés(État) O 

— (provinciaux) O 
— (municipaux) 2 

Soldats (armes) 6 
Pfopriétaires f . . 1,048 
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Coramercants 3 
Marins 24 
Médecin 1 
Industriéis 31 
Ouvriers des champs 138 

í hommes 43 
Servants . . . j , 

( ferames 77 
Aveugles el blessés 40 

Population S,026 
Naissance (paran) 137 
Mort3 — 63 
Émigralion. (L'émigration a cessé.) 27 

Éléphantíasis 13 

CENS ELECTORAL 

Populalion • . . . S,0á6 
Élecieurs 160 
Éliglbles 102 

ECOLES 

Écoles. Éléres. 
Hommes i 109 
Femmes 1 30 

Boeufs 400 
Chevaux 140 
Mulels 300 
Besiiaux 60 
Brebis 1,300 
Cochons 1,030 

Total. . . . 6,4'iO 
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Fanegas 
Ble 201 
Seigle • . 900 
Orge ; 3,880 
Avoine 1 
Maís 38 

NA\IGAT10N 

Navires de cabotage 305 

Lettres 728 



LANZAROTE 

Tille 1 
Villages 27 

POPULATIOK 

Homm«8 7,457 
Femmes 8,380 

ToUl. . . . 15,837 

„ . , . , hommes Ui 
Saventhre. . . I -

femmes 103 I 

MOIIVIHENT DE LA POPULATION 

Population 18,837 
Naissances (par an) ¿ . 687 
Morís — 402 
Emigres. (L'émigration a cessé.) 39 
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£léphantiasis . 32 

CENS ELECTORAL 

Éiecteurs • 724-
Éligibles 427 

Boeufs 1,343 
Chevaux 241 
Malets lEí 
Anes. . 1,326 
Brebis 3,160 
Chévres 8,664 
Cochons S90 
Chameaux 1,092 

Total. . . . 16,800 

PRODUITS 

Fanegas. 
Ble (paran) 9.393 
Seigle 1,515 
Orge 18,062 
Mais 2,180 

„' ÉCOLES 

ÉTOlíí. É'*«'; 
Hommes 7 . 212 
Femmes 3 . . . . . . . 121 

MATIOATIOM 

Cabotage 1. 
Hautbord ^ 

Total. . . . 1,342 
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Lettres 15,470 

Canons • 10 
Soldáis 20 
Cháteaux forts i 



PALMA 

Cité 1 
Villages 38 
Hameaux 17 

POPULATION AU CENS DE 1 8 6 0 . 

Hommes 13,0S2 
Ferames 17,683 

, hommes . . . . . . . . . 11,630 
Ne savenl lire . . . ¡ , .o oío 

femmes 16,8*8 

Ecclésiastiques 26 
Employés (État) 9 

— (provinciaux) 5 
— (municipaiix) 32 

CorpscoDsulairi" 2 
Armée (35 .«''iilemeni sous Ie< .".rmes) 391 
Inscriplión mariiime . 850 
Propriélaires. . 3,137 
Fermiers 339 
Commercanls • 78 
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Capita¡Des(mariaemarchande] 10 
Marins 269 
Avocats 13 
Notairés et avoués 5 
Médecins 2 
Apolhicaires 1 
Industriéis 132 
Arlisans 303 
Champs 3,778 

hoinines 392 
Servants , OÍA 

{ femmes 820 
( hommes l ü 

Ayei.gleset estrop.es. I ^^^^^^ ^̂ 3 
Mouvement de la population 31,138 
Naissance {par an) 1,03» 
Morts — 6H 
£migration. (L'émigratioD a cessé.) 335 

Éléphantiasis * 79 
En 1863 87 

CENS ELECTORAL 

Éecteurs 915 
Éligibles 148 

ÉCOLES 

Villages á écolei Éléres 
Hommes 13 478 
Femmes 4 134 

Bceufs 3,718 
Chevaux 203 
Mulets 548 
Anes 301 
Moutons 4,000 
Chévres 4,697 

http://estrop.es
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Cochons 2,276 
Chameaux 4 

PRODUITS PAR AK 

Fanegas . 

B!é (moyenne par an) 1-1,000 
Orge » 9,709 
Avoine » 30 
Mais » 6,669 

IMPORTATION 

R. V. 

Étranger 4,472,341 
Amérique 3,318,000 
Espagne 233,639 

NAVIGATIOK 

Navires de guerre 9 
Navires de commerce, cabotage 1,100 

• hautbord 106 

Total. . . . 1,206 

Éducation supérieure O 

CHEMINS 

40 kil. de chemiDS municipaux 

ielires . 37,699 



STATISTIQÜE GENÉRALE 

Évéque (las Palmas) 1 
Dignitaires (chanoines Capitulaire») 6 
Chanoines 31 
Bénéflciaires 18 

Cures des paroisses 104 
Ecciésiastiques 269 
Religieuses . 82 

Villes 5 
Villages 14 
Localités 128 
Hameaux 199 
Amas de maisons 2,681 
Haisons seules 9:)0 

Population 237,036 
Étrangers ,337 

Savent lire 30,500 
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Eniployés (Étal) 306 
— (provinciaux) 79 
— (municipaux) 393 

Consuls • 20 . 
Milice permanente en service ' . 1,130 
Milice 5,525 
Propriétaires 21,906 
Fermiers 8,656 
Marchands 1,237 
Capitaiaes de marine , 87 
Matelols 1,198 
Professeurs 28 
Avocáis 101 
Avoués et notaires •*-
Médecins 30 
Pharmaciens 18 
Vélérinaires 2 
Ariisies 41 
Agrónomas 21 
Architectes 28 
Fabricants 13 

hommes 768 
femmes 792 
hommes 3,692 
femmes . . . . . . . . 2,013 
hommes 202 
femmes 48 

Journaliers (campagne) 40,955 
hommes 5,161 
femmes 6,.381 
hommes 788 
femmes 2,540 
hommes 41 
femmes 54 
hommes 745 
femmes 660 

Industriéis. 

Artisans. 

Ouvriers de fabriques 

Serviteurs, 

Pauvres. 

Sourds-muets. 

Aveugles et estropiés. 

Éléphantisiaques á San Lazaron Palmas. 
Uécédés 

359 
54 
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ELECTEURS 

Municipaux 9,7i4r 
Éligibles 6,289 
Cortés 2,311 

Genssecourus 2,921 

ÉCÜLES PRIMAIRES 

Villages i écoles. Écoliers. 
Gar?on.s 84 . . . . -t.eoe 
Filies 38 . . . . 2,702 

Le nombre en augmente. 

Sans écoles. 
6 

52 

ECOLES SECONDAIRES 

212 garcons 202 filies 
132 Séminaire. 

414 eleves 

TABLEAU CRIMINEL 

Prodaits 
Centre la religión . 8 . 
Homicida 10 . 
Coups et blessures 22 . 
Bonnes moeurs 
lujures calomnieuses 
Faux témoins, parjures . . . . 
Vol 
Violalioa de domicile et préjudices 

37 
4 
o 

19U 
111 

Total, . . 3Ü3 

N. B. — II y a dix-sept ans qu'il n'y a pas eu d'exéuulion capitale 

Absoa». 
S . 
8 
e . 

31 . 
2 , 
3 , 

IOS , 
75 . 

23Ü -

CODdamDés 

3 
2 

17 
6 
2 
O 

81 
3« 
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RICHESSE 

Raslilue 24,826,000 
ürbaine < 4,830,000 
Bestiaux 720,000 

PR0PR1ÉTA.IRES — CONTMBUABLES 

Imposés. 
De 1 a 10 réaux 9,201 

10 k 20 7,790 
20 íi 30 3,092 
30 a 40 3,728 
40a SO 2,812 
50 & 100 8,318 

iOO íl 200 6,002 
200 k 300 2,371 
300 k 300 2,039 
SOO k i.OOO 1,336 

1,000 á 2,000 616 
2.000 k 4,000 230 
4,000 k 6,000 47 
6,000 k 8,000 18 
8,000 k 10,000 7 

10,000 et plus 13 

Bestiaux 164,142 
Boeufs 21,424 
Brebis 30,300 
Chévres 39,422 
Cochons 13,000 
Mulets 4,258 
Chevaux 4,483 
Anes. 8,290 
Chameaux 1,812 



372 LES ÍLES FOETÜNÉES. 

PRODUCTION 

Fañosas 
Ble Ii9,000 
Orge. 11-2,500 
Mais 130,337 
Avoine 1,609 
Seigle 13,0i6 

R. V. 

Mutation de propriété 19,000,000 
Cela provient des effets de la Ici des amphytéoses. 

IMPORTATION— 1832 A 1860 

Réaux. RéaDX. 

Élrangers 148,000,000 . . 1 an . . 23,000,000 
Amérique 29,000,000 . . — . . 4,500,000 
Espagne 24,000,000 . . — . . 3,800,000 

212,000,000 31,000,000 

EXPORTATION 

En 1861 elle s'éleva á 24,000,000 
La productioa esi beaucoup plus forte. 

MOUVEMENT DU PORT — 1 8 6 2 

Navires de guerre, Espagne. . . . 12 & vapeur. . 2 a voile 
— Étranger . . . 61 — . . 100 — 

Navires marchands, Espagne. . . . 108 — . . 269 — 
— Étranger . . . lOi — . . 243 — 

Cabolage l,9T8 
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Passagers 26,700 

* — 

Routes, a peu prés 100 kil. 

Leltres dislribuées 393,333 

POPULATION — (A PEU PBÉS) 
Par kil. carré 

Gomera 3i 
Lanzsroie 21 
Fuerlevenlura 6 
Hierro 18 
Palma 47 
Gran Canaria 49 
Ténériffe 47 

Total. . . . 219 

Par kil. carré. 
Total de la population des tles 31 ti. 

EXPORTATION COCHENILLE 

1831 8 
1836 6,008 

18*1 100,366 

1846 232,338 

1851 368,109 

1836 1,322,160 

1861. . , . , 2,193,360 

1866 2,299,130 

IMPORTATION GENÉRALE 

1833—l"annéedélafranóhifedu port 20,249,000 
1860 31,894,000 
1863 40,173,000 

T, 11. 94 
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éCOLES 

í hommes 93 
Ea 1880. • • • .• 

( lemmes 3b 
í hommes 117 

Ea 186S. . . . ! , .,„ 
( femmes 7o 

Écoles d'adultes S 
N. B. — Les calculs précédenls n'avaient été élablis qu'en 1860, il éiail 

impurlanl de faire connailre Taugmenlalioa dans les cinq ans. 

TENERIFFE, PALMA, LANZAROTE 

Trois iíes volcaniques 

Les autres lies sont également volcaniques, mais sans traces moiern es. 
Les éruptioas oal eu lieu aux époques suivantes : 

1393 Teyde Des navigateurs 
1430 Valle d'Orotava Monlagnela. . . . Tradition guanche 
1444 Teyde Cadamosto 
1492 Teyde Colombo 
1385 Llanos & Palma 3 mo>s. Espinosa 
1646 Tigalate — 2.mois. Viera 
1677 Fuencalientea Palma 27 jours 

I Llano de los infantes \ 
1704 I Degollada de Almerchiga ( Ténériffe 2 mois. Viera 

( Roques de Guimar ) 
1706 Montagaa Vermeja Garachico . . . 28joiirs — 
1730 Lanzarote —grande partie de l'ile. . 7 ans 
1798 Chaborra, Ténériífe 3 mois 
1824 Tao Yaiza, Lanzarote 3 mois 

EXPORTATION DU PORT DE SAINTE CROIX DE TÉNÉRIFFE, 1833 

R. V. 

Cocheniile 12,754,133 
Barilla 39,401 
Vins 318,270 
Fierre travaillée, troisateliftrs de taillelirs de pierre.expor-

tée a Caracas, Venezuela, Cuba 290,203 
Amandes ' . . . 134,064 
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Poisson salé 630,236 
Eau-de-vie 531,266 
Soie grége • . 1,191,604 
Pomnies de terre 230,000 
Oignons 339,000 
Fruits secs divers 220,000 

Tolal. . . . 28,000,000 

Exportalion de Ténériffe (1863) 28,891,000 
Importation — 28,367,000 

Différence. . . . 324,000 
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